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LA POLITIQUE ÛlUENTALE 

DE NAPOLÉON 



INTRODUCTION ET BIBLIOGRAPHIE 



Le moment est venu sans doute, à un siècle de distance, 
d'étudier Fhîstoire de Nnpoléon avec une parfaite impartia- 
lité. Plus près de son personnage, il fut dilîicile, à en juger 
par les ouvrages que nous avons, de se dégager de tout sen- 
timent de haine ou d^admiration à son égard, et la vérité en 
fut longtemps plus délicate à démêler. Il faut peut-être 
quelque indifiFérence à rexaclitude de robservation historique. 

Les Italiens, semble-t-il, parmi tous les peuples de 
TEurope, auraient pu les premiers rendre à l'œuvre de 
Napoléon la justice qui lui est due. Car, sHl leur fit attendre 
Tunité et l'indépendance qu'ils espéraient de lui, ils lui doi- 
vent pourtant la renaissance de \vuv nationalité. Maïs, 
retombés après lui sons le joug de T Autriche et de la 
papauté, il leur fut difficile de témoigner leur reconnaissance 
à celui qui fut au xtx* siècle le premier roi d'Italie, et leur 
littérature liistorique fut pauvre jusqu'à ces derniers temps. 
L'histoire a besoin de la liberté. 

Les Allemands peuvent oublier le mal qu^il leur a fait, 
maintenant cpie leur unité est achevée. Ils ont de la peine 
pourtant h admettre qu'il ait conlrihué en quelqnc manière 
à ce grand œuvre, ils en veulent attribuer toute la gloire 
exclusivement à leurs grands hommes. Leur école historique 
ne doit pas ses meilleures qualités au caractère étroitement 

DaiAULT. — Napoléon. i 
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national dont, depuis la mort de Gervinus, sous rinspiralioin ' 
des illustres professeurs Treitschke et Mommsen, elle a tenu 
j\ se marquer. Elle gagnerait à s*abstraire de la complai- 

sanle conleniplalion de la Grande Allemagne des Hohenzol- 
lern. 

Les Anglais font de Thistoire plus quHls n'en écrivent. Il» 
n'ont consacré à l'Empereur que de petits ouvrages, impor* 

Umls d'ailleurs par leur valeur, de Seeley à Lord Rosebery. 
Ils auraient pourtant quelque satisfaction sans doute à cher- 
cher comment ils Tont vaincu, en considérant que leur 
f:,^loire est grande d'avoir été ses plus constants et ses plus 
redoutables ennemis. \U aiment mieux Tiraiter que le 
raconter. 

Quant à nous Français, qui avons plus de facilité pour 
l'étude de l'histoire impériale, qui avons le devoir de n'en 

pas laisser le soin à d'autres, nous n'oublions pas le mal 
qu'il a lait à la France, et qu'il l'a laissée plus petite qu'il 
ne l'avait reçue de la Convention, et que son héritier a con- 
tinué son œuvre néfaste ; nous n'admirons pas sans réserve 
les institutions qui datent de lui et qui n'ont pas été imagi- 
nées pour assurer le dévelop[)enient de nos libertés. Mais, 
nous nous dégageons lentement de la centralisation admi- 
nistrative qui fut par lui comme un harnais de servitude ; 
nous reprenons peu à peu les habitudes d'un gouvernement 
libre ; nous travaillons à la r(''[)aralion des malheurs qui 
datent du premier Empire. Nous conservons malgré tout 
une secrète admiration de l'œuvre glorieuse qu'il a acconfplic 
à la tete de la Grande Armée, en nous rendant compte qu'il 
a préparé, et nous par lui, la translbnuation révolutionnaire 
de l'Europe ; et nous aurions du regret que cet incomparable 
rôle, dont le monde subit encore Faction, n'eût pas été joué 
par un Français. Ainsi se produit en nous, à son égard, un 
mélange de colère et de reconnaissance qui peut se traduire 
en impartialité. Aussi bien, sans doute, l'amour de la vérité 
et le devoir d'y sacrifier toute considération même nationale, 
doivent-ils sulïire à l'historien. 

Car toute la grandeur de l'œuvre napoléonienne est dans 
son caractère international, plus européen et même plus 
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mondial que français. Nous ne sommes plus contre lui en 
France assez passionnés pour le nier ; ce serait nier l'évidence. 
Il a précipité sans le savoir, sans le vouloir, le dénouement 

d'une crise qui se préparait depuis plusieurs générations dans 
Tôt irn îiisation politique et sociale de l'Europe moderne. 

L'Italie était, depuis plusieurs siècles, sous le joug 
étranger. Mais, à la fin du xviii* siècle, elle n*y était plus 
rJ»signée ; elle avait Tinlime désir de revivre, et, depuis 
Henri IV et Ilicli<^li( u, c'était une tradition de la politique 
française que d'en chasser les Espagnols, puis les Autrichiens. 
Il y avait eu déjà des résultats obtenus; il y avait, par 
rE>pa<Tne et Naples, une sorte de tendance à l'union latine 
que le pacte de famille avait manifestée. Mais cette évolution 
était lente et informe encore ; il fallait une secousse violente 
pour en déterminer les traits décisifs. 

L'AllemagFic avait été délivrée de la domination impériale 
des Habsbourg par les traités de Westphalie. Gela encore 
était le fruit d'une tradition française, qui remontait même 
à François V et Henri II, mais dont Henri IV, Richelieu 
et Mazariu furent les plus remarquables représentants. Alors 
les princes allemands furent souverains sur leurs terres, et, 
parmi eux, quelques-uns grandirent à la faveur de cette 
liberté nouvelle ; quelques-uns devinrent des rois en Pologne, 
en Angleterre ou en Prusse. Et Frédéric II brusqua cette 
évolution en posant les Ilohenzollern en rivaux des Habsbourg, 
en énonçant le problème à résoudre : L'Allemagne resterait- 
elle aux Habsbourg ou tomberait-elle aux mains des Hohen- 
zollern ? Beaucoup d'Allemands eussent voulu être Allemands 
seulement, et non pas plus Pruà>iens qu'Autrichiens. Cela 
compliquait encore, à la fin du xvm^ siècle, la question dif- 
ficile des AUemagnes. Il fallait une crise pour rapprocher 
tous ces éléments de la transformation de P Allemagne, pour 
la dégager des débris de l'ancien régime, pour déterminer sa 
condition nouvelle. 

La Russie marchait sur l'Europe centrale et vers la Médi- 
terranée à pas de géant. Elle était lancée avec une effrayante 
rapidité sur le « chemin de Byzance ». Les chrétiens des 
Balkans en étaient tout émus et, par haine séculaire du 



4 LA POLITIQUE ORIENTALE DE NAPOLÉO:* 

Turc, appelaient les tsars de Moscou. Cette haine était 

aveugle, leur cachait le danger du panslavisme ; ïh n'avaienL 
pas encore conscience de leur nationalité grecque ou bulgare ; 
ils étaient encore confondus dans l'unité de la religion 
grecque : les Russes, Grecs comme eux tous en ce sens, 
leur paraissaient frères de race aussi. Il fallait une grande 
crise pour éveiller ces nationalités endormies, pour déter- 
miner rhistoire nouvelle de la péninsule des Balkans. 

Toutes ces aspirations plus ou moins nettes étaient inspi- 
rées par le secret instinct de la liberté ; Tltalie, TAllemagne, 
les chrétiens de la Turquie voulaient être indépendants, se 
délivrer de la domination des grands empires d'autrefois, 
plus ou moins théocratiques, le Saint Ëmpire ,Romain Ger- 
manique ou la Sublime Porte Ottomane. Cette évolution des 
nationalités n'était qu'une forme de Tactivité révolutionnaire 
qui gagnait peu à peu tous les esprits dans l'Europe occi- 
dentale. Les philosophes français travaillaient surtout à 
l'émancipation de Thomme ; mais l'émancipation des peuples 
en était l'immédiat corollaire, qui sortit instaiilaiK luouL du 
triomphe de la Révolution. Car la Révolution ne proclama 
pas seulement les droits de Fhomme et du citoyen ; par là 
même et à plus forte raison, elle proclamait les droits des 
j>euples, et clic fut accueillie avec enthousiasme par tous les 
peuples. 

Elle fut la crise nécessaire et fatale où les nationalités ita- 
lienne, allemande, balkaniques se déclarèrent. Napoléon fut 

Tagenl de re\[)aiision de la Révolution à travers riMiro[)e: 
il jeta à bas les derniers obstacles qui la contenaient , et sur- 
tout le Saint Empire Romain Germanique. Il fît la table 
rase où allait se construire l'Europe nouvelle. Un moment, 
par lui, presque toute l'Europe fut française, c'est-à-dire fut 
le domaine de la Révolution, le champ où les germes révo- 
lutionnaires allaient lever et grandir magnifiquement. 

L'œuvre personnelle de Napoléon fut éphémère; son 
empire est un des édifices polill([ues les moins durables qui 
aient jamais existé ; même l'Empire de Charlemagne avait eu 
une plus longue fortune. La France fut réduite par la défaite 
à ses frontières de Fancien régime. L'Empereur avait voulu 
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étouffer l'Angleterre; il avait presque détruit la Prusse, il 

avait vaincu la Russie à Austerlitzet l iuxllciiid, pris Moscou. 
11 n'avait fait ainsi que surexciter toute l'énergie de leur 
génie national, et après lui, aussitôt, l'Angleterre, la Prusse 
et la Russie furent les plus grandes puissances du xix" siècle, 
comme le xvirf les y avait préjiarées. 

Mais Tœuvre de la Révolution a résisté à la réaction de la 
Sainte-Alliance des rois. Les peuples n^ont pas oublié lea 
libertés quMls avaient espérées de la France, puis de leurs 
souverains. On les leur refusa ; ils les exiprt'reni, et la pliysio- 
nuiuie politique de l'Europe en demeura toute changée. 
Certes, ces libertés se seraient sans doute développées sans 
Vintcrvention de Napoléon ; elles renfermaient en elles une 
puissance invincible ; les nationalités nouvelles auraient con- 
quis sans doute toutes seules leur droit à Texistence, car une 
oationalité qui veut vivre possède une irrésistible force. 
Mais la crise des guerres napoléoniennes accéléra en torrent 
la diffusion des principes révolutionnaires. Sans l'Empereur, 
peul ètre la Révolution fùt-eile demeurée française ; qui sait 
si elle n'eût pas été étouffée, en France* même, par les rois, 
avaotque les peuples n'eussent été conqub par elle P L'huma- 
nité est ainsi faite que la force de l'épée est parfois néces- 
saire au trioni[)he des idées. 

Alors, par la puissance de la Révolution et par Faction 
déterminante de Napoléon, sur les ruines qu'ils avaient faites, 
les nationalités grandirent, s'exprimèrent, transformèrent la 
carte de TEurope contemporaine. 

£a Italie, les carbonari qui, dès le règne de Napoléon, 
avaient réclamé l'indépendance, Fexigèrent de la Sainte- 
Alliance, prirent les armes, furent vaincus, puis recommen- 
cèrent. Les libéraux de la Jeune-Italie entreprirent le « risur- 
gimeato », ûrent la révolution de i848, furent encore 
vaincus, recommencèrent sous la conduite du Piémont, sous 
la protection de Napoléon III, l'emportèrent enfin, et firent 
1 Italie libre des Alpes à la mer de Sicile. Napoléon avait 
détrôné le pape ; les Italiens prirent aussi Home au pape, et 
Htalie nouvelle semble n'être que Tacbèvement de la pensée 
na{X)léomenne. 
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L'Allemagne, écrasée par Napoléon, connut peu les bien- 
faits de la domination française, connut davantage les maux 
de l'occupation étrangère, conçut par là le besoin de Tunîté, 
prit conscience de sa natiunalilé. La (jeiiiiania sortit toute 
armée des baines soulevées contre Napoléon, et l'année i8i 3 
fut comme la date de sa naissance. Puis les libéraux alle- 
mands oublièrent Napoléon pour détester TAutricbe et la 
Sainte Alliance, coiiiniria * icnl à mettre leurs espéraiu es en 
la Prusse, retrouvèrent tout à coup en i84o leur liaiac 
endormie pour la France, pensèrent concilier en i848 leur 
passion de la liberté avec Funité de la Grande-Allemagne, 
tuienl abaiitlonnés par la Pnisse, vaincus |)ar FAutriclu^, 
« passèrent la léte enfin sous le joug prussien », et les 
Uobenzollern achevèrent à leur bénéfice la fondation de la 
nationalité allemande. Napoléon III laissa faire Sadowra ; 
Sedan et rAlsacc-Lorniinc cimentèrent Tuaion de tous les 
Allemands. 

Napoléon P'' arrêta, par les armes et la diplomatie, la 
descente du « glacier russe » vers le Danube et la Méditer- 
ranée. Les tsars sous ^on règne ne firent aucun progrès vers 
Constantinoplc^ et, depuis sa chute, n'ont pu reprendre la 
marche quMl avait interrompue. Alors la Turquie eut encore 
quelques années de vitalité, assez pour être encore une bar- 
rière aux Russes, non pas assez pour empêcher la n iuiissancc 
des nationalités chrétiennes. Bulgares, Serbes, Roumains, 
Albanais, Grecs, relevèrent la tête sous le joug moins pesant 
des Musulmans. La France de la Restauration contribua h 
la délivrance de la Grèce. La France de Louis-Philippe aida 
l'Egypte à se détacher presque complètement de la Turquie. 
Napoléon III, tout en défendant encore la Porte contre les 
tsars, favorisa la formation de la Roumanie. Les Turcs 
furent peu à peu enfermés dans Constantinople ; comme il 
était dit au traité de Tilsit, u loulcs les provinces de l'empire 
ottoman en Europe, la ville de Constantinople et la province 
de Romélie exceptées, furent soustraites au joug et aux 
vexations des Turcs ». Mais ce ne fut pas au profit des 
Russes, pas plus d'ailleurs que des Français. Néanmoins, 
quand on considère de nos jours le développement de 



j . . y Google 



12<TR0DtCT10?( EX BIBLlOGHAPIllE 7 

rinfluencc germanique, allemande ou autrichienne, sur lea 

pays des Balkans, vers les Détroits et FAsie Mineure, sur la 
grande ligne Hanibourg-Goiistanlinople, dans la dii'ection de 
Bagdad, n^esl-on pas disposé à y retrouver, mises en pra- 
tique par d^autres, les idées de Talleyrand et de Napoléon, 
quand ils voulaient pousser rAuliiche à TEst, pour refouler 
la Russie en Asie? Car il y a bien peu des grands traits de 
riiisloire politique de TËurope contemporaine qui n'aient ctc 
indiqués au temps du premier Empire. 

Mais ce n'est pas seulement sur quelques points particu- 
liers que riailucuce de Napoléon et de la l\évolution s'est 
fait sentir et s'est continuée dans les générations suivantes. 
C'est en vérité Fesprit général de TËurope qui en a été pro- 
fondément modifié. « Les armées de Napoléon ne semblent 
faire des trouées que j>our oavru- un passage aux soufiles 
\iolents de liberté et d'émancipation humaine. Comme un 
chef de bandes révolutionnaires, il ne conquiert que pour 
détruire: régime féodal, corvées, juridictions seigneuriales, 
iiiiquilés subies par les misérables vilains, monopoles des 
grades supérieurs militaires et civils réservés jusqu'ici à la 
noblesse. Ce fat la mission certaine de Napoléon de ren- 
verser, en Allemagne et en Italie, et partout où il passa, 
ral}uiiiiiial)le système des petits princes, de ivNcillci" Fesprit 
du peuple, de balayer les débris d^une féodalité épuisée et de 
laisser le champ libre au développement des formes nouvelles 
et meilleures de la vie publique '. » Dans les ]iays où la 
iluiiiiiinlion napoléonienne a duré assez longtenij>s pour per- 
mettre Téclosion des idées révolutionnaires qu'elle y appor- 
tait, en Belgique, dans les provinces du Hhin, dans FAlie- 
magne occidentale, ea Suisse, en Italie, la féodalité 'ki'a p is 
pii se reformer, et Fétablissement du régime de la petite pro- 
priété y a été comme le signe de la liberté d une masse de 
petits propriétaires. Tous ces pays ont conservé au point de 
vue social une sorte de parenté avec la France nouvelle ; 
c'est la parenté révolutioniiaire. 

I* Arthur Lé^7« Napolim ei la paix, p. 438 • — James Bryce, Le 
Empire Romain Germanique, p. ^73. 
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Même, au delà, qui pourrait fixer les limites d6 celle 
action P Quand TAngleterre, par la réforme de i832, entra 
dans les voies de la démocratie, après une longue agitation 
dont les débuis sont conlemporaiiKs de la fin du premier 
Empire, Finiluence des idées libérales venues de France n'y 
fut-elle pas pour quelque chose P — Ne serait-il pas possible 
de rechercher si le règne de Joseph Bonaparte en Espagne 
n'y a pas laissé de profondes traces ? On a[)j)ela a Joseph i 
nistes » à Madiid les libéraux qui conlribuèieul k la llévolutiou 
de i8ao. Qui sait si TËspagne n^aurait pas gagné une régé- 
nération véritable et dès lors complète à ac( epter la domina- 
lion napoléonienne et les idées nouvelles qu'elle représentait 1* 
C'est peut-être une thèse à défendre. — La Russie si lointaine 
n'a-t-elle pas connu depuis ce temps des agitations d'un 
caractère libéi'alP Le mouvement de décembre 182b j qui en 
fut la première manifestation tumultueuse, n'est pas tellenïenl 
postérieur à la mort de Napoléon, et la Uévolulioa de Poiugne 
reçut son signal de notre Révolution de juillet. 

Napoléon n*a pas voulu tous ces grands changements ; il 
ne les a pas compris. La Révolution dont il lut Tînconscient 
agent se retourna contre lui. Mais, parce qu'il a\ait renversé 
les institutions de l'ancien régime, détruit les privilèges, 
u courbé sur son passage de hautes herbes qui ne se sont ja- 
mais relevées » (E. Lavîssc) ; parce qu'au moment du retour de 
l'île d'Elbe, les rois, ses ennemis, avaient déjà fait au ctjugrès 
de Vienne la restauration du passé; paice que sa chute déUni- 
tive fut le triomphe en France de la Restauration et des 
Bourbons, sa cause plus que jamais se confondit avec celle 
de la Révohition ; la légende plus encore que l'histoire ht de 
lui rhamme de la Révolution : son ne^ on en profila. Ainsi 
il est au terme de ce qu'on appelle en Europe Tancien 
régime, aux origines du régime moderne. La Révolution 
lïanraise avait été, non pas le début soudain et imprévu 
d'une époque nouvelle, mais comme la crise centrale de 
révolution politique et sociale qui, depuis le commencement 
du xvui* siècle, transforme le monde dans le sens démocra- 
tique. L'histoire de Napoléon Inl la crise où se prépara, dans 
ragitalion la plus dramatique, le dénouement des grandes 
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({uestions nationales qui se posaient depuis plus de cent ans. 

Il semble qu'il soit impossible de faire riiistoire dos Iransfoi- 
mations politiques de l^Europe contemporaine sans remonter 
presque toujours À Napoléon. La politique impériale en est 
comme Tassise fondamentale. L'Europe napoléonienne fut 

comme le premier dessin, l'esquisse de TEurope nouvell(i. 

Cette sorte de philosophie de l'histoire de Napoléon ne 
pouvait pas être conçue par ses contemporains, ni même 

par les premières générations qui ont suivi la sienne. Ce 
n'est qu'avec le temps, et notamment après le grand mou- 
vement des nationalités, sous Napoléon 111 et depuis, qu'il a 
été possible d'observer avec netteté les grandes lois de This- 
toire contemporaine. C'est pourquoi rhisloiiographie na[)o- 
ieuininiic a passé, depuis un siècle, par plusieurs périodes 
successives. 

Ce fut d'abord la période de la légende. Elle est comme le 
prolongement de la période même des gloires du premier 
Empire. Elle est faite par ceux qui ont été élevés dans le 
grand bruit des victoires de l'Empereur; ils ont eu leur 
eofance et ils ont encore leur imagination toute pleine des 
merveilleuses histoires de la Grande Armée. Sans compter 
Victor Hugo et Béraiigcr, ce fut l'époque du Mémorial de 
Sainte flélbne (i84o-i84i) et de deux ouvrages qui sont 
restés très précieux pour l'histoire de la politique extérieure 
de Napoléon, car Padmiration n'est pas forcément aveugle : 
VHisloire diplomatique de la France depuis le iS hnunaire 
jusqu'à la paix de Tilsit, écrite, sur mandat re<.u del'Empe- 
leur, par Bignon, lui-même fonctionnaire de l'Empire, 
chargé de missions à Berlin, à Gassel, donc historiographe 
officiel en quelque manière; — eiVHi^luire des Cabinets de 
l'Europe pendant le Consulat et l Empire, par Lefebvre, le 
meilleur livre que nous ayons, encore aujourd'hui, sur 
l'ensemble de la politique impériale. Cependant tous deux 
sont vieillis ; ils ne pouvaient qu'être insuilisamment docu- 
mentés. 

C'est le caractère aussi du grand ouvrage de Thicrs, VHis- 
loin du Consulat et de l'Empire (1845-1869). Les dates 
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indiquent à quelles sources il a pu être cmpruiilc. Tlilers n'a 
pas pu se servir, sauf à la fin, de la Correspondance de T Em- 
pereur, ni des Mémoires ; il ne parait pas qu'il ait beaucoup 
utilise les Archives, dont le classement n'était pas achevé, 
dépendant le grand rôle politique qu'il a joué, radniiralion 
«qu'il a toujours eue pour son héros, et surtout Foccasion de 
consulter quelques-uns des officiers et ministres de Napoléon, 
Sébasliani, SouU, Mortier, (jcrard, TalleyraïKl. etc., on un 
mot son âge (il était né en 1 797), lui ont permis de recueillir 
un grand nombre de témoignages oraux d^une incontestable 
valeur. C'est pouiquoi son livre est plutôt fondé sur la tradi- 
liou orale que sur les duouinciils écrils, naluit llcnient plus 
i»ùrs. Il appartient presque encore à la génération impériale. 

La légende napoléonienne fut infiniment précieuse à la 
renaissance du parti bonapartiste, et le second Empire en fut 
le Iruil. Il éleva h la i^i andeur du premier Empire un monu- 
ment historique de premier ordre, la Correspondance de Napo- 
iéony dont l'impression fut commencée en i856 et achevée 
•en 1870. Elle n'est pas complète ; eUe a été soumise, lors de 
la publication, à un trin^e méticuleux; beaucoup de pièces, 
<|uelques-unes très importantes, ont été oubliées ou écartées. 
Les plus graves lacunes ont été indiquées par Du Casse, dans 
une série d'articles de la Revue historique, tomes 3i, 32, 34* 
F]lles ont été en partie comblées par le luèiiie hislorien, Sup- 
j)léinent à la Correspondance de JSapoléon ; par de Brotonne, 
Lettres inédites de Napoléon ; par P. Bertrand, TaUeyrand, 
V Autriche et la question d*Orient en i8o5, dans la Revue his- 
torique, tome 39 y par Léon Lccestre, Lettres inédites de 
JSapoléon '. 

I. Los publicaliofis des Lcllre^ inétUtes de Napoléon par M. Leccstre 
(3 vol., Paris, 1897) et par ^- I^iolonne (2 vol., Paris, 189801 1903) 
oui laoulré avec quelles |»rét aillions il faut uliliscr la correspondance 
olTiciclle de Napolcou 1*^' . iU doniieul eux-mèuies la pri uvc des dillicultés 
qu'il y • à en founiîr un texte définitif : par exemple ils insèrent tous 
•deux daD8 leur recueil la même lettre du x3 novembre 1807 (Lecestre» 
tome I( n" 19^, p. taS; — de Brotonne, tome l» n® aaa, p. 98) et 
4l8 ne sont pas d'accord sur le destinataire : selon Lecestre c'est Élisa 
B<mapartei princesse de Lucques et Piombino ; selon de Brotonne, c'est 
Marie-Louise, reine-régente d'Etrurie, à Florence. Je crois d'ailleurs que 
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Telh^ qu'elle est d'ailleurs, il est nécessaire de mettre de 
la prudence à Femploi de la correspondance impériale. Napo- 
léon n^y découvre pas toute sa pensée ; sa sincérité est par- 
fois sujette à caution ; il né répugne point toujours aux exa- 
gérations ni an mensonge; par exeiii|>l» , les Bulletins de la 
iirande Armée, qui ont quelquefois un grand intérêt politique 
aussi bien que militaire, ont été souvent arrangés dans le 
sens d^un continuel panégyrique. Il y a à faire ici des réserves 
analogues a celles que compoiic le Mémorial de Sainte- 
Hélène, La Coi respondaïKc est néanmoins très précieuse ; on 
sait Textraordinaire activité de TËmpereur : il n^y a que très 
prii de journées où nous n'ayons pas une ou plusieurs, par- 
fois i5 ou 20 lettres de lui ; elles sont (liieclomcnl inspirées 
par les événements et en sont par suite le relletàpeu près 
fidèle. La plupart ont un intérêt diplomatique ou militaire; 
parmi elles, il faut signaler particulièrement celles qui sont 
^idrcssées à des souverains, noUnument aux rois de la famille 
de Napoléon, qu'il réduit à n être guère que les agents de sa 
pensée politique, surtout celles qui sont adressées à Talleyrand 
«t àChampagny ; elles ont le caractère d^instructions diplo- 
matiques presque con(i(lentiell(\s : quoique TEmpereur ne tra- 
hisse jamais toute sa pensée, <hi la retrouve quelque peu sous 
la forme écourtée qu^il voulait bien manifester par la plume 
de son secrétaire. Il y aurait un curieux travail à faire sur les 
nioilifications, du ujoins dans le ton, que Talleyrand intro- 
duisait dans les notes impénales conliées à sa rédaction défi- 
nitive, sur les termes diplomatiques dont il savait babiller 
l'expression toute vive et toute nue de la volonté impériale ; 
•ce serait une intéressante étude de caractères. Ainsi, 
depuis les bulletius de la Grande Armée, destinés à une 
publicité européenne, jusqu'aux instructions envoyées à Tal- 
leyrand, en passant par les lettres de Napoléon à ses lieute- 

c'est M. Lcccstre qui a raison, car en novembre 1807 le ro}^ume 
d'Elrurie n'existait plus. — Voir encore là-dessus une récente publi- 

■calion de M. Augiist Fournior, Zur Textkritih (hr Correapondenz Napo- 
léons I. mit 5 tafcln ; il s'agit (\*' notivclles lettres inédites de Napoîéon, 
<jui sont au\ Arctiiveî» de \ leime et qui seront l'objet d'une prochaine 
imbiicalion de M. Fournier. 
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tenants et à ses frères, on a coninic une série de traductions 
de la poliliquû napoléonienne, de plus en plus précises et 
pourtant jusquW bout incomplètes. Il y a toujours un secret 
que Ton sent que Napoléon garde jalousement, et c'est tout 
le grand problème historique de sou règne. 

La légende fut définitivement tuée par la triste histoire de 
la chute du second Empire, et ce fut le commencement d'une 
nouvelle période de Thistoriographie napoléonienne. Par réao 
tion cunUe le gouNcmement qvu avait fait tant de mal à la 
France et contre les belles histoires qui en avaient favorisé le 
retour, ce fut le temps des pamphlets, et notamment de 
celui de Lanfrey, Histoire de Napoléon (1868-1875) ; la 
haine de Napuléon a maintes fois d ailleurs singulièrement 
aiguisé son jugement. 

Alors parurent, après la mort de leurs auteurs, et surtout 
lorsque Téloignement des faits en rendît la publication moins 
redoiilable, les Mémoires les [)his utiles sur 1 histoire du pre- 
mier Eui[)îrc. Ce lurent surtout, après les Mémoires (Je Wel- 
lington (1867), après ceux de iVIetternich (1884)9 Mémoires 
de Talleyrand, publiés en 1890 par le duc de Broglie. On 
sait la déception qu'ils causèrent ; ils apparurent pleins 
d erreurs ; et, comme il fut prouvé qu'ils n'étaient qu'en par- 
tie originaux, ils perdirent aussitôt la plus grande partie du 
crédit qu'on leur avait d'avance réservé. Gela est très regret- 
table ; car on avait le droit de fonder les plus grandes espé- 
rances sur le récit de celui qui avait été, en matière puliLique, 
presque le rival heureux de l'Empereur. Pourtant, avec la 
Correspondance impériale, on eut dès lors deux importantes 
sources de Thistoire définitive à écrire. 

Eniin, tout récemment en France, comme pour en célé- 
brer le centenaire, on revint avec une nouvelle curiosité aux 
choses napoléoniennes* On aima de nouveau Thistoire des 
épiques chevauchées de la Grande Armée, des intrigues de 
la cour des Tuileries, les anecdotes piquantes. Ce fut comme 
la séduisante entrée d'une époque où sans doute eniin va 
s'organiser Tétude méthodique de Tbistoire du premier Empire. 
Car déjà quelques excellents ouvrages ont paru qui en sont 
la très précieuse préparation. Ce lut d'abord la Courte his- 
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ioire de Napoléon, par Seeley ; puis le NapoiéonP' du D' Au- 
giist Fournier ; puis Alexandre /"'' et Napoléon de Serge 
Talistchef ; presque en même temps, le grand ouvrage d*Albcrt 
Vandal, Napoléon et Alexandre 1"' ; plus tard, le second 
volume du Manuel historique de politique étrangère, par 
Émîle Bourgeois ; tout récemment enfin les ouvrages de 
M. Albert Sorel, Bonaparte et le Directoire, la Trêve, et 
bientôt le Grand Empire, 

Ainsi non seulement on tire désormais parti de la Corres- 
pondance impériale et des Mémoires ; mais on a commencé 
le de^poulllciiieiil des Archives. Ce sont les sources essentielles, 
et elles sont bien loin d'avoir été com})lètement étudiées. En 
effet les Archives du ministère des affaires étrangères sur- 
tout renferment des trésors inestimables dans la Correspon- 
dance diplomatique classée par année et par pays, dans les 
Supplément,"! à la Correspondance, dans les Mémoires et Docu- 
miUs classés de la même façon ^ Elles fournissent le récit 
des événements politiques rédigé par des témoins oculaires, 
presque des acteurs, ambassadeurs, ministres ou consuls. 
Elles renferment, dans les instnictions données aux ambas- 
sadeurs, souvent sous la dictée de Napoléon, la pensée même 
de TEmpereur, du moins ce qu'il en voulait bien livrer à 
ceux qu^il employait. Tout est encore manuscrit. Le Recueil 
des Instructions données aux aruljassadeurs et ministres de 
France, publié par la librairie Félix Alcan, sous les auspices 
de la Commission des Archives diplomatiques au miîiistère des 
affaires étrangères, ne va que jusqu'à la Révolution française. 

D'ailleurs ces Instructions ne sont qu'une partie des richesses 
des Archives. La correspondance elle-même, entre les ambas- 
sadeurs et le ministère, est peut-être plus instructive, en tout 
cas phis vivante, ima^re changeante et (i<lèle des variations 
[)resque quotidiennes de la politique. Les Archi\es des gou- 
vernements étrangers ne sont pas moins importantes, quoique 
moins directement nécessaires à Fintelligence de la politique 
napoléonienne. Ce sont notamment: à Berlin, les Archives 

!• Inventaire des Archives du Ministère des affaires étrangères, 
n^moirei et documents, fonds France, i vol. în-8, Paris, Imp. nationale, 
— Id„ id„ fonds divers, i vol. in-8, î<i., tSgS. 
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Centrales d'État (Kônigi. geheimes Staatsarchiv) ; à Vienne^ 
les Archives de la cour et de la maison de l'Empereur (Kai- 

scrliches uml Koiiiglichos Haiis-Hof nnd StaaLsarchiv) ; h 
Londres, le Public Record ojjicc (ses liuciilaires ou Calon- 
dars ne dépassent pas Tannée 1760) ; à }\.0ïXïeyl&& Archives du 
Vatican et les Archives de VÊtat Italien^, V Archive russe ^ 
revue hisloriquo privée, V Archive Foro/i/zo/ commencée en 
1870, mais sans classement, ont imprimé quelques uns de 
ces documents. Ainsi l'Archive russe a publié en 1870 les Rap- 
ports du prince Kourakine à Alexandre sur ses conversa- 
lions avec Napoléon, au temps de son ambassade à Paris, de 
1809 à î8i2. La Société hiipériali' d' Histoire de Russie, fon- 
dée en 1867, a aussi fait connaître de curieuses pièces, comme 
les papiers de Savary ; la correspondance de Tolstoï, am- 
bassadeur à Paris de 1807 à 1809 ; les papiers du duc de 
Ilichelieu ; les Icllies de Tamiral Tclutclia^^or ; les raj)porls du 
colonel Tchernicliet et du comtc^ Kourakine. Sous ses aus- 
pices, M. Tratchevski a publié une importante collection de 
j)apiers (li[)l()matiques sur les relations d* Alexandre I** avec 
la France (le|Hns son avènement en 1801. Nous n\ivoiis 
encore en France aucune pid)lication analogue, et ce sont jus- 
qu'ici les iiusses qui publient les rapports des ambassadeurs do 
France, tirés du ministère des affaires étrangères de Franco» 
Il l'audrail dr|)( miller Ions ces documents abondants et 
riches pour pouvoir cntreprendi*^ de raconter la véritable et 
complète histoire de Mapoléon. Car beaucoup de points en 
demeurent obscurs, et la plupart doivent être revus. Il fau- 
drait avant (ont une bibliograpliie raisonnée de l'époque na- 
poléonienne. A. Lumbroso a commencé en 1893 sa Bihlia^ 
graphia ragionaia deWepoca napoleonica ; le cinquième 
fascicule n'en est encore qu'à la lettre B. En ce qui concerne 
les ouvrages nouveaux, païus depuis 1898, on Irouvera des^ 
iiidic ations complètes dans le Répertoire méthodique de iirière 
et Caron. Heureusement nous aurons bientôt un précieux 
instrument de travail dans la Bibliographie de l'histoire de 
France de 1789 à nos jours, que vient d'entreprendre la So- 

I. Gf. Langlots et Stein, Bibliographie de Vhistoire de France', 
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ciété d*Histoire moderne, sous la direction de M. P. Garon. 

On voit que nous n'en Fommo encore qu'à l'or^^anisalion des 
éludes d histoire moderne. Et il n'est possible actiiellciuent, 
sur l'époque napoléonieune, que de s'appliquer à des poînts^ 
de détail. 

Pour celle élude de la politique orientale de Napoléon entre 
1806 el 1808, il était relativement facile d épuiser les sources; 
non seulement^ elle ne renferme aucun des grands faits mili- 
taires qui retentissent bruyamment dans la carrière de TEm- 
perenr : mais elle fut, en rpielque sorte, au delà de ses préoc- 
cupalioiis iiuiuédialcs ; elle lut en sa pensée la part du rêve, 
de réalisation réservée à Ta venir ; et ses historiens en ont pro- 
fité souvent pour n*en rien dire. Je n^indiqucrai ici que les 
sources principales d'où est sorti ce travail renvoyant aux 
notes les indications bibliographiques particulières. 

Je irai presque rien tiré, à peine quelques faits, de 1'///*^- 
toire du Consvdat et de VEmpîre, de Thicrs (tome VII), de 
Bîgnon dont VHistoire diplomatique s'arrête à Tîlsit, même 
de Lefebvrc. Je me suis davantaf^e servi, pour Thistoire de 
Conslantinople à cette date, des livres de Juchereau de Saint- 
Denis, Histoire de V Empire Ottoman de 1792 à iSài, et sur- 
tout Histoire des Révolutions de Constantinople en 1807 et en 
1S08 : ce dernier ouvrage esl d ailleurs entré h peu près tout 
entier dans le premier, dont la publication est postérieure; 
son premier volume en particulier renferme des observa- 
tions sur le Grand Seigneur et la dynastie ottomane, sur le 
corps ecclésiastique et judiciaire des Ulémas, sur les Janis- 
saires et autres corps nulitaires, sur la marine, les finances, 
le commerce, les populations et le régime actuel de Tempire 
ottoman, sur Constantinople et le Bosphore de Thrace. 

Les Mémoires de Metternich (tome H), ceu\ de Tallcy- 
rand(tomel") m'ont permis d'éciaircir quelques points de 
la politique orientale de l'Empereur. Pour les faits, les Mé- 
moires du duc de Raguse (tome lit) contiennent quelques 
renseignements sur les travaux et los espérances de l'aruiée 
de Dalmatie. Sur la mission Gardanc, il y a un Journal 
d'an voyaye dans la Turquie d'Asie et la Perse, par Ange 
Gardane, frère du général et membre de la mission ; il y a 
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aussi beaucoup de documents officiels dans la Mission du 
(jcnéral Gardane en Perse, publiée par Alfred de Gardane. 

P. Amédée Jaubert a aussi raconté son Voyar/e en Perse en 
i8o5-i8o6. De Pouqncville, consul général eu Grèce, nous 
avons un Voyage en Grèce, une Vie d' Ali-pacha. 

La Correspondance de Napoléon (tomes XIV-XVIII) n'a 
pas un grand nombre de numéros consacrés aux aflaires 
d'Orient, si ce n'est au début de la mission de Sébastian i, 
à la fin de 1806 (tome XIV) et au lendemain du traité de 
Tilsit, dont il s'agissait d'assurer Texécution (tomes XY-XVI^. 
En d'autres temps, >apoléon fut plus occupé, soit de la 
gueiie cuiilre la Ru^sie, soit du blucus continental et des 
aflaires de Portugal et d'Espagne. C'est une des origina- 
lités de cette histoire de la politique orientale à cette épocjue, 
que Napoléon y pensait peut-être beaucoup, mais qu'il en 
j)ai parce qu'il n'en avait pas le temps. X^e Moniteur 
universel renferme bc^uucoupde récits et de pièces sur TOrient 
il est nécessaire de les contrôler ; mais il convient peut-être 
de conclure de cette abondance que Napoléon tenait à entre- 
tenir l'opînîon (le ce qui se passait dans ces lointains pays. 

On trouvera les traités et convention.s d ias les recueils de 
Martens, Les traités de la Russie ; — de Clercq, Recueil des 
traités de la France (171 3- 1872), tome II; — notamment 
dnns Baron de Testa et ses fils, Hecaeil des traités de la 
Porte ottomane. 

Mais les documents que j'ai surtout employés sont les 
documents manuscrits des Archives nationales et des Archives 
du ministère des affaires étramjères de France. Les archives 
nationales possèdent quelques rapports diplomatiques, cpiel- 
ques pièces de correspondance officielle, notamment les mi- 
nutes des décrets impériaux, dans les séries AD, XV, /19, 54 
cl Wj IV, 1686-1088, 1705», 1705-1706. Alix alîaires 
ctiaiigères, il y a la Correspondance de Jiussie, vol. i44 
à i46, qui fut la princij>ale source de l'ouvrage de 
M. Albert Vandal; la Correspondance de Turquie, vol. 
212 à 217, un voliinie de Suppléments (i8o6-j8io), 11'^ 24% 
un volume de Mémoires et Documents (1800-181 3), n** i6; 
\a Correspondance de Perse (1806- 1809), vol. 9 à 11. Les 
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volumes 63 et 64 des Mémoires et Documents sur la Tur^ 

(juie sont une liistoire de la diplomatie française dans le Le- 
vantde 1792 à i8i4, paî' M. Pellissicr, consul général. C'est 
im résumé des principaux faiU de la Correspondance diplo- 
matique du ministère avec ses agents. 

Ce n'est qu'un simple devoir que de dire les services qui 
ni ont été rendus par quelques-uns des ouvra^^es ie^ plus 
récemment parus : Auguste Boppe, La mission de Cadjudant- 
commandant Mériage à Widdin (Annales de Fécole des 
sciences politiques, i5 avril 1886); — Bourgeois, Manuel 
historique de poiitKj lie étrangère; — A. \andal, ISapoléon et 
Alexandre /*^ Cependant on verra que je ne me suis pas 
rallié tout à fait à l'opinion de ces deux derniers écrivains 
sur les caractères généraux de la politique impériale, que je 
ne crois pas, d'après les faits, à la sincérité, à aucun moment, 
de 1 alliance de Napoléon avec Alexandre, ni surtout à la 
sincérité du projet de partage ottoman si longtemps agité, 
(lue je ne crois pas que la politique orientale renferme tout 
le secret de la pensée de TEnipereur, que j'ai par conséquent 
évité le danger de grossir Timportance de mon sujet. Pour- 
tant, — est-ce la preuve du contraire? — je pense <ju*il est 
impossible de comprendre ^ensemble de la politique de 
Napul( (ni sans faire une très grande place à sa politique 
orientale. 

Je sais ce que ce travail a d'imparfait. 11 le doit, en partie, 
à Téloignement du milieu où se passe cette histoire, à la 

complication de la question d'Orient dès lors si délicate, a 
ceci sui lout que Napoléon n a rien Ani dans les Balkans et 
<iu'ainsi le dessin de sa politique y demeure indécis. Constan- 
linople est, avec Londres et Rome, la seule grande capitale 
de l'Europe où il ne soit pas entré. Ce livre aura du moins le 
mérite d'être un scrupuleux dépouillement des pièces qui 
sont les sources essentielles où il faut rechercher la pensée 
politique de Napoléon en cette matière ; on y verra que j'ai 
appu)c tout le récit sur des documents de [)remiere main et 
tpie tout ce cpie j'y avance est de témoins immédiats. 

Et voici enfin à quels résultats je pense avoir apporte une 
contribution. Je ne parle pas de l'opinion personnelle que je 

Driault. — rsapoléon. 3 
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tne suis faîte de la politique orientale de Napoléon, quVllo 

était le terme et le ciHiijjléniont nécessaire do sa ( oncojUioti 
de la fonction impériale. L'En»^>ereur n ayant dit à personne 
son secret, il est difficile de prétendre le lui arracher et la 
discussion sans- doute ne sera pas bientôt close sur ce point. 
J'ai seulement apporté unv liypothèse nouvelle, j'admets 
bien qu'elle ne ferme pas tous débats. 

Outre cela, on trouvera ici quelques traits de la décadence 
de l'empire ottoman qui jamais, même depuis, ne par ut plus 
près de sa rnino. la suite des desseins ainl^ilioux de la Russie 
sur Constantinople, les premiers desseins de l'Angleterre sur 
le Levant devenu la route la plus courte de la Méditerranée 
à rinde, les premières agitations et les premières tendances 
séparatistes dos nationalités chrétiennes sujettes de la Porte, 
les orif^ines eailn de la réforme militaire et de toute la poli- 
tique du Tanzimât ^ avec laquelle si longtemps encore les 
sultans continrent les progrès de la Russie et des [)( >pulations 
chrétiennes, c'est-à-dire presque tous les caractères qui ont 
marqué l'évolniion des pays balkaniques au xix^ siècle. En 
cela encore la politique napoléonienne est le premier cha- 
pitre de rhîstoire contemporaine. 

I. On appelle Tanzihuit cii Turquie la politique tics réformes, c'csl-à- 
dirc les efibrts faits par quelques sultans pour introduire dans leur empire 
<pielques institutions de la civilisation occidentale, et mâroe pour accorder 
les populations musalmanes et chrétiennes. C'est une histoire qui, com- 
mçncée par Sélim III, s*est déterminée à l*avèneaient d'Abd-uMIaniid II 
en 1876. — Voir là-dessus les deux excellents volumes de E. Engelhard t, 
/a Tar^iie et le Tamimât ou Histoire des réformes dans Vempire ottoman, 
et mon histoire de la Qiiesdon d'Orient, ch. 3 et 4* 
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L'EMPIRE OTTOMAN EN 1806 



1, — L'Empire ottoman. — Bonaparte et l'Orient. 

Napoloon ot l'Orit ut entre 180O et 1808. — filendiio, à celte 
date, lie reinpire otloman. — Premières relations de Bona- 
parte avec la Porte (1798-1806). — Les premières missions de 
Sébastiani (i 801-1 803). 

II. — Le u puojlt grec » de Catiiehine IL 

Les ainiiitioiis russes sur la Turquie et le grand dessein deCathc- 
rinc IL — Traité de Koutchouk-Kaïuardji (1774). — Le 
« projet grec ». — Le traité de Yassy (1792)- — Pénétration 
de Tinfluence russe dans les Balkans. — Les « barataîres ». — 
Tentatives de réformes militaires par le sultan Sélim IIL — 
Le Nizam-Djedid, — Insurrections des Janissaires (i8o5-i8o6). 

— Impuissance du gouvernement ottoman contre le danger 
russe. 

IIL — Démembreuent de la puissance de la Porte. 

Indépendance des pachas dans les provinces. — Kadi, pacha de 
Garamanie. — Les pachas de Bagdad. — Djezzar, pacha en 
Syrie. — Méhéniet-Ali en Egypte. — Les Wahabitcs en Ara- 
bie, maîtres des villes saintes. 

Les hospodars de Moldavie et Valachic. — Pasvan-Oglou en 
Bulgarie. — L'insurrection des Serbes déjà victorieuse, sous 
Kara-Georges, — Le Monténégro. — Les Grecs. — Ali, pacha 
de Janina. 

l^- — Le général Sébastian! ambassadeuh a CoiNSiantinoi'Le 

(juin 1806). 

I*s projets de Napoléon sur TOrient après Austerlitz. — L'occu- 
pation française en Dalmatie, à Raguse, à Gattaro. — Rela- 
tions établies entre les gouvernements français et ottoman. 

— Les instructions de Sébastiani. — Départ de Tambassa- 
deur. 
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I. — L'empire ottoman* — Bonaparte et l'Orient. 

Depuis son retour cVÉgypte jusqu'au lendemain cVAustcr- 
litz, Napoléon n'avait jeté sur l'Orient qu'une attention dis- 
traite ; il avait été plus préoccupé de fonder son trône impé- 
rial ; il avait TYiéme sacrifié à cette pensée ses premières 
culreprises maritimes ; il avait renonce aux îles Ioniennes, 
vendu la Louisiane aux États-Unis. Avant d'étendre au loin 
son action, il rassemblait fortement entre ses mains toutes 
les ressources de la France nouvelle. Puis Austerlitz lui 
ouvrit rOricnt ; le traité de Preshourp^ livra la Yénétie au 
royaume d'Italie, Tlstrie et la Dalmalie à la France ; 
tout rhéritage de Venise sur la mer Méditerranée parut 
réservé à l'empereur Napoléon. Pendant deux ans il y porta 
des elTorls conslanLs, une aciivitp de pins en plus pénétrante ; 
pendant un moment, il citnsacra son gc-nic à la solution de 
la question orientale. Puis d^autres soucis le rappelèrent en 
Occident, et plus jamais il ne put reprendre sérieusement 
l'œuvre interrompue. La politique orientale do rcnipcreur 
Napoléon tient entre le mois dejuin 1806 et le mois de mars 
1808 ; son principal agent fut le général Sébastiani, dont ce 
fut le plus brillant titre d'honneur. * 

Il faut, avant d'en esquisser le tableau, mesurer et étudier 
le terrain de cette histoire. L'empire ottoman comprenait 
eh 1806 : en Asie, TAsîe Mineure jusqu'au mont Ararat, avec 
toute la côte orientale de la mer Noire jusqu'au Caucase et 
à rentrée de la nier d'Azov; la Syrie, la Mésopotamie, jusqu'au 
frnife Persique, où ses relations étaient toujours très trou- 
blées avec l'empire persan son voisin ; TArabie et les villes 
saintes de La Mecque et de Médine, sans que les tribus nomades 
du désert fussent bien doc iles ; — en Afrique, TAl^'-érie et la 
Tunisie, où les deys et beys ne reconnaissaient au sultan de 
Gonstantinople que de vagues droits de suzeraineté ; la Tri- 
politaine, mieux soumise ; l'Égypte, où la domination des 
Mameluks venait d'être détruite par les Français, en sorte que 
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les officiers du sultan, et parmi eux Méhémel-Ali, pouvaient 
• entreprendre d'y rétablir Tau loi i té de la Porte ; — en Europe 
«nfin, toute la péninsule des Balkans, y compris la Grèce et 
la Crète; ses limites au nord étaient marquées par la Save, 
les Portes de fer, les Alpes de Transylvanie et la chaîne des 
Carpales, puis par le cours du Dniestr jusqu'à la mer Noire. 
I l petite républicpie de Raguse était sous le protectorat de 
la Porte; les lies Ioniennes, depuis 1802, étaient soumises 
à la double suzeraineté de la Porte et de la Russie. Immense 
f'inpirc dnncj l'un des plus vastes empiios du monde, plus 
vaste que n'avait jamais été l'empire Jrient ou l'empire 
Orec, capable déjouer un rôle considérable dans les allaires 
politiques de l'Europe, capable d'exciter toutes les convoitises 
dès le moment où sa décadence était jugée ii i« im dialjle. 

C'était l'opinion unanime au commencement du xix** siècle. 
C'est encore Topinion unanime au commencement du zx^, 
et les faits lui ont donné quelque fondement ; on ne se trom- 
pait au commencement du siècle que sur la rapidité do 
celte décadence ; mais l'empire turc avait subi depuis trente 
années de si rudes coups, son démembrement avait fait au 
xvm* siècle de tels progrés, que cette erreur était très expli- 
cable, ('ar la nier Noire avait cessé d'être tout eutière otto- 
mane, « cette fille des sultans avait été violée paries Russes ». 
Les frontières du monde ottoman avaient été reportées des 
portes de Vienne aux portes de Belgrade. Et la Russie et 
rAutriclie, de concert ou en concurrence, étudiaient assidû- 
ment le chemin de Byzance. 

Aussi bien convient-di de préciser les traits de cette déca- 
dence, et de dire quelle était la condition exacte de ces pays, 
au niomeut où la politique napoléonieiuie allait s'y appli- 
quer. Le sultan Sélim 111, qui allait échanger avec Napoléon 
les termes de la plus cordiale amitié, était monté sur le trône 
le 7 avril 1789, au milieu de la seconde guerre conduite par 
Catherine II contre la Porte, pendant que Souvarov renver- 
î^ait les places fortes du Danube inférieur et massacrait leurs 
habitants. Il continua avec énei^ie la lutte commencée ; il 
retint ainsi la Russie en Orient au moment où la Révolution 
française produisait ses premières complications européennes ; 



3 a LA POLITIQUE ORIEITTALB DE NAPOLÉOH 

Catherine II d ailleurs n'était pas de curaclèrc à conduire 
contre les ce Jacobins » de France, autrement qu^en paroles^ 
une vigoureuse croisade du droit monarchique. D'autre part, 

la France révolutionnaire, en renversant Louis XVI, attira 
sur elle les armes de TAutriche et contribua aussi à dégager 
les frontières turques. Gomme au temps de François P% la 
France et la Porte avaient des ennemis communs ; il y eut de 
bonne heure de réelles sympathies entre la Porte et les ^^ou- 
vernenienls révolutionnaires de la France ; il se fonda des 
clubs Jacobins à Constantinople, on y chanta la Carmagnole , 
on y coiffa le bonnet rouge. 

Dés les premières victoires des armées républicaines, 
Sélîm III admira leur énergie el leur valeur et conçut la pen- 
sée de refaire à leur exemple la force guerrière des Turcs. Il 
eut le grand mérite de préparer la renaissance militaire q[uî 
a arrêté la décadence des Ottomans et prolongé pour plus 
d'im siècle leur séjour en Europe. En 1796, le général 
Aubert-Dubayet, chargé par le Directoire de Fambassade 
de Constantinople, amena avec lui des ingénieurs et des 
officiers ; il avait été précédé de la rfinommée de son héroïque 
conduite au siège de Mayence en 1793, et il fut accueilli par 
les marques de la plus chaleureuse admiration. Sélim espéra 
quUl lui referait une armée de héros ; il y aurait fallu plus 
de temps que n'en eut Aubert-Dubayet, car il mourut quel- 
ques mois après. 

En outre la République française ne tarda pas à inspirer 
au sultan plus de crainte que d'admiration. Il s'inquiéta, 
après le traité de Cauipo-Formio, àh l'occupa tion des tles 
Ioniennes par les Français ; îl préiérail le voisinage de 
- Venise à celui de Bonaparte. Que n'eut-il pas redouté, s'il 
avait connu la correspondance alors échangée entre Bona- 
parte et Talleyrand, celui-ci ministre des relations exté- 
rieures du Directoire : « Les îles Ioniennes, écrivait le géné- 
ral, sont plus intéressantes pour nous que toute Tltalie 
ensemble. Je crois que si nous étions obligés d'opter, il 
vaudrait mieux rendre Tltalie à l'Empereur et garder ces 
îles. » — « llien n'esl plus important, répondait Talîeyiand, 
que de nous mettre sur un bon pied en Albanie, en Grèce, 
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on Macédoine, etc. » Cet « etc. ». aurait fait rêver le sultan. 
Dès ce moment, Bonaparte fut en correspondance avec les 
pachas de Janina et de Scutari, les Grecs, les émirs du Liban. 

Le sultan ne connut pas cette correspondance, ni toutes 
ces menées. Il ne s'en inquiéta pas moins des intentions du 
gouvernemenl français, et, quand l'armée de Bonaparte eut 
débarqué en Egypte, en vain le Directoire protesta-t-il de 
ses excellentes intentions à Tégard de la Porte, déclarant 
qu il ne voulait que punir les Mameluks de leur continuelle 
désobéissance à Tégard du sultan ; Soiiia ne comprit pas 
qu^on ne voulait que lui être utile : la guerre fut déclarée 
â la France, les Français établis dans Tempire ottoman 
lurent einpiisonnés en ^ictnd nombre et dépouillés de leurs 
biens. Huffin, le chargé d'afTaires de France, fut enfermé 
aax Sept Tours (12 sept. 1798). 

Le a roman oriental » de Bonaparte fut aussi court que 
brillant; la bataille des Pyramides souleva Tenthousiasme 
des Français ; la bataille du Nil ou d Aboukir souleva Ten- 
(housiasme des Anglais. Bonaparte ne prit pas Saint-Jean 
d'Acre ; il quitta FÉgypte ; la France perdit l'figypte, puis 
Malle ; elle cessa d'être dangereuse aux Turcs : ils avaient 
désormais plus à craindre de FAutricbe et de la Uussie 
cl même de FAngleterre, qui, dès lors établie dans la Médi- 
terranée, n'en voulait plus sortir, surveillait la route de 
Hnde, et lenait à protéger le sultan, justement inquiet d'une 
si nouvelle et si ardente amitié. La France, cessant d'être 
voisine, cessait d^étre Tennemie, et les anciennes relations 
purent être renouées. 

Ce fut Tobjet des préliminaires de paix signés à Paris, le 9 oc- 
tobre 1801, et delà paix délinitive signée le 26 juin suivant*. 
Le Premier Consul restituait TÉgypte au sultan ; il n'y avait 
plus en Ëgypte un seul soldat français. Il garantissait Fin* 
Irrité de l'empire ottoman ; il rendait même les îles Ionien- 
nos, qui devaient former la République des Sept-Iles, sous 
le protectorat de la Russie et de la Turquie. Par contre, le 

1- Lavissc et Rambaud, Histoire grnêrale, lomo TX, p. 66l» 
3- TcsUt Itecueil des traités de la Porte, II, i4ti-i4^. 
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gouvernement ottoman rendait aux Français leurs biens con- 
fisqués, confirmait en termes exprès les anciennes capitula- 
tions favorables au commerce français et surtout les capitu- 
lations de 1740, donnait aux marchands français le droit de 
naviguer dans la mer Noire. Huifin sortit de sa prison des 
Sept-Tours. Le général Brune fut nommé ambassadeur de 
France à Constantinople et s'y rendit en janvier i8o3. 
Mohamined-Sayd Halet-efiendi lut envoyé comme ambassa- 
deur de la Porte à Paris. 

Bonaparte n'avait pas renoncé k TOrient sans esprit de 
retour. Deux jours après la signature des préliminaires du 
9 ûctubre 1.S01, le ii oclubrc, ou 21 vendémiaire an X, le 
colonel Sébastiani partait pour Constantinople, porteur d'une 
lettre du Premier consul à Sa Hautesse. Il passa par Munich, 
Vienne, Routcbouk, et arriva k Constantinople le 5 frimaire 
(?4 novembre 1801). Il fut bien reçu, malgré Topposition 
des ambassadeurs de Russie et d'Angleterre, M. de Tamara 
et Lord Ëlgin : Lord £lgin surtout exerçait « à Constanti- 
nople un despotisme presque absolu ». Sébastiani voulut se 
présenter au siillaa en unilorme de colonel français; ce fut 
toute une ailaire; il menarn de s'en aller sans remettre la 
lettre de Bonaparte ; à la fin il l'emporta. 

Il avait trouvé sur son passage toutes les provinces otto- 
manes décbirées par des insurrections et par le brigandage. 
« La révolte et 1 anarchie désolent non seidcnicnl la Bosnie 
et la Servie, mais la presque totalité de TEmpire... Cette 
puissance, jadis si formidable, s^écroule de toutes parts et il 
me para il démontré que son existence toucbe à son terme. » 
Pasvan-Oglou était particulièrement puissant dans les pays 
du Danube, autour de Widdin ; à Constantinople, le capitan- 
pacba, Taga des Janissaires étaient ses amis, à cause de son 
opposition aux réformes mllilaires du Sullau. « Il n'est point 
douteux que si ce gouvernant insurgé avait eu la pensée 
hardie de s'emparer de Constantinople et même de l'Empire, 
il n^eût pu réaliser son dessein. Mais Pasvan est aussi borné 
dans ses proj(?ts que dans ses moyens moraux ; il ne sait 
faire ni la paix ni la guerre. » El Sél)asliani voyait dans ces 
désordres une occasion favorable à l'action de la France : 
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« Peut-être un négociateur habile parviendrait-il à obtenir 
de la Porte cp'un petit corps français fût employé à paclGer 

ou à soumettre ions les insurgés... Il est très diffirile de faire 
marcher les janissaires conscrits, et, comme ils sont presque 
tous pères de famille, artisans, laboureurs et surtout domes- 
tiques, ils redoutent inûniment la guerre et ne sont terribles 
<(ua leurs chefs... La l^)rte no cache point fpie les liahîtants 
de rÉgypte sont attaches à la Ucpubliqiie et particulièrement 
au Premier Consul. Lord £igin lui-même, en me parlant de 
ce pays, m*a avoué que les Franijais y étaient vivement 
regrcltf's'. » 

Trois mois après la paix définitive de Paris, en septem- 
bre 1802, Bonaparte chargea encore le colonel Sébastiani 
d*one mission commerciale dans la Méditerranée, de Tripoli 

on l '^'\j)te et en Syrie. Ce singuHer a;^t ut commercial devait 
« noter l'état des ports, les ressources des arsenaux, visiter 
et gagner les cheikhs du Caire en offrant la médiation fran- 
çaise entre le pacha turc et les beys des Mameluks, étudier 

les fortifications de Jalla, de Saint-Jean-d'Acre, et de Jéru- 
salem ». 

Sébastian! s'embarqua à Toulon, sur la Cornéiie, le 29 fruc- 
tidor an X (i4 sept. 1802). Il était à Tripoli le 8 vendé- 
miaire an \I et obtenait du pacha la reconnaissance de la 
République italienne. 11 arrivait à Alexandrie le ^4 vendé- 
miaire pour en exiger l'évacuation par les troupes anglaises 
du général Stuart, conformément aux stipulations du traité 
dWmiens. Il reçut de grands honneurs à son entrée au Caire. 
Le pacha Kourchid-Ahmed promit le meilleur accueil au\ 
agents commerciaux de la France, Le colonel visita les 
cheikhs, leur distribua des portraits de Bonaparte; cela excita 
parmi eux le plus vif enthousiasme : « Lorsque nous passions 
daas les rues, dit Sébasliani, tout le monde se levait et nous 
!^luait ; les astrologues du Caire font tous les jours des pré- 
dictions sur ce qui concerne le premier Consul. » 

Il en fut de même, paraît-il, à Saint-Jean d'Acre. Le 

I. Testa, Recueil des traités de la Porte, I, p. 5o4-5io. ~ P. Coquelle, 
La mission de Sibastiam à ConstaïUinople en 1801 (Revue d'histoire diplo- 
mttique, juillet 1908). 
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colonel revint par Zante. 11 y nota la même admiration de 1» 
France : « Je ne m'écarterai point de la vérité, dit-il, en 

assurant que les iles de la mer Ionienne se déclareront fran- 
çaises dès qu^on le voudra. » II releva Tétat des forts, de 
Tarmée anglaise, de Parmée turque, et conclut : « Six mille 
Français suffiraient aujourd'hui pour conquérir FÉgypte^ » 

Son rapport fut inséré au Moniteur du. oo janvier i8o3 et 
excita Tindignatioa de rAnprleterre. 

Le sultan aussi resta en défiance à Tendroit du gouverne- 
ment français. Brune ne réussit pas à obtenir son alliance 
contre la troi>i* me coalition; Séliiii ne consentit même pas 
tout d'abord à reconnaître en i6o\ Napoléon comme empe- 
reur ; ce nouveau titre Tinquiétait ; il craignait que Tambi- 
tion impériale ne se portât bientôt sur l'Orient, plus redou- 
table encore qiven 1798. Brune quitta alors Constanlinople 
et y laissa Kutlin comme chargé d atlaircs. RuHiq était tou- 
jours chargé de ces missions agréables. 

Les ambassadeurs de Russie et d'Angleterre k Constanti- 
nople, M. d'italiiiski et sir Stralton, 11e maïKjuaient pas 
d'( lu ourager les mauvaises dispositions de la Porte à Tégard 
de la France, ils affectaient du reste le plus complet mépris 
pour le nouvel Empereur; ils annonçaient la prochaine 
déroute de ses ambitions ridicules; ils vantaient l'invincible 
puissance de la troisième coalition, toute l'Europe (car la 
Prusse, disaient-ils, allait^ se joindre aux alliés) soulevée 
contre l'usurpateur corse, prête à venger par sa chute les- 
souverains depuis longtemps insidtés; ils pensèrent obtenir 
ralliance turque, comme en 1799. 

Mais les Français n'étaient plus en Ëgypte ; Sélim III ne 
crut pas qu'il fût urgent ni prudent de se prononcer contre 
Napoléon. II attendit. Il eut lieu de s'en féliciter. Au moment 
où on lui annonçait la prochaine invasion de la France par 
les alliés, il apprit la bataille d'Austerlitz, puis le traité de 
Presbourg, la Russie vaincue, la Prusse contenue, l'Autriche 
écrasée, la France maîtresse de la Yénétie, de Tlstrie et de 

I. Testa, Reeuetl des traités de la Porte, II, &d-6i« — Moniteur offi- 
ciel, 3o janvier i8o3. 
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Il Dciliiiatie, du royaumi; de Naplcs, toute voisine de la 
péninsule des Balkans, Napoléon capable de punir le i>uUan 
de sa mauvaise volonté. Sélim se hâta de reconnaître Napoléon 
comme Empereur, lui envoya k cet effet un ambassadeur 
extraordinaire, Muhib cflendi, qui fut solennellement reçu le 
3 juin 1806 el salua dans l'Empereur « le plus ancien, le 
plus fidèle, le plus nécessaire allié de l'empire ottoman^ ». 
Napoléon répondit à l'ambassadeur : ce Tout ce qui arrivera 
d'heureux ou de malheureux aux Ottomans sera heureux ou 
malheureux pour la France. » Le même jour, eu présence de 
l'ambassadeur ottoman, Louis Bonaparte fut proclame roi de 
Hollande, le cardinal Fesch, oncle de Napoléon, fut désigné 
comme coadjuleur et successeur de l'électeur archîchancelier 
de l'empire germanique; Talleyrand fut nommé prince de 
Bénévent, et i^ernadotle prince de Ponte-Corvo; quelques 
jours après, Napoléon était reconnu comme protecteur de la 
Confédération du Rhin. « Tout cela, écrivait Talleyrand à 
Huffin, est destiné à montrer à la Porte la puissance de la 
France. » 

D ne faut pas accorder une confiance aveugle aux paroles- 
les plus solennelles de l'Empereur. Il n'est pas certain cepen- 
dant qu'il n'ait pas été siiu rre le juur de la réception de l'am- 
bassadeur ottoman. Ce fut du moins le point de départ d'une 
alliance intime entre la France et la Porte ; elle fut très pré- 
cieuse à la Porte ; elle la pioU'gea contre l'ambition russe ; et, 
quand on aura lu 1rs pa^es qui suivent, fui Irouvera peut-être 
qu'il n'est pas si paradoxal de dire que iNapoléon a sauvé 
1 empire ottoman d'une ruine imminente. 



II. — Le (( projet grec » de Catherine II. 

Car il faut se reporter par la pensée un siècle en arrière 
et calculer la gravité du danger russe pour Fintégrité de 
IVmpire ottoman ; il faut mesurer le chemin parcouru par 

I. Monileur, G juin i8i)(î. — AlTaircs étrangères, Gorr. de Turquie^, 
Tallepand à RutUa, 12 juin i8oti. 
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les Russes dans le dernier quart du xYin** siècle, et considérer 
que la vitesse acquise paraissait devoir les porter en quelques 
années au Bospliore. 

C'est par là surtout que le rè^^ae de Catherine II est 
grand, que presque au même titre que Pierre le Grand elle 
fut une fondatrice de la politique russe; son projet grec, 
plus encore que le testament de Pierre le Crand, a inspiré 
les Isai s du \ix*^ siècle, et il n'est pas sur qu'il ne sera pas au 
fond des plus intimes pensées de ceux du xx* siècle. 

Ce fut une révélation surprenante pour T Europe, ce fut 
un fait historique d'une importance capitale que l'apparition 
de la flotte russe dans la nier Méditerrant'e en 1771. Elle 
était partie de Saint-Pétersbourg ; elle avait emprunté des 
pilotes et des officiers à l'Angleterre, qui alors ne se défiait 
pas encore de l'ambition moscovite. Elle était venue sur les 
cotes de la Crcce ; elle a\ait appelé les Grecs à la libellé et à 
la croisade ; puis elle les n\nit abandonnés à la vengeance des 
Turcs et était allée brûler la flotte du capitan-pacha dans la 
rade de Tcbesmé. Toute l'Europe attendait la nouvelle de 
l'arrivée des Russes dcNaiil Constaiilinople, peut-être de l'oc- 
cupation de cette ville et de la délivrance de Sainte Sophie : 
car il y a dans l'histoire des hommes, de ces événements 
soudains auxquels tout le monde s'attend. Les Russes 
n'osèrent tenter celte fo! lune ; ils ne parurent pas devant Con- 
stanlinople que le baron de Toit et les ofliciers de l'ambas- 
sade de France s'étaient hâtés de mettre en état de défense. 

La Porte pourtant resta comme frappée de stupeur, et 
elle signa, le 21 juillet 1774, le traite de Koulrhouk- 
Kaïnardji, le premier et le plus caractéristique des couUats 
où s'est peu à peu déterminée la politique russe dans les 
Balkans \ Il est utile d'en rappeler les termés essentiels, 
dont ((U('l([ues uns avalent encore, au commencement du 
siècle, tous leurs elîets : Les Talars de Crimée, du 
Kouban, du Boudjak et de l'Iédissan sont désormais indé- 
pendants de la Porte ; le sultan de Gonstantinople reste leur 

I. Marlens, Les irailés de la Russie, VI. — A. Sorel, La question. 
d'Orient au .Yl ///« sièeh, ch. zx. 
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• 

chef religieux ; mais ils éliront librement leurs khans ; la 

Russie et la I\»ile n'entretiendront dans leur p/jys ni armée 
ni fonctionnaires. — La Russie obtient kertcli, lénikalé, 
ÂzoY, Kinbum et les deux Kabardies. Elle évacue la Géor- 
gie et la Mingrélie, au sud du Caucase. — Elle restitue les 
îles de TxXrchipei uccupées par ses vaisseaux ; mais elle ohlirnt 
pour les Grecs une amnistie entière, le libre exercice de 
leur cuite, l'exemption des impôts arriérés et une exemption 
d'impôts pour les deux années h suivre, afin qu'ils puis- 
sent consacrer toutes leurs ressources à réparer les ruines 
faites par leur rébellion et par la répression. — La Russie 
évacue les deux Roumanies, en partie conquises par ses 
armées ; mais elle obtient pour elle les mêmes conditions 
que pour les (jrecs ; en oiitie, les monasières reprendront 
les biens qui leur ont été enlevés et tous les avantages dont 
ils jouissaient sous Mohammed lY, « d'heureuse mémoire » . 
Les hospodars des deux Roumanies ont Tautorisation d'ac- 
créditer des charf^cs d'affaires près de la Porte, ce qui leur 
donne des airs de princes indépendants ; et la Russie aura le 
droit de a parler en leur faveur ». — Le traité accorde en- 
core la liberté du commerce russe dans tous les ports turcs^ 
le droit au gouvernement russe d'établir des consuls et des 
vice consuls partout où il le jugera nécessaire, le libre exer- 
cice de la religion orthodoxe russe dans tout l'empire otto- 
man, le libre accès aux Lieux-Saints, Je droit d^ouvrir une 
église russe h Gala la. — Le souverain russe, reconnu Padis- 
chab, prendra rang, dans Tétiquette, immédialenient après 
l'autre empereur d' Kurope. — La Porte paiera une indemnité de 
guerre de quatre millions et demi de roubles, en trois termes. — 
En résumé, Tindépendance de la Crimée, l'occupation d'Azov, 
de Kertch et de Ivudjuru, ouvraient à la Kussie une fenêtre 
sur la mer Noire, c'est-à-dire sur un domaine que la Porte 
s'était jalousement réservé depuis des siècles. Surtout la 
Russie apparaissait comme la protectrice des chrétiens de 
Tempire ottoman, on particulier des hospodars des Rouma- 
nies ; or, si 1 on considère que la population de la péninsule 
des Balkans était en énorme majorité chrétienne, on est dis- 
]>osé à comprendre ces mots de Thugut, agent diplomatique 
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de rÂutriche près de la Porte : <r Tout Téchafaudage des 
stipulations du traité de Kaïnardji est un modèle d^habîleté 

de la part des diploniafos russes et mi rare exemple d'iiubé- 
<ïiUité de la part des négociateurs turcs. Par l'adroite combi- 
naison des articles de ce traité, Teropire ottoman devient 
dès aujourd'hui une sorte de province russe. » Il faut y voir 
aussi imc preuve de reflacement de la politique lianraise à 
cette date, une alluiale grave à ses privilèges religieux, au 
prestige de son gouvernement, puisqu'il est solennellement - 
-déclaré que, devant la Porte, le souverain russe viendra im- 
médiatement après FEmpcreur. De là datent les entreprises 
des ortluxioxes en Palestine en concurrence avec les droits 
anciens des Latins, et la rivalité entre les protégés de la 
France et de la Russie : Phistoire en devait remplir tout le 
siècle suivant. On peut donc regarder le traité de Koiit- 
chouk-Kaïnardji comme la base essentielle de toutes les entre- 
prises postérieures de la Russie dans Pempire ottoman. 

Dans Pintérêt de « Poquîlibre des Balkans », formule di- 
plomatique ([ui, si ancioime qu'elle soit, n'a [)as encore dis 
paru du langage des gazettes et des protocoles, le traité du 
4 mai 1775 donna la Bukovtrine à P Autriche : c'était le paie- 
ment de son intervention au lendemain de PafiTaire de 
Tcliesmc ; elle avait alors détourne les coups de la Russie 
sur la Pologne ; elle y avait gagné la (Jalicie. La pieuse 
Marie-Thérèse prenait de toutes mains. 

Catherine II fut encouragée par ces brillants résultats ; elle 
n'était pas femme c\ négliger les avantages que renfermait le 
traité de 177/4; elle était bien plutôt disposée à une hâte 
excessive. Comme Thugut, comme la plupart des contempo- 
rains, elle crut quUl n^y avait qu'un effort à donner pour 
résoudre ce qui allait s'appeler la question d'Orient. Elle 
trouva dans Tempereur Josepli 11 un correspondant complai- 
sant, et ils dressèrent le projet grec, dont les termes définitifs 
ressortent des lettres échangées entre les deux souverain^ 
en 1781 et 178Q, Il faut aussi les rappeler, jx^ur établir tout 
le bilan des dangers dont la Juissic menaçait la Porte et 
< outre lesquels la Porte cherchait des appuis. La Russie et 
PAutriche ne s'attribuaient oue de petits morceaux de Pem- 
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pire ottoman qu^elles traitaient déjà comme une proie tom- 
bée : la Russie ne devait prendre que le pays entre le Buf,' 
et le Dniestr, Otchakof, et uac ou deux îles do l'Archipel 
dans rintérêt de son commerce ; l'Autriche ne prendrait que 
Khotin, la Petite-Yalachie, Nicopolis, Widdin, Orsova, Bel- 
^de ; elle enlèverait aussi aux Vénitiens Tlstrie et la DaU 
matîe, et ils recevraient en érhange la Morée, la Cnto, 
Chypre et la plupart des autres iles de l'Archipel. Les inté- 
rêts delà France dans le Levant étaient tenus dans le plus 
parfait oubli. 

De l'ensemble des possessions européennes du sultan, les 
deux impériaux rêveurs faisaient deux Etats chrétiens : — 
La Yalachie, la Moldavie et la Bessarabie formeraient un état 
autonome chrétien sous le nom de Dacie : on laissa dans 
Tunibre le nom de celui (jiii en serait le souvriain : la tsarine 
ne voulait peut-être pas le désigner trop clairement, toute 
prêle sans doute à y exercer l'intérim de la souveraineté, 
en attendant que ce détail fût réglé. — Le reste de la pénin- 
sule était destiné à former l'empire grec, dont le souverain 
devait être le grand duc Constantin, petit-lils de Catherine 11, 
né le 8 mai 1779 ; il était bien entendu que cet empire grec 
ne serait jamais réuni à la Russie. — Ces deux nouveaux 
Étals, Dacie et empire grec, devaient former une confédé- 
ration, forteiiiout établie sur le Danube intérieur, mais sans 
pouvoir grever le commerce autrichien sur le ileuve d^aucun 
droit de douanes jusqu^à son embouchure. 

Le projet grec ne fut qu'une manifestation vaine ; il n'a 
qu un intérêt historique et précise les caractères de l aadji- 
tion russe. Catherine 11 tenta pourtant énergiquement de le 
réaliser ; ce fut le grand dessein de son règne ; elle crut que 
c'en de\ait être l'incomparable gloire. Elle ne se mit même 
pas en peine de prétextes pour commencer Tcxéculion de son 
plan, elle n'eut pas les moindres égards pour le gouvernement 
ottoman, l'ayant dans sa pensée d'avance condamné. 

Le 8 janvier 178/», la Crimée fut annexée à la Russie, 
violation formelle du traité de Koutciiouk Kaïnardji. Les 
fortifications de Kherson furent augmentées. Sébastopol fut 
fondé et solidement armé. La flotte russe de la mer Noire 
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fut développée dans des proportions menaçantes. Une armée 
lie iSoooo Russes, à la lin de lySl), iiil massée clans la 
Kussie méridionale. Lu archevêque grec, Boulgaris^ l'ut in- 
tronisé à Kherson et eut mission de se tenir en relations con- 
stantes avec ses coreligionnaires de Fempîre ottoman : il 
était l'ap^cnt du protectorat ivli^ieuv delà Russie dans cet 
empire. Le ministre russe àConslanliaopie, Boulgakof, entre- 
tenait au divan des intrigues suspectes, corrompait à prix 
d'argent quelques-uns des principaux fonctionnaires turcs. 
L'aclion russe pénéirait au <'(imu' de Tenipire turc selon un 
plan audacieusenient conçu et icrnienient poursuivi. 

Cependant, après la répression de la révolte de Pougatchef, 
le gouvernement de Pétersbourg entt t prenait avec la même 
éiier<j;ic cl la même constance la colonisation de la Nouvelle- 
Russie. Potenikine régnait, au nom de sa souveraine, sur 
a Tempîre de Taiiridc », en faisait étudier et exploiter les 
richesses agricoles, en peu[)lait de colons les solitudes jusque- 
là silencieuses, en Taisait sortir, comme d'un coup d'une 
baguette iéerique, des villages et des villes, y traçait des routes, 
y aménageait les rivières et les ileuves en voies navigables^ 
jetait les fondements de la brillante fortune d'Odessa. Déjà 
les produits de la Terre-Noire descendaient sur les fleuves 
vers la mer .Noire, y cherchaient des débouchés vers TËurope. 
Le glacier russe glissait, conune une force fatale, vers le 
Sud* 

Catherine II vint constater ces premiers résultats, reçut à 
Kherson la \isite de l'empereur Joseph II, voyageant sous 
le nom de comte de Falkenstein, passa sous des arcs de 
triomphe où elle avait fait écrire « Chemin de Byzance », 
refusa de répondre aux demandes d^explîcations qui lui vin- 
rent à ce sujet de la Porte, et fut heureuse enfin de recevoir 
de Constantinoplc une déclamtion de guerre, - le 26 juil- 
let 1787. 

Elle espéra que c'était le signal de la croisade suprême ; 
elle lança avec une ardente loi les troupes de Souvarov sur le 
Danube. Elle avait Talhance de rAulriche, sa plus redou- 
table rivale, dont les armées entamèrent la Serbie. Elle ne 
craignait point la France, préoccupée de ses difficultés (inan- 
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cières et sociales et bientôt bouleversée par la Révolution. 
Frédéric II venait de mourir (1786) et son successeur 
n^avait pas son génie. L^Ângleterre n'avait encore aucun 
iRlérêt dans la Méditerranée. Il n'y avait pas d'obstacle sur 
le chemin de Byzance. Le bruit des premières victoires de 
Souvarov parut annoncer la lin de l'empire turc en Europe. 

Mais Joseph 11 mourut en 1 790. Son frère Léopold II ne 
se nourrissait pas de chimères ; il craignait que la Russie, 
maîtresse des Balkans, ne fermât à TAutriche la route de la 
Méditerranée, les débouchés naturels du bassin du Danube ; 
il I trfait son attention sur les événements de France; il pre- 
nait intérêt à la situation de son beau-frère Louis XVI ; il 
surveillait les intrigues de la Prusse sur le Rhin ; il avait 
à réprimer la rcvolulion du Brabant. Il renonça aux 
rêves grandioses de son prédécesseur ; il fit de la politique 
pratique. Il signa avec la Porte, le 4 août 1791» le traité de 
Sistova : il ne garda, comme fruît des victoires de ses 
Iroiipos, que Vicil-()i>ova et le distrlcl de TLana. 

Il ne voulait point permettre non plus que Catherine II 
réglât la question d'Orient sans lui ; il offrit sa médiation, 
agit de tout son pouvoir pour faire cesser les hostilités, mon- 
tra à la tsarine, comme au roi de Prusse, la nécessité de 
prendre des mesures de défense ou d'attaque contre les idées 
révolutionnaires venues de France. L^occasion, dont Gathc- 
riae II avait espéré tant de profits, était manquée. Elle dut 
signer avec le sultan Sélim III la paix de Yassy (9 jan- 
vier 1792). Ce ne fut, sa ul quelques détails, qu'une confir- 
mation du traité de 1774 - les Russes ne gardaient, de leurs 
conquêtes, qu^Otchakof et le pays compris entre le Bug et le 
Dniestr, avec la Crimée, obtenaient le reiiouvelkiiiciil des 
traités antérieurs, nolamiiicnt la confirmation des privilèges 
des principautés roumaines. La Porte s'engageait en outre à 
s'abstenir de toute hostilité contre le tsar de Géorgie et ses 
vassaux, et assurait au commerce russe des garanties contre 
li-sdéprédalions des corsaires barbaresques. 

Le traité de Yassy ne marque donc pas un important pro- 
grès de la Russie vers le Sud ; il est plutôt comme un temps 
d'arrêt. Les succès de Catheiine II en ce sens se résument 
DfiiAULT. — Napoléon. 3 
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ainsi presque entièrement dans le traité de Koutchouk-Kaï- 
nardjî : les clauses en étaient d'ailleurs si heureuses pour la 

Russie qu'il suffisait dVn altendrr les effets naturels ; le déve- 
loppement en lut encore favorisé par l'alliance de la Porte avec 
la Russie et l'Angleterre en 1799 contre la France. Alors la 
décadence de la puissance du sultan parut'' se précipiter. 

Les liospodars de Moldavie et de Valachie, des Grecs du 
Phanar, Morousi et \psilanti, étaient des agitateurs aux gages- 
de la Russie ^ « lis jetaj^nt Tor au divan à pleines mains, 
ils préparaient la révolution dans tout PEmpire, » écrivait 
Sébastiani à son arrivée à Constantinoplc en 1806. Toute 
la population grecque y était appelée ; le premier signal venait 
d'en être donné en Serbie ; toutes les autres provinces, le 
long du Danube, devaient se soulever à leur tour ; Morousi et 
Ypsilanti étaient très intimement liés avec Pévêque grec du 
Monténégro. De la mer Noire à l'Adriatique, il y avait une 
conspiration générale des populations chrétiennes, sous la 
direction du gouvernement russe et de ses agents. 

Ce n'était pas tout. Le traité de Koutcbouk-Kaïnardji avait 
rteiidii à la Uussie un droit que les capitulations de 17^0 
avaient réservé à la France, celui de donner à des sujets- 
ottomans, dans l'empire même du sultan, des a barats 
c'ést-à-dire des patentes de naturalisation ; ces (c barataires » 
<l(.'\eiiaient ainsi des sujets du irnuvemcinent français ou du 
gouverneiuenl russe, écliapj)aiciit aux impôts et aux lois de 
la Turquie. Depuis l'j'ji, la Russie avait usé dece droitdan& 
d'énormes proportions ; elle distribuait chaque année des mil- 
liers de l)aiats, enlevait ainsi à la Porte et s'attribuait des 
milliers de sujets ; elle menaçait d'établir sa souveraineté, 
sinon sur le territoire du sultan, du moins sur le plus grand 
nombre de ses habitants ; elle absorbait peu à peu, en vérité, 
luule la subslancc do Fempire ollonian. 

Pour comble d'intbrtune, Sélim 111, en voulant se défendre 
par de nouvelles institutions militaires, de plus en plus néces- 
saires en ces {)i'cssants dangers, excitait contre lui les colères. 

I. AfTaircs étrangères, Gorr. de Turquie» Sébastiaot à Tallejrand^ 
sôaoût 1806. 
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des Vieux-Turcs ennemis de toutes réformes, des ulémas et 
des janissaires, et avait grand'peîne & défendre son trône 

Citiilrc les insuncclions iimsiilinanes. Comment la Porte, 
ébranlée par les assauts des chrétiens et par la rébellion des 
Turcs, pouYait-elle ne pas être renversée P 

La Renaissance militaire de ia Turquie avait été entreprise 
depuis longltMiips. Depuis que les janissaires étaient fixés au 
sol, ils n'étaient plus des conquérants, même ils défendaient 
mal les frontières, et FEmpire devenait une proie chaque 
jour plus facile pour ses voisins. Quand les sultans se voyaient 
menacés de près par les Russes ou les Autrichiens, ils se 
mettaient en liâte à lever des troupes nouvelles, à fondre des 
canons, à garnir les murailles des villes ; puis, dès que le 
danger s'éloignait, ils retombaient dans leur torpeur, ren- 
traient dans le harem, oubliaient leur dc\uir. Il semblait 
même qu'ils ne fussent capables de quelque courte énergie 
que sous Tinspiration des oiEciers français qui se trouvaient 
toujours à Gonstantinople : ainsi, au temps des guerres contre 
rAutriche, au déf)ul du xviu' siècle, c'était le paclia lionne- 
\al qui avait préparé les victoires de Tannéf^ ^739 etia recon- 
quête de Belgrade, dernier grand succès des armes otto- 
manes^ ; plus tard, lors de l'arrivée de la flotte russe dans 
la mer Médilcnanéc, c'était le baron de Tott qui avait mis 
précipitamment Gonstantinople en état de défense. Ce fut 
encore avec des ofliciers et des ingénieurs français que 
Sélim III entreprît de refaire la force épuisée de son empire. 
Avec les ingénieurs Roy et Benoît, il construisit des vais- 
seaux sur le modèle des vaisseaux français"^. 

Aubert-Duhayet lui amena des officiers, des canonniers, 
des ouvriers dWtillerie et même des pièces toutes montées 
La fonderie de Top-Hané fabriqua des canons du système 
Gribeauval. Le corps des bombardiers, créé par le baron de 
Toit, fut augmenté. Les canonniers turcs ou topadjis eurent 
un matériel k peu près européen et surent s'en servir. 

1. Cf. A. Vandat, Une ambassade française en Orient sous Louis XV: tu 
mismn du marquis de Villeneuve (1738-1741). 

3. Lavisse et Rambaud, Histoire générale, IX, 669-67$. 
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Mais il fut presque impossible de modifier Torganisalion 
de rinfauterie ; on se heurta aux privilèges et à la luauvaise 
volonté des janissaires. A peine put-on mettre sur pied un 
faible bataillon qui fut presque exclusivement composé 
d'étrangers sous le commandement du renégat anglais Camp- 
bell, désormais appelé luglis-Mustapha. Avec un escadion 
de cavalerie exercé à l'européenne, cela ût une petite brigade 
de troupes régulières. Elle se distingua bientôt à la défense 
de Saint Jean-d'Acre contre Bonaparte, elle s'y comporta 
avec beaucoup d'adresse et df* solidité, pendant que les autres 
troupes turques étaient dispersées ou écrasées au Mont ïha- 
bor et à Âboukir. Les ennemis de la réforme militaire durent 
reconnaître la supériorité des nouvelles troupes, et, h leur 
retour à Constantino]>ie, elles lurent accueillies en triomphe 
par toute la population. 

Sélim III en profita pour créer tout un corps d'armée sous 
le nom d'ordonnance nouvelle ou Nizam-Djedid. Un de ses 
ministres, Tchélébi-efîendi, exprimait ainsi la nécessité de la 
réforme : «Les défaites des Ottomans par les Russes dans les 
dernières guerres doivent être attribuées à la mauvaise ins- 
truction des anciennes milices turques, composées de mar- 
chands de pâtisserie, de njarinlers, de pécheurs, de teneurs 
de calés et de maisons de prostitution, et d'autres qui sont 
engagés dans les trente-deux espèces de commerce. » 

... « Les infidèles, dit-il encore, s'amusent de ces multî- 
ludes d'Otlomans qui encombrent les conjpa'^iups sans savoir 
même charger un fusil, mettant d'abord les balles dans les 
mousquets et la poudre par-dessus, bons tout au plus à dévo- 
rer les magasins et à ruiner le pays, à propager les faux 
hi uits de trahison et les paniques... Au contraii r, les troupes 
nouvellement le\ ees, au lieu de se livrer au connnerce, res- 
tent jour et nuit dans leurs quartiers, s'appliquent journel- 
ment aux exercices militaires, conservent leurs armes, canons, 
nious(juels, équipages de guerre de toute espère, en état de 
servir immédiatement, pratiquent une discipiiiie convenable 
à leur nom de soldats du nouveau règlement. » Le nouveau 
corps d'armée comprenait deux escadrons de cavalerie et 
douze régiments d'infanterie : deux près de Constantinople, 
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deux k Kutayeh, et hmt en Garamanie sous le commande- 
ment d'Abd-cr-i'haniaii ivadi-pacha qui a\ail toute la con- 
fiance du sultan. Les janissaires en furent profondément 
irrités, mais ne se soulevèrent point. Le sultan pensa quUi 
pouvait achever son œuvre. 

An mois de mars iSof), un hatti-cliéiif ^aiiéralisa Tinsli- 
tution du Mzam et y absorba les anciennes troupes : il décréta 
que les plus jeunes janissaires et les plus solides parmi les 
jeunes gens de vingt à vingt-cinq ans seraient incorporés dans 
les formations de la « nouvelle ordonnance », aniu ^ et dis- 
ciplinés à rcuropéenne. Gomnieiil sultan et ses conseil- 
lers ont^ils pu croire que les janissaires allaient renoncer 
aussi vite et aisément à leur privilèges séculaires P Sélim eut 
conscience de son imprudence après la prouiulgalioii du 
décret; car il n'en fut pas donné connaissance aux Janis- 
saires de Constantinople. A Andrinople, le héraut, qui alla 
lire le décret du sultan fut à moitié assommé. A Rodosto, 
le cadi chargé d^en commencer l'cxécutlou fut tué sur la 
place, ^ullepart le hatti-chérif ne fut obéi. Sélim dut se con- 
tenter d'augmenter les eifectifs des régiments de Kadi -pacha 
en Asie Mineure. 

Dans Tété de 1806, quand la Puile commença de s'in- 
quiéter des dispositions des Russes au Nord du Danube, 
le sultan appela Kadi-pacha à Constantinople: i5 ou 16000 
réguliers furent dirigés sur le Danube^ Quand ils arrivèrent 
à Andrinople, ils furent arrêtés par les janissaires qui s'y 
étaient massés en une armée considéralc; ils furent enve- 
loppés, décimés, refoulés sur le Bosphore jusqu^à Silivri ou 
Selymbria ; leurs débris repassèrent péniblement en Asie 
Mineure. Toute la Roumélie à cette nouvelle s'agita jusqu'au 
Danube; les pachas se levèrent et s'indignèrent contre les 
réformes du sultan, contraires à Tesprit du Coran et à toutes 
les traditions les plus sacrées. L'ayan de Routchouk, Terze- 
nîk-Oglou, réunit 80 000 hommes pour marcher sur Constan- 
liiiopie et renverser Sélim ; il fut tué par ses soldats au 
moment de partir ^ C'était une sorte de guerre sainte sou- 

I. AfTairc^ étrangères, Gorretp. de Turquie, Sébastiani à TaUe^rand, 
23 août iSoO. 
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levée contre le trône du sultan. Ce fut un coup mortel porté 
au prestige du nizam. Sélim effrayé céda, s^efibrça de calmer 
les colères des janissaires, prit leur aga pour grand-viaâr. Ils 
se contciitcrciit pour Tinstant de cette satisfaction, con- 
vaincus qu'il ne serait plus question du nizam. Toute cette 
émotion était à peine apaisée lorsque Sébastian! fut envoyé 
en ambassade à Goostantinople. La Roumélie était encore 
toute frémissante. 



IIL — Démembrement de la puissance de la Porte. 

Ainsi dans le temps même où Tinfluence russe pénétrait 
comme un poison jusqu^au cœur de Tempire ottoman, le 

suU.iii clail (jc>«uiiic ; les janissaires n'obéissaient plus, 
n'avaient plus les vertus guerrières d'autrefois et refusaient 
de permettre la réforme militaire nécessaire. Jamais, même 
de nos jours, Tempire turc ne parut aussi près de sa ruine. 

C'est à peine si Séliin 111 régnait vraiment sur Constanti- 
nople et ses environs immédiats, sur la côte toute proche de 
l'Asie Mineure. Partout, en Asie, comme en Europe, son 
autorité s'en allait en lambeaux. Partout des pacbas ou des 
peuples rebelles ; il n'était pas besoin de Vintervention 
hostile des grandes puissances européennes pour accomplir 
le démembrement. C'était cliose déjà faite. 

En Asie, Kadi-pacba est le maître de la Caramanie, c'est- 
à-dire du pays de Konieh ; du moins est-il un ami de Sélim, 
un partisan et le principal instruiuenL de la réforme mili- 
taire. Les pachas qui se succèdent à Bagdad sont indépen- 
dants, ont des allures de souverains, pensent peut-être tenir 
la place des illustres califes Abbassides, disputent cependant 
les riches frnils delà Mésopotamie au brigandage des Kunles, 
reçoivent souvent par le golfe Persique des agents anglais, 
acceptent d'eux de l'argent; nul en ce temps, parmi ces 
pachas, n'eut de grands talents et ne tira parti de l'opposi- 
tion qu'il y a entre les popiilalions arabes rie la Mésopotamie 
et les populations turques de l'Asie Mineure ; nui n'essaya 
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jamais de restaurer les splendeurs d^Haroun-al-Raschid. 

Bagdad restait presque aussi morne que les ruines de 
Babyione. 

Djezzar-pacha vient de mourir (i8o4) en Syrie* Ahmed- 
Djezzar ou Ahmed le Boucher* était de race bosniaque et 

de rorif^nno la plus misérable. Longle]iij)s esclave, il passa 
lie main eu main au hasard du commerce, tomba ainsi en la 
possession d'un chef Mameluk,' Ali-Bey, puis de Fémir des 
Druses, Yousouf, dont il gagna la confiance. Pour le 
compte de son maître, il enleva Beirout et la garda; Yousoul" 
voulut la lui reprendre, fut battu. Ahmed s'y fortifia, excita 
le fanatisme des musulmans contre les chrétiens, ordonna 
de féroces massacres de Maronites, maçonna vingt chrétiens 
vivants dans sa muraille pour la rendre plus solide, se 
baigna dans le sang. Il attira sur lui Tattention, et les 
faveurs du sultan; elles furent aussi déterminées par k 
crainte qu^on avait de lui, par Targent de ses victimes dont 
il envoyait une part k la Porte. Il devint pacha de Saînt- 
Jeaa-d'Acre et de Saïda, puis de Damas et de Tripoli. Vers 
1790, il était tout-puissant dans le Levant. 11 s'illustra en 
1799 en défendant victorieusement Saint- Jean-d* Acre contre 
Bonaparte.' Il fut jusqu^à sa mort comme le sultan de la 
Syrie et de la Palestine. Il n'eut pas de véritable successeur. 

Méhémet-Ali était un Albanais, né à Cavala, près de Salo- 
nique. Marchand de tahac dans cette ville, il s'enrôla dans 
l'armée qui fut envoyée contre Bonaparte en Égypte, se 
distingua à Aboukir, s'éleva de grade en grade, de\int \v 
commandant de la garnison albanaise que le sultan laissa 
au Caire après la paix d'Amiens. Chargé à ce titre de sou- 
tenir le pacha contre les prétentions des Mameluks, il s^allia 
avec les Mameluks contre le pacha Khosreu , l'obligea 'à 
quitter l'Égypte. Il rendit encore la vie impossible au nou- 
veau pacha Kourchid et ne fut satisfait que lorsque, le 9 
juillet i8a5, il fut proclamé pacha du Caire par ses soldats. 
Quelcpics rondes bourses envoyées à GoastimLinople lui valu- 
rent un iirman dlnvestiture. 11 fut le maître de TÉgypte; 

I. Cf. £. Lociroy, Ahmed le Boucher. 



LA. POLITIQUE ORIB?ITALE DE NAPOLÉON 

on sait qu'il devait être plus tard pour les sultans de Constarr- 
tinoplc un redoutable rival. 

L'Arabie, la terre sainte de llslam, elle-même échappait 
aux sultans, aux successeurs du [)rophète. Presque tout le 
désert était soumis aux cliels des AAaliabites, nomades de 
race arabe qui avaient entendu parler des de lai tes et de la 
décadence des sultans et qui prétendaient refaire la puissance 
de rislam comme au toii4)s de Mahomet. 

Celte nouNclle secte, qui travaillait à « saper les fonde- 
ments de l'empire d'Otliniaii », selon les expressions (h Jeaik 
Raymond, consul de France à Bagdad, avait d'assez loin- 
taines origines. Elle était née au commencement du xvm"^ 
siècle, au avuv même de l'Arabie, dans le pays d'oasis qui 
se trouve à peu i)rès à égale distance de La Mecque et de 
Bassorah. Àlors Soliman, un Arabe de la tribu des Nedjis 
ou du Ncdjed, pauvre et simple de mœurs, vit en rêve une 
llanijiie sortir de son corps, et, couuue une colonne de fou, 
parcourir et embraser la campagne. Les vieillards annoncèrent 
que son fils fonderait une nouvelle religion. La prédiction 
s'accomplit. Abd-uI-Wahah, fils de Soliman, laissa son nom 
à la secte et « piaula le germe de la nouvelle doctrine ». Il 
mourut vers 17^10 et ce fut seulement son fils, le cheikh 
Mohammed, qui <k fit fermenter et éclore le germe ». 

On sait que les Arabes sont fort différents des Turcs venus 
(le Mongolie, et qu'ils ont conservé à leur éprard des senti- 
ments de haine passionnée ; ils les considèrent comme des 
usurpateurs, entre les mains desquels la pure doctrine de 
rislam est menacée de périr. On pourrait considérer à cet 
«\i^ard renii)iie ottoman conune divisé en deux récrions très 
distinctes de part et d'autre d'une ligne qui de Touest à 
Test longerait le Taurus depuis Chypre jusqu'au mont 
Ararat. Au nord, les Turcs sont les plus nombreux ; au sud, 
loul le pays de la Mésopotamie, de la Syrie, deTArahie est 
habité par des Arabes surtout. Cette constatation dit riaipor- 
tance de tous les mouvements de réaction contre le sultan 
de Constantinople, quand ils partent de l'Arabie, berceau de 
rislam. 

Le cheikh Mohammed se donnait aux Wahabites pour le 

V 
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descciulaiit de Mahomet le prophète. Il reprenait le (loi an 
dans toute sa pureté, écartait les miracles ajoutes par la 
Sunna, c*est-à>dire par la tradition orale, déclarait que 
Mahomet n^avait pas accompli de miracles, était seulement 
un honnue sa^^o et juste. Aussi le culte n'était il du qu'à 
la Divinité, non à des prophètes ou à des saints. La morale 
était simple : il fallait pratiquer toutes les vertus, tenir une 
conduite droite, observer une frugalité exemplaire. Pour 
L'trc agréable à Dieu, disait Mohammed, il fallait immoler les 
profanateurs de sa religion. Lui-même se donnait pour le 
ministre de la vengeance céleste contre les faux musulmans. 

Il possédait la vérité. Il chercha le sabre qui la ferait 
triompher. 11 se présenta devaiil Saoud, [)iiiire de Derayeh 
et Lalisa, qui commandait à toute une nalinii qui couvrait la 
plus grande partie du Nedjed. Saoud, peut-être par ambition^ 
adopta la nouvelle religion : Mohammed eut le pouvoir spiri- 
tuel, une sorte de ponlifirat ; Saoud eut le pouvoir temporel ; 
et ce fut sa maison qui eut désormais la véritable direction 
des Wahabites. Derayeh en fut la capitale. Une armée fut 
organisée, endurcie aux fatigues et à la faim. Elle était 
toute montée sur des chameaux; un chameau portait deux 
fusiliers et leurs provisions pour vingt jours ; aussi les coui.^es 
de la tribu furent-elles extrêmement rapides. Toutes les 
tribus voisines lui furent bientôt soumises. Mais Saoud 
mourut prématurément. Son fils Abd-ul Aziz fut le principal 
conquérant des Wahabites. 

Abd-ul-Aziz envoyait aux chefs de TArabie un messager 
qui. se présentait le Coran dans une main, un glaive dans 
l'autre. Il disait: « Salut à la tribu de...; si vous écoute/, 
mes paroles, vous serez sauvés ; mais si vous les méprisez, 
vous succomberez sous le bras de la colère divine. » Les 
tribus écoutaient les paroles du messager; sinon, elles étaient 
pillées et massacrées; le butin était partagé à Derayeh, 
cuire le vainqueur et ses soldats. Bientôt, daris tout le pays 
du Nedjed, l'obéissance à Abd-ul-Aziz fut générale et com- 
plète. Avait-il besoin de quelques hommes, il adressait ce 
billet à tin cheikh: « Abd-ul-Aziz à Cheikh..., tant d^hommes 
doivent se trouver à tel jour à tel endroit. » Au jour fixé, au 
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«igûal donné, les hommes désignés étaient prêts avec vingt 
Jours de provisions sur leurs bêtes. 

Ualarme fut grande aux environs, jusqu^à Gonstantinoplc. 
Le sultan donna Tordre au pacha de Bagdad de lever des 
troupes, de se joindre à l'iman de Mascate pour écraser la 
secte. Cela se passait en 1796. L'année suivante, deux olfi- 
•ciers du pacha de Bagdad, AU-pacha et Mohammed-bey, 
partirent avec 10 ou 12000 hommes, arrivèrent k Bassorah, 
y demeurèrent trois mois pour achever leurs préparatifs. 
Enfin, au mois de janvier 1798, après une marche pénible 
de dix jours dans des rochers escarpés et des montagnes de 
sables mouvants, où les canons surtout furent difficiles à 
(nit^|)orler, ils parvinrent auprès de Lahsa, Tune des princi- 
pales forteresses des Wahabites. Leur avanl-gardc fut taillée 
•en pièces ; mais un détachement de cavalerie kurde la vengea, 
entra dans Lahsa, massacra tout. Abd-ul-Aziz s'enferma 
dans le rlialo.m avec ses guerriers. Le siège commença, le 
bombardement lut terrible. 

Abd-ul>Aziz entra alors en pourparlers secrets avec Tun 
'<ies deux chefs, Mohammed-bcy, lui fit passer beaucoii[> 
d'or, le gagna. Quand une brèche était faite dans la luuraille, 
Mohamined-bey trouvait toujours mo^en de donner aux 
-assiégés le temps de la réparer. Les mines des assiégeants 
^étaient trahies et sautaient avec leurs ouvriers. Le siège se 
])n)longea. Les vivres des assiégeanl s manquèrent. Ali-pacha 
lui obligé de se retirer. Les canons, la poudre et les 
boulets furent enfouis ; les tentes, les matelas furent brûlés* 
La retraite fut précipitée et devint uo désastre, sous la pour- 
suite des W ahabites, au milieu des horreurs de la faim et de 
la soif. Ces événements accrurent la renommée d'Abd-ul-Aziz ; 
les tribus du golfe Persique se donnèrent à lui jusqu'aux 
-environs de Bassorah. 

11 en profita pour se venger du pacha de Bagdad. 
11 attendit une occasion. En 1801, 200 Wahabites s'étaient 
rendus» comme des marchands, au sanctuaire vénéré dlman- 
Ali dans la région de Bagdad ; ils eurent une querelle avec 
(les pèlerins, furent battus; fiirenl tués, le reste s'enfuil. 
Abd uUAziz réclama justice au pacha Soliman; ses envoyés 
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fureal bien accueillis; Soliman lui députa un aniba>ïa(lcur à 
Derayeli avec de grands présents. Abd~ul-Aziz ne fut pas 
satisfait; il exigea que les meurtriers de ses hommes lui 
fussent livrés. Soliman ne répondit pas. Le 20 avril 1803, les 
habitants d'Iinaii Husseiii étaient à la lète d Inian Ali et 
n'avaient laisse chez eux qu'une garde peu nonibreusc. 
Imaa-Uussein est le sanctuaire le plus célèbre des Chiites ' ; 
4:ar il possède le tombeau d'Hussein, fils d'Ali, cousin de 
Mahomet, et de Fatima, la lillc préférée du prophète. Le 
dis d'Abd-ul-Aziz, Saoud, arriva tout à coup à la tète de 
7 000 mardouphahs ou chameaux porteurs de deux hommes, 
soit i4 000 guerriers. Tout fut détruit dans la petite ville ; 
les hommes furent tués : les femmes et les enfants furent 
massacrés ou enlevés; la iiioxjuée lut entièrement pillée. 
Après cinq heures que dura cette exécution, les Wahabites 
disparurent, emportant un riche butin. On ne put pas les 
atteindre. Tout le pays de Bagdad en resta quelque temps 
frappé de stupeur, dans l'attente anxieuse de quelque nouvelle 
attaque. 

Abd-ul-Aziz convoitait surtout naturellement La Mecque. 
Le chérif de celte ville, Abd-ul-Mayin, renversé par son 
jeune frère llhabib, appela les Wahabites à son secours. 
Abd-ul-Aziz fil partir son fils Saoud avec 80 000 hommes. On 
voit, par ce chiffre, combien sa puissance avait grandi. Saoud 
arriva à Taïef, à 100 milles au sud de La Mecque, la prît, y 
massacra 1 5 000 habitants, juils ou musulmans, hallit tout 
près Rhabib, qui alla cacher sa honte à La Mecque. 

A ce moment, le pacha de Damas, AbduUah, protecteur 
des pèlerinages de La Mecque, arrivait avec une nombreuse 
troupe de pèlerins et de soldats. Une bande de '|00 Waha- 
bites se présenta devant lui et réclama quatre fois plus que 
le tribut du passage ordinaire ; il refusa, livra bataille, tua 
i5o des ennemis. Il entra alors en n^ociation avec Saoud, 

I. On sait que la plupart des Persans sont Gliiites», c'cst-à-dirc que, 
<'onsidéranl Ali, cousin du |iroplièle, coranis son seul sncccssctir Ir^'i- 
limc, ils n'obéissent qu'aux commandements du Coran, et reiiisent toute 
CTovancp h Sunna on aux commentaires que les premiers califes ont 
-ajoutés au texte primitif du livre sacré. 
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qui prudeminenl lui accorda trois jours pour visiter la maison 
d'Allah. Abdullah ne demeura en effet que trois jours à La 
Mecque et s'en retourna par Médine et Djeddah, emmenant 
avec lui Rluibib eiliayé. Saoïul alors j)ut entrer trancjuillc- 
uienldans La Mecque, y laissa une garnison de 200 hommes, 
y rétabht Abd-ul-Mayin et marcha sur Djeddah; maïs la 
peste et les ennemis décimèrent son armée; il échoua 
aussi devant Médine, retourna à Déraveli. Derrière lui, 
Khahib reprit La Mecque et détruisit la petite garnison des 
VVahabites. Même, quelques jours après, au commencement 
de i8o3, Abd<ul-Aziz, dont la gloire était répandue au loin, 
fut assassiné par un fanatique, un derviche Kurde, auquel 
Saoud iui-mèuie, aux. cotés de suii père, échappa à grand'peine. 

Saoud avait la puissance et les vertus de son père ; mais il 
aimait davantage le luxe et Péclat du pouvoir ; il avait un 
palais, où brillaient Tor, les perles et les riches étoffes de 
rinde ; il se revêtait d'un manteau de 60000 piastres, dit-on, 
et s'entourait d'un magnifique cortège: c'était Salomon après 
David. Il affirma son autorité dans tous les pays qull avait 
parcourus pendant la vie de son père ; ses j<uerriers parurent 
iréquemuienl aux environs de Bagdad, au nord de Bassorah 
({ui faillit être enlevée au commencement de i8o4- L'iman 
de Mascate fut tué par des Wahabitcs, et son neveu, qui 
lui succéda, })aya à Saoud une forte contribution annuelle. 

Mais ^urtuut le chef des \\ aliabites recoiuinença la con- 
quête de La Mecque ; il ne rencontra aucun obstacle, car il 
se présenta à la téte de toutes ses forces, alors énormes. Il y 
fit une entrée triomphale au mois d^avril i$o6; il y fît lire 
li s prières en son nom, en supprimant celui du sultan Sélim. 
Il se posait en ennemi des Turcs. Son empire s'étend;iit du 
golfe Persique à la mer Rouge; presque toute T Arabie 
reconnaissait son autorité. « Le tem[)s approche, disait un 
de ses guerriers, où nous verrons un Arabe assis sur le trône 
. des caillés. Mous avons assez longtemps langui sous le joug, 
d'un usurpateur. » Cela paraissait être en efl'et le commence- 
ment d'une nouvelle conquête arabe ^ 

I. AS. étrangères, Corr. de Turquie : Jean Uajmond, consul de Bag- 
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L'émotion on était très vive dans tout le monde musul- 
man ; il semblait que les bénédictions d^AUab se fussent reti- 
rées de la maison d'Othman et que ce dût être le signe de sa 
olmte prochaine ; Allah ne voulait plus entendre les prières 
du sultan SéJim. 

Qu^on mesure par là le terrain qui, en Asie ou en 
Afrique, restait vraiment soumis aux ordres de la Porte. 

1 Europe ne lui était pas plus docile que TAsie. Si Ton 
fait le tour des provinces turques, de la Russie à la mer 
Ionienne, on ne voit partout que ruines de Tautorîté du 
ïîultan, réveil des populatit^iis Aaincues. 

La Honmanie était Tavant-posle de Tinfluence russe. 
Atteinte dès la guerre de 1 769-1 774 par les troupes de Ca- 
therine II, elle avait été en partie occupée par Souvarov de 1 790 
h 1792. Rostltiu'c au sultan parle traité de Yassy, elle demeu- 
rait très troublée (les souvenirs de ces temps d'espérance, et le 
gouvernement en était devenu très difficile pour les agents du 
sultan. Les hospodars de Moldavie et de Yalachie, entre les 
intrigues (1rs chefs russes de la frontière et les dénonciations 
des pachas turcs du Danube, souvent eux-mêmes très ambi- 
tieux et très avides, administraient mal leurs provinces et n^y 
pouvaient rester longtemps; leur autorité en était encore 
moins solide. Les populations souffraient de tous ces maux ; 
le traité de koutcliouk-Kaïnardji avait conféré à la Russie une 
sorte de protectorat sur ces pays. Elle crut devoir intervenir; 
en septembre 1802, elle obtint de la Porte un hatti-chérîf 
décidant que désormais les hospodars seraient nommes pour 
sept ans et ne pourraient être déposés sans (jifils eussent 
commis de faute grave et sans le consentement du gouverne- 
ment de Pétersbourg. Gela assurait à la Moldavie et à la 
Valachîe une sorte d'autonomie, sous le protectorat collectif 
tli; la Turquie et de la Russie. Ce n'était déjà plus une terre 
absolument turque. Les deux hospodars, Constantin Vpsilanti 
et Alexandre Morousi, sollicitèrent plus souvent le^ instruc- 

dad, Mémoire sur les Waliabjs, daté de Bagdad, 3o mai 1808. Vol. 21C, 
t» 384*^00. — /d.» Gorr. de Perse, Decrèa à Ghampagny» a mai 1808. 
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lions de Pélei sbourg que celles de Coiihlantiiiople ; ils purent 
être bientôt considérés par Ja Porte comme des traîtres. 

La Bulgarie, séparée de riDÛuence russe par le Danube ^ 
plus rapprochée de Constantînople, était néanmoins à cette^ 
date presque tout à fait indépendante sous Pab\an-Oglou. 

Osman, plus connu sous le nom do Pasvan-Oglou ou fils, 
des Pasvan (cela était le nom de famille), était originaire de 
Bosnie, du village de Kirsa. Son p( re, Omer-Aga, devint 
Bairactar du parhalik do W iddin. On appelait Bairaclar 
l'oUicier porleur ilu Bairact ou drapeau sous lequel était un 
certain nombre de serviteurs militaires. Omer-Aga fut ensuite 
nommé Nazir, ou gouverneur civil à Widdin ; il montra alors. 
Irop d ambition et ont la téte tranchée par oidro du pacha. 

Pasvan était à ce moment dans Tannée qui se battait en 
Yalachie contre les Autrichiens. Après la paix de Sistova, par 
ambition aussi et par esprit de vengeance, il se jeta dans la 
montagne andossus de Widdin avec son lidèle serviteur 
Moiia. Ils se mirent à la léte d'une bande d'Arnautes, de 
Bulgares, de Bosniaques, que les Turcs appelèrent les Kirsalys, 
du nom de son village natal. Ils s'emparèrent d'abord, au 
delà du Timok, du riche district de Kinïiia, apanage réservé 
aux lillcs du sultan, sons le gouvernement d'un bey parti- 
culier. Ils surprirent ensuite Widdin, en chassèrent le pacha, 
et Pasvan s'empara du ])ouvoir. Sa vengeance était satisfaite,, 
mais nun sua ambition. 

D'ailleurs la Porte lui fournit elle-même i occasion de 
grandir. Comme il s'était emparé encore de Nicopolis, Sistova 
sur le Danube, de Nisch dans la montagne, le gouverne- 
ment ottoman résolut de Técraser et dirigea contre lui une 
grosse expédition sous le commandement supérieur de 
Terzenik-Oglou, pacha de Boutchouk, et du capitan-pacha 
Hussein. Tous les gouverneurs de provinces vinrent ou 
envoyèrent des troupes, même Ali de Janina, et, au prin- 
temps de 1798, 80000 hommes parurent devant Widdin. 
Mais il y avait beaucoup de chefs dans cette armée, beaucoup 
de pachas, beaucoup de jalousies, beaucoup d'avidités, qui 
furent sensibles aux intrigues et aux présents de Pasvan. Un 
ollicier de celui-ci, Kara-Muslapha, réussit un coup de main 
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hardi sur la tente même du capilaii et en enipoi la un riche 
butin. L'ancien pacha de Widdin, Ala, refusait d'obéir au 
capîtan, qui le tua d*un coup de pistolet en lui offrant le café. 
Le [vicha de .lanina s'impalicnta de la lon^MH iirdu siège qui 
devait durer huit mois ; il s'en .alla prétextant qu il ne pou- 
vait rester si longtemps loin de son pachalik. Les assiégeants 
ne purent pas entourer la ville, et Pasvan ne cessa de se 
nixilaillcr à son aise sur- lii ri\(^ f^aurlie du Danube. 11 liiiit 
par détruire Ja llottiiic que le (*a[)itan avait établie sur le 
fleuve, et obligea ses ennemis à lever le siège. 

Il les suivit dans leur retraite vers le sud, passa derrière 
eux les délilés des B.ilk.iiis, arriva devant Andrino|)lc ; le 
sultan effrayé autorisa le capitan à négocier un accord avec 
Pasvan, « car en Turquie, dit Mériage, la rébellion est un 
moyen de parvenir et la fortune est à celui qui sait la con- 
quérir et la défendre ». Il fut solennellement nommé par un 
iirman pacha à trois queues, et son autorité lut reconnue 
sur tous les pays qu'il avait occupés. 

Cet exemple développa Fanarchie dans les provinces de la 
Turcjiiii j f îrouvernement lui-même fut obligé de ménager 
les prélenlions des pachas à Tindépendancc ; car les ministres 
même s'entendaient avec eux, étaient leurs patrons en même 
temps que leurs complices, faisaient ainsi dMnormes fortunes. 
« Chaque rebelle avail son correspondant dans le ministère. » 
Les pachas avaient à Conslanliaoplc leurs banquiers, en 
générai des Arméniens ; la correspondance du pachalik au 
divan n^était le plus souvent qu'un bordereau de dépenses, 
l n Mavrocordalo fut surnommé le Fou, Deli-hey, pour avoir 
jiensé obtenir le gouverneuieiil de la \ alacliic ^aiis l'a( heter 
au marché du sérail. La formule de radministratiou turque 
était simple ; le ministre disait au pacha : « Prends tout ce 
que tu voudras, mais donne-m^en la plus grosse part 

pussible. » 

Parmi tous ces pachas, Pasvan fut do beaucoup le plus 
puissant pendant quelques années. 11 fut le maître de toute 
la Bulgarie et de la Serbie orientale ; il put rêver de renverser 

le sultan et de refaire le grand empire bulgare du xiu" siècle, 
disait-on pas dans son pays que la domination des Turcs 
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devait durer seulement autant d'années qu'il y a de jours 
dans Tannée Or on en datait rétablissement de Tannée i453. 

Pourtant Pasvan ne s^entendit pas avec les Serbes quand 
ils se soulevèrent en i8o4 sous le commandement de Kara- 
Georges. Au contraire, il fut (Tabord leur plus redoutable 
ennemi ; car, fervent musulman, il n avait que de la haine 
et du mépris pour les rayas. Lorsqu^après leurs premiers 
succès dans les bois, ils menacèrent sérieusement Belgrade, 
Pasvan y envoya un de ses otticiers, Kirsaly-Ali^ avec 
1 600 hommes cTélite (février i8o3), qui y hrent pendant 
trois ans dans la citadelle une résistance héroïque. Pasvan 
était le maître aussi de presque tout le banat de Graïowra, au 
nord (lu Danube ; et il séparait complètement la Serbie de 
la xMoldavie. Quand les Russes entrèrent en Moldavie, à la 
iin de 1806, tendant vers Belgrade qui fut prise alors par les 
Serbes, Pasvan fut encore leur plus puissant adversaire* Il 
réprima cruollcniont loiites les intrigues qu'il connut favo- 
rables aux Serviens et aux Husses; il lit pour cela décapiter 
Tévéque de Widdin et quatre popes de son conseil. 11 fut un 
moment le maître tout-puissant d^une région importante par 
sa .siluation, au déboucbé des Portes de Fer, au croisement 
des routes qui unissaient la Turquir et l'Autriche, la Valachie 
et la Serbie, au croisement des influences rivales qui se 
disputaient la domination des Balkans. Il surveiUait avec 
inlt'rèt les bruits de d»'inembrement de Tenipire oll(*iiiàii, cl 
pensait en avoir sa part. 11 eut ses députés à Vienne auprès 
de Napoléon après Austerlitz. Et Napoléon s^intéressa à lui, 
demanda des renseignements à ses agents de la région du 
Danube. 

Aussi la Porte se défiait-elle toujours de lui. Quand, à la 
fin de Tannée 1806, elle dut masser des troupes, sur le 
Danube, pour répondre à l'invasion de la Moldavie par les 
Russes, elle ne voulut point en confier le coniniandement 
supérieur à Pasvan. Elle lui pr r.i Mustapha, le Bairactar 
de Routchouk, quoique Boutchouk fût officiellement une 
dépendance du sandjak de Widdiïi. Il en fut très mécontent, 
et il songea à ([lu Ique révolte qui eût été particulièrement 
grave à ce moment ; il fut retenu par Tiniluencc de Tarn- 
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bassade iraïKjaisc, avec laquelle il entretenait des relations 
amicales. 

Ces relations mêmes sont intéressantes. Pasvan-Oglou, qui 
n'avait pas encoi-e 5o ans (il était né en 1758), nourrissait 
sans doute quelque grand dessein, et, si l'empire ottoman 
était voué, comme il semblait, à une ruine prochaine, il était 
parmi ceux qui en devaient le plus profiter. Il était fort et riche ; 
il avait, à la fin de 1806, un trésor de 25 millions en or et 
diamants, des magasins imaieiiscs de vivres et de luuiiitions, 
36o canons, l 200 chevaux et un mobilier ronsidérable. 

C'était un homme extraordinaire, dit i'adjudant-comman- 
dant Mériage que Napoléon avait envoyé à Widdin pour 
observer les événements. Son gouvernement était un niélange 
tout oriental de scrupuleuse justice et de férocité ; c'était une 
sorte de per8onnag;e des Mille et Une Nuits. Il obligeait les 
Turcs à la soumission, protégeait les Grecs et les Bulgares 
qu'il estiniail nécessaires à la (nillurc des Ici r es et au travail 
de riadustrie. il faisait bàtonner les débiteurs qui ne payaient 
pas assez vite les marchands, dans l'intérêt du commerce. Un 
jour, il entra chez un Grec, lui demanda du lait ; le Grec qui 
n en avait pas alla en cbercber assez luin, au Mllage pro- 
chain ; le lendemain il reçut du paciia un cadeau de 24 bullles. 
Il voulait marier son fidèle MoUa à la fille d'un riche aga 
qui refusait ; Taga eut la téte coupée, et sa fille fut mariée le 
même jour. 

Il était de stature médiocre, de complexion sèche, l'esprit 
toujours agité. Il donnait audience du matin au soir. Ses 
officiers n'y pouvaient suffire, obligés de se tenir au fond de 
rappartement, sans bouger, MoUa, à force de s'appuyer 
contre le mur pour dormir debout, contracta un engour- 
dissement des jambes, qui ne put pas être guéri. Pasvan 
ne pouvait lui-même s'empêcher de sommeiller sur des 
sofas (piand il était excédé de fatigue; si on lui apportait 
son repas à ce moment, il fallait éviter tout bruit, et le maître 
d'hôtel, qui tenait le plateau des deux mains, devait demeurer 
ainsi jusqu'au réveil du pacha ; Tun fiit décapité pour y avoir 
manqué ; un autre y gagna une infirmité des deux genoux. 
Les cadavres des victimes de Pasvan étaient livrés aux chiens 
Driault. — Napoléon. 4 
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sur les glacis de la forteresse : ce spectacle était assez, ordi- 
naire * . 

De quoi était capable ce tyran s'il avait vécu ? Il n im- 
porte, il apparaît à la fin de Tannée 1806 comme un des 
instruments de la dissolution de l'empire ottoman ; par lui 

déjà la Bulgarie est indépendante de Constantinoplc. Mais ce 
ne devait pas être encore son réveil définitif. 

La Serbie était déjà en ce temps un avant-poste de Tin- 
fluence autrichienne vers les Balkans. Elle avait été un mo- 
ment en partie autrichienne, après les victoires du prince 
Eugène, eriUc les IraiLés de Passarovvitz et de Belgrade, do 
1718^ 1739; elle en avait gardé de vivants souvenirs^. Us 
avaient été renouvelés par la dernière guerre austro-turque. 
Beaucoup dfe Serbes orthodoxes s'étaient engagés dans Farméc 
autrichienne, s**}^ élaieiiL disliii^Mios ; quelques uns étaient 
devenus officiers. Leurs espérances lurent encore trompées 
par la paix de Sistova« Us rentrèrent dans leurs bois, se remi- 
rent au travail de leurs champs, à Pélevage de leurs trou- 
peaux de porcs. Mais les janissaires voulurent se venger ; ils 
redoublèrent de cruauté à Tégard de la population chré- 
tienne, malgré les pachas qui furent souvent leurs plus illus- 
tres victimes. Ces excès entretenaient la colère et la haine des 
Serbes. En janvier iHo^i. les janissaires exécutèrent un 
etlVoyable massacre des principaux personnages de la popu- 
lation orthodoxe de Belgrade. Beaucoup d'autres s^enfuirent, 
se retirèrent dans les forêts, se mirent à la téte des paysans 
en armes, Ibrnièrent des l)anJos redoutables, ()i égarèrent ujie 
insurrection géjiérale; les plus iameux cliets s appelaient 
Georges Pétrovitch surnommé Georges le Noir ou Kara- 
Georges, Milenko, Miloch et Milan Obrenovitch. Kara- 
Georges, après le massacre de Belgrade, adressa une ardente 
proclamation à tous les Serbes; une assemblée générale ou 
Skouptchina le nomma commandant des Serbes. 11 prit 

I. AITaires étrangères. Turquie, Mémoires et DocuuicaU (i8oo-i8i3} : 
notes de Mériage sur Pasvan Oglou, i»' avril i8o8, f"* i43-248. 

a. Aff. étr., Gorr. de Turquie» 30 avril 1808. — Notes de Mériage 
sur les origines et le caractère de rinsurraction serbe : «c G*est l'Autriclie 
et la Russie disputant les Balkans à riolluenoe française. » 
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ChabalSy Pojarevats, assiégea Belgrade, s*en cmpaia et força 
les janissaires à se retrancher dans la citadelle. Sélim III 
envoya contre lui Hafiz, pacha de Nisch, qui fut écrasé à la, 
bataille de Ghabats (1806). Le 12 décembre de la même 
année, la citadelle de Belgrade lut enlevée ; les Turcs y furent 
massacrés en grand nombre, et le retentissement de ce succès 
fut considérable dans tout le pays des Balkans. La Serbie 
•était délivrée. Elle se donna une constitution, partagea le 
pouvoir entre la Skoiiptcliina, le Sénat de i5 membres, et le 
commandant Kara-Georgcs ; elle se disposa à défendre chè- 
rement son indépendance contre les retours offensifs des 
Turcs. 

Le Monténégro avait toujours presque complètement 
«châppc à la conquête turque ; ses robustes montagnards 
«étaient pourtant sans cesse en armes contre les pachas du 
voisinage qui maintes fois, mais toujours vainement, avaient 
essayé de les soumettre. En 1796, au défilé de Krouzé, le 
\la lika ou prince-évèque Pierre V infligea au pacha de 
bcutari, Kara-Mahmoud, un terrible désastre : 3 000 soldats 
turcs et leurs chefs, le pacha lui-même, furent emmenés à 
Cettinié et tous décapités, leurs têtes exposées sur les murs 
<le la ville. Sélim 111 reconnut une fois de plus l'indépendance 
du Monténégro, consentit même à proclamer que « jamais 
les Monténégrins n^avaîent été sujets de la Sublime Porte ». 
Pour garantir plus sûrement leur liberté, les Monténégrins, 
comme les Serbes, cherchèrent Falliance de la Russie cl en 
reçurent dès i8o4 des subsides et des armes. Ils furent 
souvent pour la Daimatte française de turbulents voisins. 

Les pachas de Bosnie et de Herzégovine furent, dans \(\ 
temps qui nous oecupe, à peu près obéissants aux ordres dr 
Constantinople, et leurs administrés leur furent à peu près 
dociles. 

Les Grecs étaient encore tout émus du souvenir de l'insur- 
rection que la Hotte russe avait excitée parmi eux en 1770. 
Les klephtes étaient de plus en plus hardis dans les mon- 
tagnes, et les pirates dans les îles. Leurs marchands formaient 
dans les grands ports de la Méditerranée de riches colonies 
où s'entretenait cliaudemont le culte do la patrie. Celaient 
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tous les signes avant-coureurs de la grande croisade de Tin- 

tlé|)endanre. Au inoindre incidejit, toute la Grèce tressaillait 
d'espérance. Quand les Français occupèrent les îles Ioniennes 
après le traité de Campo-Formio, les Grées virent en eux les 
libérateurs attendus, manifestèrent le plus ardent enthou- 
^;ias^le. Uliigas cliaiiia la Marseillaise des Grecs. liniiaparlo 
|)easa tirer quelque proût de ces disposition^;. Il entretint 
surtout une correspondance intéressante avec le pacha de 
Janina, Ali Tébéléni. 

Cet Ali, d'a[)n's les rapports qui ont été faits de Inî parles^ 
divers agents français de la région et l'impression qui est 
demeurée de lui, paraît avoir été un affreux bandit, qui pre- 
nait plaisir h verser le sang, non dépourvu d^ailleurs 
d'ambition p(»lili(jiie. Il était le iiU deVelv, hey de Tébé- 
len, village pauvre dans un p«iys misérable, dans la vallée 
haute de la Voioutsa. Il fut un jeune homme inquiet, turbu- 
lent, débauché; il tua ses deux frères, Solîman-bey et Tahir- 
hey, pour hériter seul de leur père. Devenu bey, il obtint du 
pacha de Larissa la fonction d'inspecteur de six provinces 
du pachalik ou dervendji-pacha. Il s'entoura de soldats féro- 
ces, leva des impôts énormes, devint pacha de Delvino en 
tuant Sélim, disgracié par la Porte sur sa dénonciation, et il 
envoya la lètc de sa victime à Constanlinople. lUche à force 
de brigandage, il répandit de l'argent dans le divan et devint 
pacha deTrikala. 

L'anarcbie régnait à Janina ; plusieurs beys s'y dispu- 
taient l'autorité. Ali-j)aeha s'y rendit pour offrir ses bons 
offices ; le peuple lui confia le soin de présider à l'élection de 
celui qui, parmi les beys rivaux, serait pacha. Le bey Hassin 
fut élu ; une adresse en /ut rédigée, signée des notables, 
remise à Ali pour qu'il la transmît à la Porte aux fuis d in- 
vestiture olïicielle. 11 déclara quelques jours après l'avoir 
perdue, l'avoir fait recopier par ses serviteurs, et demanda 
de nouvelles signatures sur cette copie ; elles y furent appo- 
s es ^aiis déliance. Ln mois après, on aniioiH.aque la Porte, 
heureuse de donner satisfaction aux unanimes désirs des ha- 
bitants de Janina, leur donnait pour gouverneur Ali-pacha. 
11 régna sur Janina par ses bandits logés dans les maisons 
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particulières, avec permission d^y vivre à leur guise, de s'y 

livrer aux ])lus alFrciisos débauches. 

Lui-mùiue, il dislingua dans une famille de la ville une 
jeune femme d^une remarquable beauté, nommée Euphro- 
sine. Mouktar-pacha, fils d'Ali, la désirait aussi ; elle lui ré- 
sista ; Mouktar força la maison, s'introduisit dans Tasile des 
femmes et, un pisluielsur la poitrine, lui arracha ses faveurs. 
Ali rapprît, se vengea sur la victime. 11 entra chez elle avec 
une bande d^assassins, l'entraina nue et mourante, la livra à 
SCS hommes. Il eut le cynisme de donner à cet accès de 
colère les apparences delà morale: seize jeunes femmes, des 
meilleures familles de Janina, furent avec Euphrosine con- 
damnées à mort et jetées dans un lac voisin comme coupables 
d'avoir eu des liaisons avec les fils du pacha. Il était d'une 
cupidité insatiable ; il se proclamait riu'iitier naturel de 
toutes les riches familles et agissait comme tel. 11 pillait des 
villages entiers. Il ne gouvernait que par le meurtre et Tin- 
cendie. Les populations fuyaient, gagnaient par troupes nom- 
breuses Venise el Tricste. S'il ne s'y était pas oppost; par sa 
police, bientôt sans doute Janina eût été abandonnée par 
tous ses habitants. 

Cependant il entretenait à prix d'argent des troubles dans 
les pruvliiccs voisines, pour s'assurer une puissance indépen- 
dante et sans rivale. 11 voulut s'emparer de vive force du 
pachalik de Bérat ; mais le pacha Ibrahim fut vaillamment 
soutenu par la population belliqueuse des Souliotes, et, en 
i-yg'i, Farniée d'Ali fut tout entière détruilr^ j)ar les Sou- 
liotos dans la vallée de rAchcron (Mavro-j)otamo). La colère 
d'AU fut atroce, d^autant plus que Souli était le refuge de la 
plupart des victimes qui réussissaient à lui échapper. Sa ven- 
geance lut lente à venir, mais épouvantable, i^iiand il eut 
refait son armée, il envahit le pays des Souiiotes et les bloqua 
dans leurs rochers; il les tint enfermés pendant trois ans 
(i8oo-i8o3). A bout de ressources, ils capitulèrent. Les pre- 
miers qui se livrèrent furent massacrés, affreusement torturés. 
Les autres se tuèrent. Les femmes, pour ne pas bunber au\ 
mains du vainqueur, se jetèrent avec leurs enfants dans les 
précipices. Âli devint plus cruel encore, si possible, pour être 
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plus redouté. 11 pillait les villages dont il n^était pas sûr 
sous prétexte qu'Us avaient aidé les « bandits » et il « éri- 
geait ses propres iji i^^aiidagcs eu autant de triomphes rem- 
portés sur les brigands ». 

L'or dont il disposait le fit puissant auprès de la Porte. 
Ses crimes furent récompensés. II occupa Okhrida, forteresse 
aux coiilins de FAlbanie et de la Mactkloinc, en Tenlevant au 
pacha de Srntaii qu'il avait fait déclarer rebelle. Il excita à 
prix d'argent des troubles à Soûa, à Philippopoli, jusqu'à 
Andrinople, où il fut sans doute pour quelque chose dans 
l'a^^itation des janissaires. La Porte le nomma bcglierbeg do 
Bouméiie, avec missiuii d'y assurer l'ordre. Il vint en Rou- 
mélie ; la pacification se fit instantanément, comme par mi- 
racle, et il fit une sorte de voyage triomphal par Monastir, 
Philippopoli *. Le sultan, inquiet enfin de le voir si près, le 
renvoya à Janina , Ali obéit ; derrière lui, la Roumélie retomba 
dans Tanarchie, et le gouvernement de Constantinopie y fut 
impuissant pendant plusieurs années. 

Ainsi son prestige était considérable, son autorité mena- 
çante même pour la l^orte. Il eut désormais dans toute la 
Grèce septentrionale le renom d'un chef cruel et invincible ; 
il fut le maitre incontesté de l'Albanie et de TÉpire. Il rêva les 
brillantes destinées du roi Pyrrhus, la destruction de la 
d} uaslie des Ottomans et la renaissance du pays des Balkans 
par lui. 

Ils étaient bien nombreux ceux qui rêvaient de régénérer 
l'empire ottoman à leur profit ; pour l'instant, entre les 

ambitions de Méhéiuet Ali d'Kgyptc, do Pasvan-Oglou de 
Bulgarie, de Kara-Georges de Serbie. (r Vlid'Épire, Sélim 111 
avait lieu d'être tourmenté ; le démembrement de son empire 
était vraiment commencé ; il semblait qu'il n'y eût plus 

d'inctrlihidc (|ue sur le nom du héros qui allait construire 
sur ces ruines un édifice nouveau. 

I. AffaireRétrangcreSt Turquie, Mémoires et Documents (1800- i8i3): 
Mémoire de Julien Bessi^res, consul à Corfou, sur Ali de Janina ; sa 
conduite li l'égard des peuples qu'il gouverne, à Tégard de la Sublime 
Porte, à l'égard de la France ; pour prouver qu'il est Foppresseur de ces 
peuples, rebelle à la Porte, ennemi de la France. 
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IV. — Le général Sébastian! ambassadeur 
à Constautinople. 

Au mois de juin 1806, quand Napoléon renoua des rela- 

lions avec FOricnt, reçut ranibassadeur du sultan et envoya 
Sébaâiiani à Constantinoplc, l'empire ottoman paraissait doue 
être à la veille de sa chute. Le gouvernement du sultan n^exis- 
tait plus vraiment, n^était plus obéi ; Fempire s^en allait en 
morceaux. La vieille armée des janissaires était rebelle ; la 
« nouvelle ordonnance » avait échoué. Les pachas se rendaient 
indépendants, en Asie et en Europe ; quelques-uns étaient 
dtjà très redoutables. Aucun pourtant ne paraissait capable 
d'arrêter les desseins de la llussie ; leurs divisions étaient sa plus 
grande force ; et elle poursuivait constamment la réalisa- 
tion du projet grec; elle protégeait et attirait à elle les 
Mij isdu sultan; elle conquérait les hommes pour mieux 
conquérir ensuite le sol. Elle n'attendait qu'un prétexte pour 
achever cette décomposition si habilement entretenue, et 
pour refaire à son profit, autour de Sainte-Sophie, Fempire 
d'Orient. 

Napoléon n'y consentait pas. 11 avait peut-être, lui aussi, 
des desiems sur la Turquie. Pour le moment, en 1806 
comme en 1807, comme toujours d'ailleurs, il refusait 
d'ouvrir aux Russes Faccès de la Méditerranée ; il les consi- 
déra toujours comme des baibares et il ne l'ut jamais dis- 
posé à partager avec eux l'ancien monde romain. En guerre 
ou en paix, avant ou après Tilsit, ce sera le tout de sa poli- 
tique orientale ; qu'il agisse contre eux par force ou par 
ruse, il les contiendra et, lui vivant, ils ne feront aucun 
progrès sur le chemin de Byzancc. 

Profondément pénétré de la signification classique du 
titre impérial, il pensa peut-être la réaliser dans les faits. 
Nul doute qu'il eût voulu régner sur toute la Méditerranée. 
Peut-être rêva-t-il, laissant aller son imagination, de faire 
de Constantinoplc, comme de Rome et d'Aix-la-Chapelle, 
une de ses capitales. Peut-être fut-ce sa conception de 
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TEmpire. Du moins, tant quMl fut le maitre, il ne permit 

jamais, ni à rEmpereur de Russie, qui rrétail pour lui qu'un 
Isar ou un klian d'Asie, ni à 1 eaipeieur d'Autriche, dont il 
se considérait comme le vrai successeur, de lui barrer la 
route à Test, de limiter son horizon impérial. 

On connaît le célèbre mémoire que Talieyrand adressait 
de Strasbourg à Napoléon au laoïâ d'octobre i8o5 *. Prévoyant 
la défaite de TAutriche, le ministre conseillait à TËmpereur 
de signer avec elle une paix durable, en lui faisant des con- 
ditions acceptables : bannie de Tltalic et de l'Allemagne, il 
sullisait de lui assurer des compensations en Orient, sur le 
Danube inférieur ; elle y trouverait une carrière nouvelle ; 
elle y serait la redoutable rivale de la Russie et ia rejetterait 
sur l'Asie ^ La Russie à s6n tour, écartée du Danube et dH 
Bos[)lt(tn\ serait obligée de s'enfoncer dans les profondeurs 
de l'Asie et y deviendrait la rivale de l'Angleterre sur les 
confins de l'Inde. A la France TËurope occidentale et la Médi- 
terranée, h TAutricbe (Ost-Reich) TEurope orientale et les 
Balkans, à la Knssie i Asie. Si grande qu'elle lut, la pensée 
de Talieyrand était inférieure à celle de Napoléon. L'Empereur 
voulait diminuer et absorber T Autriche à laquelle il enlè- 
verait le titre impérial et celui de roi des Romains. Il voulait 
éloigner la Russie. Il concevait le monde sous la Intme «le la 
plus grandiose unité politique, il voulait être l'Empereur, 
recréer tout le prestige et toute la substance de ce titre uni- * 
versel. Il ne voulait ni de 1* Autriche ni de la Russie à Gon- 
slanlinople ; sans doute il se réservait la sik (-ession du sul- 
tan alfaibli connue celle du Saint . Empire épuisé. 11 
infligea à TAutriche le traité de Presbout^, la dépouilla de 
la "Vénétie et de la Dalmatie sans compensations sérieuses. Il 
envoya Sél)astiani à ConslaiitiiiO|)le \)()ur arrêter la Ilussie. 

C'est au mois de juin i8o6, tout en réorganisant l'Alle- 
magne, que Napoléon commença Texécution de sa politique 
orientale, complément en Orient de la restauration de 
TEmpire en Occident. 

1. Cf. Pierre Bertrand, M, de Talieyrand, V Autriche et la queslion 
d'Orient en i8o5, dans la Revue hiitorique (janvier 1889). 

2, Gf« Vandal» Napoléon et Alexandre /«'y I, 8 et note de la page 9. 
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Le traité de Presbourg avait abandonné à la France la 
Dalmatîe et les bouches de Galtaro. Le commandant autri- 
i-iiien de Catlaro s'arrangea pour livrer la place aux Russes 
avant l'arrivée des Français. Le générai Lauriston y répon- 
dît par Toccupation de Ragiise. G^était une petite république, 
qui reconnaissait la suzeraineté do la Porte. Le gouverne- 
ment ottoman, excité sans doute par les ennemis de la France, 
protesta, parut craindre les entreprises delà France dans la 
péninsule des Balkans. Ruffin le rassura, par une note offi- 
cieuse, du 17 juin, explicpia que l'occupation de Raguse 
n'était que mouientanée : il fallait bien enipèclier les Russes 
de s'en emparer ; d'ailleurs ceux-ci s'étant établis à Gattaro, 
les Français ne pouvaient y arriver pour les en chasser qu'en 
passant par Raguse ou par le territoire turc ; il était fou de 
penser que Napoléon ])ùl avoir de mauvais desseins sur la 
Turquie ; si cela était, il n'aurait pas besoin de Raguse, la 
Dalmatie lui serait une base suffisante d'opérations K 

Les Russes débarquèrent des troupes à Gattaro, se joigni- 
rent à une bande de i 200 Monténégrins et attaquèrent Lau- 
riston dans Raguse. Le général Molitor arriva avec des ren- 
forts, et infligea aux ennemis une défaite complète, a G'est 
une honte pour les Russes, écrivait à cette occasion le con- 
sul fr;uu;ais de Raguse, de s'associer à de j)areils brigands 
(les Monténégrins) ; la France ici eiu ore représente la civili- 
sation contre la barbarie » Ët Talleyrand demanda à Tarn- 
bassadeur ottoman à Paris que son gouvernement prît des 
mesures énori^^iques contre les Monlriirgrins, dcsliliiAt le pa- 
ciia de Trébigne et le commandant du poste de Zarina qui 
les avaient laissés passer pour attaquer les Français ; il était 
de rîntérêt de la Turquie de détruire ce nid de bandits ; 
Napoléon ïy aiderait volontiers, paierait la solde des soldats 
turcs qu'on y enverrait, leur joindrait, avec le consentement 
de la Porte, quelques troupes françaises ^. 

Il fallait aussi se hâter d'écraser l'insurrection serbe ; car 

I . AfikÎFes étrangères, Gorr. de Turquie, note de Ruflin à la Porte 
(17 juin) ; — RufBa à Taltejrand (ai juin), 
a. Id., id., Ra^finond, consul de Raguse, k Talleyrand, 8 juillet 1806. 
3. ïd., id.» Talleyrand à Mahib-eOendi, 3o juiUet 1806. 
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( lie étail favorable aux entreprises de la Russie et de TAu- 
triche. Un agent des administrations militaires au 7* corps, 
de la Grande Armée, d^Aubîgaosc, adressa à Talleyrand un 

iiiémoîrc sur ce sujet. Il convenait, disait-il, d'envoyer des^ 
ollicicrs français pour conimander les troupes turques en Ser- 
bie et pour empêcher les horribles massacres qu'elles ne 
manqueraient pas de commettre par esprit de vengeance. En 
ccbange de ce service, la France pourrait recevoir Rhodes 
et d'Aubignosc le vice-consulat de Belgrade. Talleyrand ne lit 
pas état de ces propositions ; mais Napoléon ne tarda pas à 
offrir le concours des troupes françaises au sultan ^ 

Déjà en preiianl pour point dedépat l la DalinaJîe et Venise, 
il opposai! résolument rinllucnce française à 1 inlluence russe^ 
David, chargé d'affaires de France près de Tordre de Malte 
à Rome, était nommé vice-consul h Traunik, alors résidence 
(lu pacba de Bosnie, invité à se rendre immédiatement à son 
poste, afin d'étudier les dispositions du pacba au sujet des. 
opérations que Ton pourrait diriger contre les Serbes et les 
Monténégrins*. Parant était nommé sous- commissaire des re- 
lations commerciales, à Bucharesl. Reinbard, ministre plé- 
nipotentiaire, conseil h I (1 Etat, était envoyé à Yassy, comme 
commissaire général des relations commerciales dans les pro- 
vinces ottomanes au-delà du Danube. Napoléon aimait à 
cacher ses entreprises politiques sous les apparences de mis- 
sions couunercialos. Lu jeune otlicier, Fakow ski, originaire 
(le Kaminiec, fut chargé d'explorer le Dniestr de la mer à 
Ghoczim, de se rendre compte de la situation des Russes- 
dans ces régions et de l'état des défenses le long de cette 
rivière et le long du Prutb ^. L'action di^ la polilicpie napo- 
léonienne, de la Bosnieau Dniestr, s^opposail nettemont à celle- 
de la politique russe, dressait une barrière le long du Danube. 

Mais il fallait surtout se mettre d^accord avec la Porte, 

I. Air. éir., Gorr. de Turquie, Mémoire d*Aubigno8C, a aoillit ; — 
Mémoire Du Bouchot, 16 août ; — Lettres d*Aubigao$c, 28 août, 8 sep- 
tembre. 

a. /'/.. iV/,, Talleyrand à David, /| août 180O. 

3. /(/., id., Ruffîn à la Porte, 6 juillet ; — Talleyrand à Sébastiani», 
3i juillet. 
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oonlnicter avec elle une étroite alliance. Elle s'y montrait dis- 

jwsëcj mais redoutait les colères de l'Angleterre et de la 
Russie. Il lui était difficile de se tenir en équilibre entre la 
France et les ennemies de la France. Cependant, après 
AusterlltZy il n'eût pas été prudent de se refuser plus long- 
temps aux avances de Napoléon ; une ambassade extraordî* 
naire lui lut envoyée, pour lui porter la reconnaissance oili 
cielle de son titre impérial par le gouvernement ottoman. 
On a vu plus haut que Napoléon affecta de donner uiie 
exceptionnelle solennité h cette cérémonie ; il voulait forcer 
la Porte h se prononcer fraiichenienl pour lui. 

Les manifestations les plus cordiales furent aloi !^ échangées. 
Durand, porteur d'eau, demeurant Chaussée de TÉcole Mili- 
taire, demandait l'intervention de Talleyrand pour être payé 
(le l'eau fournie à raml)asbade (itloiiiane |)ondant l'i mois 
Il jours, à 80 francs par mois, soit 1289 Ir. G s. 4 d., plus- 
3oo francs d'un ancien mémoire : il ne faut pas oublier 
le Coran défend l'usage du vin^ On arrangea cette 
alTaire et on évita des ennuis à raiiil>assadeur. Le gouverne- 
ment de Constantinople annonçait le prochain envoi à Paris 
de treize portefeuilles en maroquin, trois grands avec leurs 
serrures pour l'Empereur, pour le prince Eugène et pour 
Talleyrand, les autres plus petits pour Pimpératrice, les dames 
et les princesses de la cour'. Le 20 juin, iNapoléon envoyait 
une lettre autographe à Sélim. En même temps Talleyrand 
adressait des lettres aimables au reis^ffendi, au grand- vizir, 
au prince Alexandre Soul/.o, an piinre ('allimachi, prcailer 
drogmande la Sublime Porte. Ccsontià les principaux, agents 
de la politique qui va se développer pendant Quelques mois. 
Mais le véritable représentant de Napoléon en Orient, l'instru- 
ment spécialement choisi par lui pour poursuivre rexécuUon 
(le sa pensée y ce fut le général Sébastiani. 

C'est pourquoi les instructions qui lui furent remises ont 
une importance particulière. Elles furent dictées par l'Em- 
pereur lui-même avant de prendre sous la plume de 
Talleyrand une iorme plus correcte et plus.dipioiiiaUqae. 

I. Aff. étr., Gorr. de Turquie» Mémoire Durand, 8 septembre 1806.. 
3. /d., îd., Ruffin k TaUeyrand, 5 juillet. 
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Voici les brèves notes dictées par l' l'empereur : 

i« Inspirer confiance et sécurité à la Porte; la France ne 
veut que la fortifier. 

2** Triple alliance de Moi, Porte et Perso contre Russie. 

3** Pas d'arrogance, de l'amitié. Tâcher que la Porte 
communique à Pambassadeur les demandes de la Russie et 
de PAngleterre. 

/i'' Je no soiîlieudrai nulle part dos rebelles. 

ï)*" Que la liaison avec la Porte apparaisse nettement à la 
Russie, à l'Angleterre, à toute PEurope. 

ô*' Jeter de la défaveur sur la Russie ; ' aucune intimité 
avec sa légalioii. 

7° Fermer le Bosphore aux Russes, fermer tous les ports, 
rendre à la Porte son empire absolu sur la Moldavie et la 
Yalachie. 

8** Je ne veux point partager l'empire de Constanlinople ; 
voulùl-on m'en otlrir les trois quarts, je n'en veux point. Je 
veux raffermir et consolider ce grand empire et m'en servir 
tel quel comme opposition à la Russie*. 

Cela est clair : Napoléon ne veut point partager la Turquie 
avec qui que ce soit ; il veut la conserver, soit pour y main- 
tenir à la France la suprématie commerciale que lui assurent 
les anciennes capitulations, soit pour y développer son 
influence politifpie, la prendre sous sa protection, l'absorber 
peu à peu dans son empire, « s'en servir ». 11 semblait que 
ce ne dût pas être beaucoup plus difficile que d'absorber 
PAUemagne où s^organisait à ce moment même la Confédé- 
ration du Rhin (l'i juillet i8o6). 

Sébasliani partit aussitôt pour Constanliiiuple. 11 était le 
lo juillet à Vienne, sa femme assez mal portante, le 
à Bucharest. Sur ces entrefaites, lo 20 juillet, la paix était 
signée entre la France et la Russie par Clarke et le baron 
d'Oubril, agent russe à Paris; c'est ce que Ton appelle le 
traité d'Oubril. La Russie abandonnait Caltaro aux Français, 
reconnaissait Pindépendance des Sept-Iles. Raguse aussi 
devait être de nouveau indépendante sous la garantie de h 

1. AfT. étrangères, Gorr. de Turquie, 30 juin 1806. — La rédaction 
de Talleyrantl est datée du ai juin. 
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Porte. La France et la Russie garantissaient ensemble Tin- 
dépendance et rintégrité de Tempire ottoman. 

Cet accord aurait pu mettre Sébastian! dans un grand 
embarras ; car il enlevait à ses instructions une bonne partie 
de leur signification. Napoléon obtenait sans coup férir un 
résultat précieux en Orient : la Russie abandonnait toutes 
ses positions dans la mer Méditerranée, se retirait dans la 
nier Noire, désavouait implicitement toutes les tentatives de 
rébellion des provinces turques. Dans le même temps, Xapo- 
léon devenait le maître de TAUemagne occidentale, négociait la 
paix avec le gouvernement anglais alors dirigé par Fox. La 
paix générale semblait procliaine : Austerlilz semblait avoir 
suffi pour fonder la prépondérance de Xapoléon sur FEuropc. 

11 n^est pas surprenant que le traité d^Oubril n^ait pas été 
ratifié par le tsar et que son signataire ait été immédia- 
tement désavoué et rai)pelé. Tallcyrand en informait Sébas- 
tiani le lo septembre suivant : « Le refus de ratification^ 
disait-il y vient des dispositions favorables à la Porte : la 
Russie ne veut pas garantir son indépendance, ni celle de 
l\aguse, ni abandonner les Monténégrins. Elle lîc veut pas 
(jue Icmpirc ottoman soit consolidé ; elle voudrait y entre- 
tenir toujours des désordres et saisir la première occasion 
d'atlaqwer le pays affaibli par ses divisions. Il faut donc agir 
i'norgi({ucnK lit, fermer le l)os[)lu)rc aux Hiisses, les empêcher 
de cerner la Turquie de toutes parts de leurs menées*. » 

Les instructions de Sébastiani reprenaient ainsi toute leur 
valeur. M<^me le reiiis de ratification était une nouvelle 
cfleiisi' ({ih \.ij)olooii ressentit vivement. Fox mourut et les 
uégociatioas anglaises furent interrompues. La Prusse entra 
à son tour dans la lutte et forma avec la Russie et TÂngleterre 
la quatrième coalition. La situation })olitique devenait plus 
sombre que jamais ; les hostilités en eurent une ardeur plus 
passionnée. Gonstantinople fut tout à coup Tun des champs 
de bataille du conflit où toute TËurope s^engageait. La 
mission de Sébastiani prenait une importance capitale. 



I. Aff. clr. » Gorresp. de Turquie, Taliejrrand à Sébastiani, lo septembre 
1806. 
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DÉCLARATION DE GUERRE DE LA TURQUIE A LA 

RUSSIE 

(Décembre t8o6.) 

I. — Première action diplomatique de Sébastianî. 

Scbastiani à Constantinople (9 août 1806). — Destitution des 
hospodar» (a4 août). — Premier succès de l'ambassadeur de 
France. 

Protestations et menaces de l'ambassadeur de Russie Italinski. — 
Rétablissement des hospodars (i5 octobre). 

IL — La Porte après Iéna. 

Napoléon annonce à Sélim lil sa victoire d'iéna. — Occupation 
(le la MoldaNÏo par les Russes. — ElTorts Scbastiani sur le 
gouvcrnomont turc. — F/nudionrn dn sultan au Kiosque dtîs 
Eaux Douces. — La l^orte décidée à déclarer la f^uerre à la 
Russie. — Menées de l'ambassadeur d'Angleterre, sir Arbutli- 
not. 

IIL — La déglarvthin dk guerre (décembre lè^oG). 

Déclaration de guerre delà Porte à la Russie (24 décembre 1806). 
— Situation critique de Tempire ottoman à la fin de 1806. — 
Avantages de TAngleterre. 



L — Première action diplomatique de Sébastiani. 

Ruffin, laissé à Constanlinoplo comme chargé d'affaires, 
avait hàle de céder à ranibassadcur la rcspunsabiiilé de la 
situation ^ Car, depuis le départ pour Paris de la mission 

I. AU. élr., Con . de Turquie, Uuirui à Talleyrand, 10 juin. 
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«xfraordinaîre ottomane, le Divan était assiégé par les 

sommations des ministres anglais ot russe, qui le mettaient 
demeure de « choisir liic et nunc n entre la France et les 
puissances alliées. Constantinople allait être pendant quelques 
mois Tun des points de rencontre des influences rivales : la 
Porte elle-même avait besoin de se sentir soutenue par un 
représentant autorisé de Napoléon. 

Sébastiani arriva à Constantinople le 9 août 1806, après 
im voyage que la chaleur excessive avait rendu très pénible, 
particulièrement pour M'"® Sébastiani'. Il l'ut Fobjet d'ime 
magnifique réception ; le grand vizir, le rcis-elTcndi lui lireul 
aussitôt cadeau de chevaux superbes ; une maison de cam- 
pagûe fut mise à sa disposition pour y })asser Tété. Les 
ministres d'Angleterre et de Russie ne manquèrent pas de se 
plaindre de ces honneurs extraordinaires qui n'étaient pas 
conformes aux habitudes diplomatiques. 

En vérité, la Porte se sentait toute réconfortée par la seule 
présence de Fambassadeur de France. « Elle n'attendait, dit 
Sébastiani, que le moment de secouer le joug et de se 
montrer une puissance indépendante'^. » Le 24 août, avant 
même que Sébastiani n'eût été reçu par le sultan, les princes 
de Moldavie et de Valachie étaient destitués : Morousî était 
rciiijilacé par Callimacbi, el \ i)>ilaiili par Alexandre Sout/.o. 
Us étaient les instruments de Finfluence russe, les agents 
actifs de la désagrégation de Fempire ottoman par la 
renaissance chrétienne ; ils étaient puissants même au divan, 
où ils jelaient l'or à pleines mains ; ils niédilaicnt ime révolu 
tion dans Tempire ; toute la population de religion greajuc 
y était préparée ; le premier signal en avait été donné en 
Serbie ; les autres provinces devaient suivre. Derrière eux, le 
^'ouvernement russe poursuivait ses ambitieux desseins. Aussi 
Sébastiani Iriomphail-il <le cette énergie de la Porte: « C'est 
hier, s écriai t-il, que la Porte est sortie réellement de la 
tutelle et de l'ascendant russe, qu'elle a repris son ancien 
système et qu'elle a adopte les mesures néces>aiies à son 
^ut. » 

I. Aïï. £tr.« Gorr. deXarquie, Sébastiani àTallepand, 33 août 180O. 
a. Id., id„ 95 août 1806. 
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Le ministre de Russie, M. dltalinski, entra natureUement 
dans une grande colère, protesta contre la violation des trai- 
tés aiilérieurs, inonara d'une proclia'mo (léclaiatiou dr ^(iiorrc, 
dépêcha un coiiiiier extraordinaire à Saint I*élersbourg. Le 
ministre anglais, Arbuthnot, crut de son devoir de parler du 
même ton, adressa à la Porte une <k note fulminante », 
l'accusa de s'élre enlièreiiieni livrée à l'influence delà France. 

Le 28 auûl, le sultan re<;ul Sébastiani eu audience solen- 
nelle ; contrairement à la coutume, l'ambassadeur eut la per- 
mission de conserver ses armes pour se présenter devant 
Sélim ; il fut accueilli p.ii- li s pins signiliratives marques de 
laveur. L'audicacc lut longue, el^ à cause de la gravité des 
circonstances^ la conversation sortit des ordinaires banalités. 
Sébastiani annonça au sultan que l'Empereur Napoléon était 
disposé à ii iuuKcrà l'institution des barals, ou des patentes 
de naturalisatiou accordées j^)ar les gouvernements étraugers 
à des sujets ottomans ; il encouragea Sélim à retirer cette 
faculté surtout à la Russie qui en abusait pour corrompre un 
grand n()nd)i(' des habitants de Tempire turc. Sélim fut très 
touché de celle (oncession, comprit queNa[)nléon ne voulait 
en effet qu'écarter Tiniluence russe, et parut résolu à se don- 
ner tout entier à la politique française ; non seulement les 
hospodars étaient destitués ; niais Yousouf a'.M, « le coryphée 
du parti russe » à Conslantinople, était expédié à La Mecque. 
Le sultan savait bien qu^ainsi il allait exciter les colères de 
la Russie ; il était prêt à une résistance vigoureuse ; malheu- 
reusement, il ne pouvait pas avoir une confiance absolue 
dans ses troupes ; les désordres excites en liouméiie par les 
janissaires étaient à peine apaisés ; il avait conscience de Tin- 
suffisance de ses ressources militaires ; il demanda le con- 
cours de Sébastiani ; il le pria de faire venir de France un 
ingénieur de marine et un officier d'artillerie. La Porte, 
comme au siècle précédent, se mettait à l'école de la France. 
Sébastiani pouvait se féliciter déjà; d*avoir« rempli toutes les 
intentions de Sa Majesté ». 

Son Iriunqjbe ne fut pas de longue durée. Le 29 sep- 
tembre, Italiuski, ayant reçu un courrier extraordinaire de 
son gouvernement, adressa à la Porte une note extrêmement 
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énergique : l'empereur Alexandre était très irrité du renvoi 
des hospodars ; c'était une violation expresse du hatti-chérif 
de septembre 1802 : les hospodars devaient rester encore 
trois ans en fonctions ; ils avaient été dcslituc.s sans avis 
préalable au ministre russe, sans motif invoqué. C'est pour- 
quoi le gouvernement de Saint-Pétersbourg, se fondant sur 
les conventions passées, exigeait le rétablissement immédiat 
(les deux hospodars et leur uiaiulicn dans leurs foiu:Lions jus- 
qu'à l'expiration des sept années. Aucune réponse évasive ne 
serait admise. Si la Porte n'acceptait point les termes de cet 
ultimatum, Italinski demanderait aussitôt ses passeports. 

La Porte répondil ie i®*" octobre par une noie oml)nrrassée : 
que la Russie n'avaitpas non plus respecté hs trailésaiiU' rieurs, 
que la suzeraineté ottomane n^avait pas été observée dans les. 
Sept-Iles, que les fonctionnaires russes s'y étaient comportés 
« oiimieles seuls inaîd os ; qiir (Faulre part le prince Ypsilanti 
était un traître et que sa déposition était ur-j^enle. Italinski 
insista : le rappel des deux hospodars avait déjà eu les consé- 
quences les plus déplorables ; il en était résulté une sorte 
(l'anarchie : le pacha de Widdin, Pasvan ( )«,dou, en avait 
proliLé pour envahir la Valachie avec une lroin)C de brigands, 
H il s'était fait payer par les chrétiens de fortes contribu- 
tions. Il était urgent de rétablir Tordre dans le pays, de ras- 
surer les populations, de rendre aux hospodars Icui- autorité ; 
sinon, ie gouvci ncnicnt russe serait obligé d'intervenir lui- 
même pour proléger les chrétiens. C'était le développement 
des avantages assurés à la Russie par le traité de Koutchouk- 
Kaïuardji. 

Le sultan et ses ministres jjaraissaient résolus à la plus 
vaillante conduite ; ils donnaient Tordre de fortiûer Bender 
et les châteaux du Bosphore, de former deux grands camps 
à Routchouk et h Widdin ; ils appelaient une nombreuse 
armée d'Asie et allaient la diriger sur Silislrie. Sébastiani 
n'avait pas une grande confiance : « Tout cela est ordonné, 
mab tout cela sera mal exécuté et ne sera prêt que dans 
quelques mois. Dans quelle fausse sécurité avait vécu ce 
gouverneuieaL jusqti'à ce jour I Quelle incurie il avait de 
l avenir I Et T Archipel, dont les îles ne sont habitées que par 

Driault. — Napoléon. 5 
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des Grecs tout dovoués aux Russes, que dc\iendra-t-il ? Sera- 
t-il possible de défendre les Dardanelles P Je ne le crois pas ^ » 
Le ^'ôiivemement turc ne pensait pas autrement. En réa- 
lité, rullirnalum d'ftalinski aNail jeté reflroi au divan ; les 
minisires sentaient bien qu'ils n étaient pas en état de faire 
la guerre : « les caisses publiques étaient vides, les places 
fortes dégradées et mal armées, les trouj^cs \^eu nombreuses 
et mal organisées. » t^a seule jh('s( ii( c de Séhastiani ne pou- 
vait pas sullire à arrêter les Kusses. Aussi dans le temps 
même où le sultan donnait à ses armées des ordres belli- 
queux, écrivait-il lui-même à Napoléon, le 6 octobre, pour 
lui expliquer la néressité oh il était de rétablir les hospodars ; 
il seretranciiait derrière la non-ratiiication du traité d Uubril 
pour consolider son argumentation un peu spécieuse et sur- 
tout pour se faire pardonner sa faiblesse ; il expliquait que 
la Russie sVtait plainte delà violation du Liaité de iHo?^ (jue 
l'Angleterre nienarait d'ouvrir aussi les hostilités si la guerre 
éclatait entre la Russie et la Porte ; que le gouvernement 
ottoman n^avait pas adressé à la Russie de notification préa- 
lable au sujet (le la déposition des hospodars, a dans la con- 
viction que nous étions que Ton pourrait, diaprés la garantie 
de Votre Majesté, donner de Fex tension à la clause de Tindé- 
pendance qu^elle avait voulu renfermer dans son traité avec 
la Russie )>. Ce trait»' u ayant pas été ratiln''. les engagements 
antérieurs de la Porte persistaient; c'est pourquoi, Italinski 
menaçant de partir, l'Angleterre de prendre sa cause, tous 
deux de déclai'er la guerre, « pour éviter cette extrémité 
prématurée et contraire aux lois de la religion », le gou- 
vernement ottoman a^ait pris la résolution de réintégrer 
Ypsilanti et Morousi dans leurs fonctions. Ce long raisonne- 
ment avait quelque apparence de solidité ; la nouvelle de la 
non-ratification di/ traité d'Oubril n'était en elTet arrivée à 
Gonstantinople que dans les derniers jours de septembre-. 
Mais si la Porte n'avait en vérité déposé les hospodars qu'en 
se fondant sur le traité franco-russe, cela enlève beaucoup 

1. Aff. élr., Gorr. de Turquie. SébastianiàTalIcyrand, lo octobre 1806. 

2. Id,, id., SébastUuii à Tallo^rand, ai sept. lèoO. 
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<Ie valeur à cet acte d'énergie; elle ne s^y était donc résolue 

<jue dans la pensée qu'elle n'y risquait lien. Sébasliaui avait 
l'impression que ce gouvernement n'était conduit que par la 
crainte, « accoutumé déjà à une verge de fer ». 

Le 1 2 octobre, Ârbuthnot faisait passer une note à la Porte ; 
il annonçait la foi niatîon de la quatrième coalition, les arme- 
ments redoutables levés par la Prusse, la Suède, la Russie, 
FAngleterre, la certitude que Napoléon serait écrasé par un 
par»l effort, et qu^en tout cas il ne serait d'aucun secours à 
la Turquie. Le i5, les nouveaux liospndars, Soutzo et Galli- 
machi, furent déposés à leur tour et leurs prédécesseurs réta- 
blis dans leurs fonctions. Et Sébastiani laissa éclater son 
indignation. « C*est la plus honteuse soumission cpi'il soit 
|)Ossible de rencontrer dan< les annales de cet empire. » Les 
princes Ypsilanti et Morousi, très riclies, ont corromjm tous 
les ministres de la Porte et en particulier le reis-effendi ; le 
ministère turc est désormais « en état de vasselage » ; il ne 
se mène que par l'or et la terreur. 11 siillil, < onlinue l'am- 
bassadeur, fie considérer sa jiolitique dans les dernières 
années ; elle a été toujours à la merci des événements exté- 
rieurs : après Maren go, la Porte s^était décidée à envoyer une 
ambassade à l-«irl> ; après la ioi ination de la troisième coali- 
tion, elle avait refusé de reconnaître à Na[)oléon le titre im- 
périal; après Austerlitz, elle avait chargé Muhib-effendi d'une 
ambassade extraordinaire ; aujourd'hui, elle apprend la for- 
mation de la quatrième coalilion : elle est aux pieds des 
Russes ; Sébastiani demande une audience du sultan ; le reis- 
effendi r^use. — Il n'y a peutr-ètre pas lieu d être si étonné 
de tout cela ; le gouvernement ottoman ne fut pas seul dans 
l'histoire h se mettre du côté du plusfori : rrest-ce pas sou- 
vent le dernier mot de la politique? Et alors ne faudrait-il 
pas louer l'habileté de la Porte P 



II. — La Porte après Iéna« 



Aussi bien la Porte ne tarda-t-elle pas à s'apercevoir que 
la force était encore du côté de Napoléon. La quatrième coa- 
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lition parut écrasée du premier coup sur le champ de bataille 
d léna. Le 1 1 novcmbt e, Napoléon faisait lui-même part de 
sa victoire à Sélim ; il relevait son courage, rengageait à de» 
résolutions viriles. Et Talleyrand renouvelait ses instruction» 
à Sébastiani : « L'Empereur veut rendre les Principautés à la 
Porte j il ne restituera Varsovie et Berlin, s'il doit tes resti- 
tuer, que lorsque la Porte aura recouvré toute son autorité^ 
en Moldavie et Valachie... Il faut que le sultan se prononce... 
Il n'est plus douteux qu'une puissance plus élevée que toutes 
les autres ne conduise ces événements. » Il s'agit sans doulo« 
de la puissance de Dieu ; c'est un argument que Talleyrand 
suggère à Sébastiani pour presser la résolution de la Porter 
La balance [lolilique du p^ouvernement turc reçut une nou- 
velle oscillation. Le reis-ellendi demanda à voir Sébastiani 
et tint a>ec lui une importante conférence. 11 se montra prêt 
à une alliance formelle avec la France; mais il voulait 
prendre son temps. — La fortune des armes pouvait en effet 
se piunoncer un juur contre Napoléon, il ne lallail pas trop 
engager l'avenir. — Il allait envoyer un ambassadeur spécial 
auprès de l'Empereur pour négocier ce traité. Il désirait 
aussi connaître les [)rojots de l'Empereur sur la Pologne ; 
peut être craignait il ce redoutable Noisinage : « Quel esprit^ 
répondit gravement Sébastiani, pourrait mesurer les desseins 
de son vaste génid.^ » Et comme l'ambassadeur insistait sur la 
nécessité de se hâter, le reis-effendi en convenait très volon- 
tiers ; oui, il lalljiit agir très vile, mais on ne pouvait se déclarer 
avant que les armements ne fussent acbevés, cela pouvait 
demander quelques semaines, il convenait de connaître les 
intentions de Tempereur Napoléon : voulait-il donner à Pal- 
liance un caractère ofiFensif ou seulement délensif? Il fallait 
tenir compte aussi des versets du Coran, qui défendent de 
verser le sang humain et ne permettent la guerre que dans le 
cas de légitime défense ^ La conciliation de toutes ces conve- 
nances exigeait de la réflexion. 

i. Aff. étr., Gorr. de Tuniuie, Talley rand à Sébastiani, ii novembre 
1806, 

-j. I(L, id., Lellrc de Sébastiani» 32 nov. 180G. 
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Cependant il cLait urgent de ménager Napoléon établi sur 
la Vistule. Sélim lui écrivit, le 25 novembre, une lettre tou- 
chante ; il exprimait sa joie au sujet de la victoire dléna ; il 
assurait l'Empereur de ses intentions amicales ; il avait hâte 
de les pouvoir nianifcslor : « Do[)iiis longlemps notre désir 
tendait à ce que les IViiils salutaires de Tarbre de Famitié si 
heureusement planté dans nos cœurs vinssent enfin orner le 
plateau du grand jour^ » - 

Les vaillantes dispositions du sultan Sélim furent mises à 
une rudeépreuvo. \u moment où il croyait avoir satisfait 
les Russes par la réintégration des hospodars et Napoléon par 
d'éloquentes protestations d'amitié, une armée russe fran- 
chissait le Dniestr (lo noveiubrc} sur lroi.s points: 6 OOO 
hommes occupaient Clioczim sous le commandement du 
prince Dolgorouki ; lO ooo, sous le générai en chef Michel- 
son, entraient dans Yassy sans coup férir, marchaient sur 
Bucbarest et |)araissaient tendre vers la Serbie insurgée ; 
20 OOO s'emparaient de Bender et attaquaient Ismail, sous la 
direction du général Tomanski. 

L'émotion fut considérable à Constantinople. Le ministre 
russe lui-même fut surpris et embarrassé [)ar cette nouvelle ; 
il ne sut quelles explications donner à la Porte, il fut assez 
longtemps ignorant des intentions de son gouvernement. Ce 
n^est que le 16-27 novembre que le chancelier de Russie, le 
baron de Budberg, lui écrivait de Saint-Pétersbourg une lettre 
qui ne lui parvint qu^au milieu de décembre. Voici comment 
le gouvernement russe expliquait à son agent cette résolution 
imprévue. 

A la nouvelle de l'arrivée de Sébastiani à Constantinople et 
de la destitution des princes Ypsilantiet Morousi, la Russie, 
en envoyant son ultimatum à Italinski, avait préparé une 
armée sur le Dniestr. — On sait que cet ultimatum ne fut 
remis à la Porte que le 2g septembre. — Le i**^ octobre, explique 
Budberg, on n'en avait pas de nouvelles. — Il n'était pas pos- 
sible d'en avoir ; le i*^' octobre du calendrier russe ne corres- 
pond qu'au 12 octobre du calendrier grégorien. — On fut 



I. ACr. ctr., Gorr. de Turquie, Sélim à Napoléon, 25 nov. 1806. 
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persuadé à Pétersbonrg que la Porte avait repoussé l'ultima- 
tum; le tsar cependant voulut bien patienter jusqu^au 15-29 
octobre. — Le sultan réintégra les hospodars le jour même ; 

la nouvelle nVn pouvait pas parvenir à Pélersbourg avant le 
commencement de novembre. — Doac, le 16-28 octobre, le 
gouvernement russe envoya à Michelson Tordre d'entrer en 
Moldavie, « pour y rétablir les anciens rapports des traités, 
arrêter la domination française qui menaçait la Porte d'un 
asiservissemeul tulal, paralyser les ellbrls de Sébastiani à 
Constantinople, et faire face, au besoin, aux troupes françaises 
deDalmatie ». 

Le 23 octobre — 4 novembre, la nouvelle arriva à Saint- 
Pétersbourg de la réintégration des liu>jit)dars ; cette nouvelle 
n'étant accompagnée d^aucune explication, 1 empereur iVlexan- 
dre attendit pour donner de nouveaux ordres à Michelson, 
et, quand il eut reçu des dépêches plus explicites, il décida 
que cett(^ satisfaction iTélait pas sufïisante : cette démonstra- 
tion isolée et faite de mauvaise grâce ne donnait pas toutes 
les garanties nécessaires sur les dispositions de la Porte ; les 
ministres ottomans continuaient d'avoir de longues confé- 
rences avec rambassadcnr de France ; ils ne donnaient aucune 
certitude, rravaient encore ex[)riFné aucun ordre matériel an 
sujet de Texécution de la reintégration. La Valachie, envahie 
par les bandes de Pasvan-Oglou, était dans le plus triste état, 
et la Russie avait soieiniollenuMit garanti son repos. C'est pour- 
quoi l'empereur Alexandre avait résolu de ne pas rappeler 
encore le général Michelson en deçà du Dniestr. Il fallait 
que la Porte s^engageât à laisser les vaisseaux russes passer 
dans le Bospbore, à lenouveler le traité d'alliance de 1798 
avec l'Angleterre et la Russie, « pour évite r rpie le ressenti- 
ment de celle-ci ne fût funeste à l'intégrité du territoire otto- 
man ». En deux mots cela voulait dire : alliance de la Porte 
avec la Uussic, ou occupation indéliiiie des Priïicipautés par 
les Russes. C'était assurément une réponse ferme aux pre- 
miers succès de Sébastiani. 

Il excita de son mieux les Turcs à la vengeance ; il leur 
expliqua que l'ambition des J\usses était évidemment d at- 
teindre la Serbie et le Monténégro pour y soutenir la rcbel- 
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lion, de soulever toute la Grèce et les iles, de chasser tous les 
Turcs de TEurope : c'était le terme constant de leur politique 

(lopiiis Catherine II. Le général Michelson traduisait les évé- 
ueuieals d'une autre façon ; il annonçait, en entrant en Mol- 
davie, les intentions les plus pacifiques, invitait les autorités 
ottomanes à conserver leurs fonctions dans l'intérêt du bon 
ordre ; car il ne voulait que défendre la Turquie contre la 
doniination française ; boaaparlc avait rinlcntiun nianileste 
de détruire les janissaires et d'aider Sélim à établir le Nizam 
pour se faire ensuite empereur d'Orient. Comme la Russie 
au contraire ne voulait que du bien à la Porte, il promettait 
de se retirer dès que la Porto amait tenu ses engagements; 
en attendant, .aucune hostilité n'aurait lieu de sa part, à moins 
de provocation V 

Ainsi la France et la Russie se disputaient l'honneur d'être 
utiles à la Turquie. Il a est point question de prendre ces 
aflirmations au pied de la lettre. iNapoiéon et Alexandre étaient 
|)eut-être aussi ambitieux l'un que l'autre de devenir empe- 
reurs d'Orient, de régner sur Constantinople. Mais Alexandre, 
I>elit-fils de Catherine II, souverain de l ariiiée de Moldavie, 
paraissait beaucoup plus près que Napoléon deTÉglisr Sainto 
Sophie, donc beaucoup plus dangereux. Dans la pensée d'ail- 
leurs que la présence de Napoléon sur la Vîslule empêcherait 
les Russes de prununcer leur acliou bui le Danube, dans 
Tespérance qu'une victoire française obligerait Michelson à 
reculer, le sultan demeura relativement docile aux conseils de 
Sébastian], mais avec quelle anxiété, dans quelle attente fié- 
\icu>c des événeuicnls d<i la guerre de Pologne ! 

Aussi bien la situation de Tempire ottoman était-elle fort 
critique et les inquiétudes de Sélim justifiées. Les ressources 
militaires les plus indispensables lui manquaient. Les défenses 
du Bosphore et dos Dardanelles étaient dans le plus niaii 
vais état. Les pachas du Danube ignoraient les ordres du 
gouvernement, n'écoutaient que leur intérêt personnel, se 
conduisaient de la façon la plus indépendante ; connaissant 



I. Aff. étr.» Corr, do Turquie, l^roclamalion du général Micbeison, 
30 novembre 1806. 
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l'approche des Ironpes russes, leur .ipjmritioii à quchpies licucs 
au nord du fleuve, ils négligeaient d'en inTormer le sultan et 
de demander des instructions ; Mustapha le Bairactar, à Hout- 
chouk, recevait les communications du général Michelson et 
ses assurances de bon vouloir, ne [>araissail pas très décidé 
sur la politique ;\ suivre. Le reis eOendi lui même se mon- 
trait <c tout à fait russe », assure Sébastiani, et était « sans 
doute vendu aux Morousi* ». 

Deux vaisseaux anglais arrivèrent inopinément, sous le 
commandement du conlie-amiral Lewis, et jetèrent Tancrc 
devant Gonslanlinople. 11 ne dit point la raison de sa mission. 
Le sultan n^en fut que plus inquiet, se hâta de montrer 
au ministre d^ Angleterre les plus aimables dispositions, de- 
manda son intervention auprès de son cnllègue de Russie, alin 
d obtenir des explications rassurantes sur l'invasion des Prin- 
cipautés*. L^énergie de la Porte faiblissait. 

Cependant Napoléon intervenait sans cesse, stimulait son 
courage, redoublait lesletires ainical» ^. Le dérendjre, de 
Poscn, il écrivait personnellementà Sélim,renouvelaities termes 
très chaleureux de son amitié et de son dévouement : « La 
Prusse, qui s'était liguée avec la Russie, a disparu. Mes armées 
sont sur la \ i>tule et ^ arsovie est en mon pouvoir. La Po- 
logne prussienne et russe se lève et forme ses armées pour 
reconquérir son indépendance. C'est le moment de reconqué- 
rir la tienne... Si tu as été prudent jusqu'à cette heure, une 
plus longue condescendance envers la Russie serait faiblesse 
et perdrait ton empire \ » ïalleyrand, à la même date, liait le 
sort de la Turquie à celui de la Pologne : « La Porte, écri- 
vait-il à Sébastiani qui devait le redire aux ministres du 
sultan, n'a perdu son indépendance que depuis l'anéantissc- 
UKvnt de la Pologne; elle ne peut la retrouver que dans le 
rétablissement de celte monarchie^. » Et FEmpercur autorisait 
Sébastiani à ce signer un traité secret offensif et défensif par 
lequel il garantirait à la Porto l'intégi ité de ses provinces de 

1. Aff, étr., Corr. de Turquie, Dépêche de Sébastiani, 8 déc. i8oC. 

a. Id,, id,, Arbutlinot au droginan de la Porte, i3 déc. 1806. 

3. Correspondance de Napoléon, XIV, ii338t t*'' déc. 1806. 

4. Aff. étr., Corr. de Turquie, Dépêche de Tallejrrand, 6 déc. i8o(j. 
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Moldavie, de Yalachie et de Servie : « Pressez-la de réunir 
des troupes du côté de Ghocsim et je m^engagerai à ne faire 

la paix avor la Russie que de concert avec elle ^ » 

Ainsi la Porte ne se soutenait que par la main de TEmpe- 
reur; lui seul redonnait quelque souille à ce corps moribond. 
Pouvait-elle paraître moins forte que la Perse, qui armait 
80 oo(3 hommes et luKait vai!Ianini<"iil contre les Busses au sud 
<lu Caucase? Ne voulait-elle pas saisir roccasion, agir avec 
les Français de la Yistule, les Persans de F Arménie, refouler 
«nûn la Russie dans ses déserts P Gâtait le moment de 
reprendre d'un con|) tous les a\ a ntiiges qu'elle avait du céder 
k la Russie depuis un deirii-siècle, de se sauver peut-être 
pour jamais d'une ruine menaçante. 

Les circonstances étaient si évidemment favorables que la 
Porte se décida à l'action. Elle compta que P Angleterre ne 
soutiendrait pas la Russie ; elle ménagea de son mieux le 
gouvernement anglais et ne rompit jamais formellement avec 
lui. Elle estima que les Russes des Principautés ne pouvaient 
pas être tout de suile très dangereux, à cause de la présence 
de Napoléon en Pologne qui devait les empêcher de s'éloigner 
beaucoup vers le sud. D'ailleurs une résolution ferme était 
urgente ; les Russes tenaient un morceau de Pempire otto- 
man, inauguraient le démembrement ; la Porte n'y pouvait 
consentir. Elle avait un intérêt capital i\ répuiidre aux exhor- 
tations de Napoléon, à se conlier à Sébastiani. 

Elle se fixa à ce parti au milieu du mois de décembre 
1806. Le 16, Sébastiani eut une audience du Grand Seigneur 
au Kiosque des eaux douces ; il icuiil la dct iiière lettre de 
Napoléon ; le sultan se montra disposé à déclarer la guerre à 
la Russie. Puis l'ambassadeur fut admis à une conférence 
de tous les ministres ; ils y décidèrent la guerre, et Sébas- 
tiani eut la pci iuission d'en informer son souverain. 11 obliiil 
que le ministre et la légation de Russie ne subiraient pas les 
vexations coutumières en pareille circonstance, que le gou- 
vernement ottoman adopterait à cet égard les pratiques des 
nations civilisées, que les Russes auraient la permission de 

1. Gorresp. de Najpoléon, XiV, ii 337. Napoléon à Sébastiani. 
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quitter en toute sécurité Gonstantinople : ce fut un beau triom- 
phe sur la barbarie musubnano, et Ilalinski lut reconnais- 
sant à Sébastiani de lui avoir évité la rude captivité des- 
Sept-Tours. La guerre à la Russie devait être solennellement 
proclamée (piclques jours plus tard, selon toutes les forma- 
lités requises par la loi musulmane, afin d'exciter contre 
Tennemi le religieux entbousiasme de toute la population ^ 

Dès ce moment, toutes les troupes de Roumélie reçurent 
Tordre de gagner immédiatement le Danube. Toutes les troupes 
d'Asie fuiSenl appelées à Gonstantinople, pour se ranger 
autour dv Tétcndard sacré sous le conunandt nient du grand 
vizir. Car c^était vraiment une guerre sainte, une réjjlicjue à 
la croisade grecque, une levée de toutes les forces de Tlslam 
pour barrer aux Russes la route de Gonstantinople. Il en 
résulta, sous les yeux quelque peu étonnés de Sébastiani. 
une réelle surexcitation des passions musulmanes ; les pachas 
en redevinrent plus fidèles. Mustapha le Bairactar répondit 
aux cordiales communications de Michelson par des plaintes 
centre l'occupation de la MoKl.nic. p;u' renvoi immédiat de 
quelques troupes en Valachie, jusqu'à i^'ocsani, par l'annonce 
de son prochain départ. De Widdin Pasvan-Oglou n'était pas 
moins résolu, franchissait le Danube avec 4o ooo hommes. 
En Asie Mineui e, le prince des Abazes, le paclia trErzeroum 
envaliis>aient la (iéorgie. Toute la Turquie se soulevait coumie 
un flot pour refouler l'invasion étrangère. 

Mais il y avait beaucoup de désordre en tout cela et Sébas- 
tiani craip^nait que tout cet enthousiasme ne fût pas très efiS- 
cace ni liés durable, a II y faudrait des officiers français, 
écrivait il à Talleyrand^. » Le sultan en demandait, surtout 
des officiers d'artillerie et de génie , mais ils ne pouvaient 
pas arriver aussitôt. En attendant, l'ambassadeur envoya le 
capitaine de Lascuurs à Erzeroum, et son beau-frère et aide 
de camp M. de Goigny à Tarmée du Danube. Pour lui, il 
n'était pas autorisé à quitter Gonstantinople, où sa présence 

I. Àff. étrangères, Corr. de Turquie, Dépêche de Sébastiani» 17 déc. 
1806. 

3. Id,, là.. Dépêche de Sébastiani, a4 déc. 1806. 
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élaît indispensable pour soutenir Teffort où venait de se 

résoudre le gouvernement ottoman. 

En etVel, si le ministre russe était embarrassé par la nou- 
velle de Toccupation de la Moldavie, le ministre anglais 
s'agitait beaucoup pour empêcher la rupture. Il tenait, dit 
Sébastian! , « la conduite la plus absurde Trois jours de- 
suite, il se présenta au palais du divan, forçant Tentrée, se 
répandant en menaces et en outrages, montrant les vaisseaux, 
anglais embossés dans la Corne d'Or ; et les ministres turcs 
oontenaient leur impatience, parce qu^ils ne voulaient pas 
rompre avec lui, parce rpi'ils étaient mal déleiidns contre les 
canons anglais. Arbuthnot tentait encore d'émouvoir la popu- 
lation par de fausses nouvelles, que la moitié de Tarmée fran- 
çaise venait d^étre détruite par les Russes, quePautre moitié 
était dans les hôpitaux, ravagée par la dysenterie, que le 
Portugal cl l Espagne s'étaient réunis à la coalition et en- 
voyaient des troupes aux Pyrénées, que Paris était en pleine^ 
révolte. Sébastiani et Pambassadeur espagnol, marquis d^Al- 
menara, durent démentir ces contes qui rencontraient quelque 
crédulité. 



IIL -~ La déclaration de guerre (décembre 1806). 

Le sultan tint bon. Le a4 décembre, il faisait notifier- 
officiellement à Italinskî la rupture de toutes relations ; il y 

résumait les griel's de la Porte : depuis le tiaitr d'Yassy, la 
Russie ne cherchait qu'à séduire les sujets du sultan, les pre- 
nait sur ses vaisseaux, leur donnait des patentes de natura- 
lisation, <!L s*impatronisait de la marine des insulaires de 
l'Archipel ». Puis elle, avait excité les Serhes à la révolte. 
Klle avait occupé sans motif le tort turc d'Anacria sur le 
Pbase. Elle avait embauché, en Albanie et même à Constan- 
tinople, des sujets ottomans pour Parmée russe. Enfin elle 
avait occupé la Moldavie, sans déclaration de guerre; elle 
s était emparée violemment de Choczmi et de Bendcr ; clic 
avait envoyé aux autorités turques un manifeste trompeur.. 
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— C^est pourquoi M. d'Italinski était invité à quitter Gons- 
tantinoplc dans les trois jours avec tous les agents russes. 
Italiiiski partit pour Malle sur un vaisseau anglais, quelques 
heures après. 

Le même jour, la ^erre fut solennellement déclarée à la Rus- 
sie ; les deux hospodars de Moldavie et de Valachie furent des- 
titués de nouveau. Alexandre Soiilzu fut nommé hospodar de 
\alachic avec droit d'inspection sur les fonctionnaires delà 
Moldavie. Le grand vizir annonça son prochain départ pour 
le Danube. L^enthousiasme populaire en fut très exalté*. 
Mais le ministère ottoman demeurait froid ; le reis-eiTcndi 
continuait de garder une attitude mystérieuse; les autres 
fonctionnaires de la Porte n'entraient dans celte aventure 
qu'à contre-cœur. Sébastian! ne pouvait rien contre cette 
inertie et cotte froideur ; il ne lui plaisait pas do pousser 
sans cesse au combat des gens qui ne voulaient pas se battre; 
il s'estimait très heureux des résultats obtenus et ne pensait 
pas pouvoir faire plus. Il y avait quatre mois qu^il était à 
Constantinople et déjà il écrivait à Talleyrand : « Je solli- 
cite de Sa Majoslé la faveur d cUo retiré de ce pays ; il me 
serait impo<sij)le cFy demeurer davantage. J'ai fait tout ce 
qui dépendait de moi pour le service de mon auguste maître. 
Je le supplie de m'accorder la recompense de m'envoyer à 
une armée. J'aimerais mieux servir comme ^olontaire et sans 
aucun commandement que de rester ici plus longtemps-. » 

Nul agent sans doute ne mit moins d'enthousiasme à Tac- 
complissement de sa tâche, et, si elle avait été moins heu- 
reuse, on serait en droit de lui en faire quelque reproc lie. 
11 avait comme la nostalgie de la Grande Armée; il n'avait 
pas foi dans le succès de sa mission ; il se croyait dans un 
poste sacrifié, chargé d^un devoir sans éclat, loin de Tatten- 

I . Napoléon jugea même utile de le réchauffer encore artificiellement. 
11 fit composer, traduire en turc, imprimer et répandre à profusion dans 
le licvanl une proclamation aux Ottomans, sous ce titre imaginaire : « Le 
muezzii^ ottoman à ses frères les musulmans. Appel aux armes. » Paris, 
1807, Imprimerie Impériale. Le texte turc est aux Aff. étr., Turquie, 
supplément n" ai (1806- 18 10), pièce i3o. 

3. Aff. étr., Corr. de Turquie, Sébastian! à Talleyrand, 24 déc. ido6. 
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lion de FEmporenr. Surtout il n^avait que du mépris pour 

le gouvt nu uii iil auprès duquel il était accrédité, pour la 
nation usée quïl avait à exciter, à redresser. Il considéra 
Gonstantinople comme un lieu d'exîL Ce n'est point faire 
tort à son courage personnel que d^estimer quMl redoutait un 
cchec, un désastre infligé au sultan j)ar los enncniis de la 
France; il jugeait les Turcs incapables de luttei* contre les 
Russes ou contre les Anglais ; il avait peur d^étre entraîné^ 
dans la catastrophe où il voyait sombrer la Turquie ; il lui 
répugnait d'être lié à ceaidavre. 

Car il semble bien, au coniniencenient de l aïuiéc 1807^ 
que la ruine de la Turquie ne soit pas éloignée ; c^est une 
opinion commune en Europe, et les faits, vus de près par 
Sébastiani, paraissent donner raison à cette opinion. 

La Porte est sans force. Le sultan est à peine obéi dans 
sa capitale ; les janissaires niunnurent contre lui, forment, à 
côté du gouvernement régulier, une sorte de gouvernement 
insurrectionnel. La rébellion estàTétat latent dans la région 
inénu' de Gonstantinople. Au delà l'empire ottoman est tombé 
dans une sorte d'anarcbic féodale; en Asie et en iiurope, 
chaque pacha est maître dans sa province, parfois plus puis- 
sant à Gonstantinople que le sultan lui-même : Pasvan-Oglou, 
Ail [)acba sont rîcbes, répandent For dans le divan, ont leurs 
créatures parmi les plus puissants fonctioi maires de la Porte, 
imposent souvent leurs volontés. Au delà, les provinces chré- 
tiennes se soulèvent, sont déjà, comme la Serbie, presque 
absolument indépendantes, l/empirc ottoman, en vérité, 
n'existe plus; il est une proie. 

Elle tente les convoitises des grandes puissances. La France 
occupe à cet égard des positions importantes; le traité de 
Presbourg vient de rétablir en DalmalicotMarmont y com- 
mande toute une petite armée : Napoléon, vainqueur à léna, 
a son quartier général à Varsovie. Sébastian! est écouté du 
sultan ; autant que ses illustres prédécesseurs, Yeigennes 
ou Villeneuve, il agit sur les conseils de la Porte. Mais il 
ne paraît pas que des conseils et ninno le prestige de Napo- 
léon puissent suffire à la gravité des circonstances. La Porte 
est trop faible et la France est trop loin. 
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Les Russes sont déjà maîtres delà Moldavie ; ils menacent 
la Valachie; ils sont attirés au sud par Pinsurrection serbe 

•qu'ils encouragent, à la(jiR'llc ils tendent la main ; ils veulent 
barrer dans cette direction la route à Tarmée de Dalmatie, 
rejeter les Français dans l'Adriatique. Ils sont appelés au sud 
du Danube par les vœux secrets ou déclarés des chrétiens ; 
ils sont les <*hefs de la croisade orthodoxe qui doit remettre 
la croix au dùnie de Sainte-Sophie. Mais ils sont retenus 
•dans cette marche fatale par la présence de ISapoléon en Po- 
logne; il inquiète leurs communications vers le Nord; il 
les empêche de faire sur le Danube un effort vigoureux ; i! 
appelle sur lui presque loutos leurs rcssoun:es militaires; 
déjà il contient leur ambition, il les oblige à planter leurs 
tentes en Moldavie, à attendre un moment plus favorable pour 
18e remettre en route. 

Et tout cela profilerait aux Anglais si les Anglais avaieiii 
une politique clairvoyante et énergique. La Voila déclare la 
guerre aux Russes leurs alliés, se confie à Napoléon leur 
ennemi. Ils peuvent considérer la Porte comme une enne- 
mie, et maintes fois il leur a fallu muins de prétextes pour 
faire œuvre de guerre. L'occasion est singulièrement ten- 
tante ; Napoléon ne peut rien contre eux dans ces pays ; ils sont 
maîtres de la mer. Les Russes ne peuvent agir vigoureuse- 
ment. Constanlinople est sans défense. Quelle garantie, si 
elle tombe entre leurs mains ! Qu'est-ce qu'Austcrlitz, 
qu'Iéna, auprès d^un pareil fait : les Anglais à Constantî- 
nopleP Le gouvernement de Londres eut une conscience 
vague de la politique qu'il devait suivre ; il tenta un coup 
de main sur (Constanlinople. Ce [x>uvait cire un moment 
décisif dans l'histoire de 1 Europe. 
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CHAPITRE III 

LES ANGLAIS DEVANT CONSTANTINOPLE ET EN 

ÉGYPTE 

(Janvier- Avril 1807)', 

I. — La Porte et l'Angleterre. 

La situation à ConstaîUiiioplc «m comuiencement de 1807. — 
Les instructions du gouveriicinont do Londres à son ambassa- 
deur pros (Ir la Porte. — Départ précipité de l'ambassadeur 
(ao janvier 1807). 

II. — Les Anglais devant Co.nstantinople. 

Note de l'amiral anglais Duckworlh. — Tentatives d'iulimida- 
tion sur la Porte. — Passage des Dardanelles par les Anglais. 

— Destruction d'une escadre turque (19 février). — Les vais- 
seaux anglais devant Constantinople (ao février). — Les in- 
quiétudes et le désespoir des Turcs. 

IIL — Défense de Gonstaktinople par Sédastiani. 

Arrivée d'une lettre de Napoléon. — La Porte résolue à la résis- 
tance. — Pleins pouvoirs donnés par le sultan à Sébastiani. 

— N^iociations dilatoires avec l'amiral anglais. — Organisa- 
tion de la défense par les officiers français. — Enthousiasme 
du sultan, des ministres ottomans, de toute la population. — 
Les murailles de Constantinople hérissées de canons. — Rejet 
de Tultimatum anglais. 

IV. — Retraite des Anglais. 

Les vai^siMiix anglais Irvrnt l'aniue ( i ' mars) v\ s'éloi^iieiil. — 
Tiiofnplie de Sébastiani. — Les Anglais repa>senl \vs Darda- 
ui'iics sous le canon turc, — Leurs pertes. — Déceptions et 
colères en Angleterre. 

I. Ce c1ia[)îlrc a paru en un article de la Revue Historique, 
tome LXXIU, année 1900. 
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V. — Li:s Anglais a Alexandrie. 

Méhémel-Ali en Egypte. — Ses luîtes contre Ins chefs des Mame- 
luks soutenus par les rncoura«j:emenis de T Angleterre. — Les 
Anglais devant Alexandrie ( \~ mars 1807). — Occupation 
d'Alexandrie (22 mars). — Echecs des Anglais devant Rosette 
(avril 1807). — Évacuation d'Alexandrie par les Anglais- 
(sept. 1807). — Les Anglais toujours maîtres de la Méditerra- 
née. 



L — La Porte et TAngleterre. 

Le i""* janvier 1807, \.tpolcun est à A arsovie, la Prusse 
écrasée, les premières armées russes contenues. 11 y est arrivé 
plus vite que ne le croyaient les Russes, et leurs projets sur 
la Turquie en sont un moment confondus : ils sont déjà 
obligés de dégarnir leurs troupes du Danube. »Sébastiaiii à 
Constantinople en est mieux écouté du Divan et fait état des 
victoires de la Grande Armée pour attacher la Porte à 
l'alliance française. Na[)oléon va-t-il donc régner aussi sur le 
Bosphore, et, au milieu de la dissolution manifeste de Tem- 
pire olloman, s'imposer au « malade » dont chacun déjà 
escompte la succession prochaine? Plus que le sacre de 
Notre-Dame, plus qu^Austerlitz ou léna, ce serait pour lui 
le gage de la domination universelle. 

L'Angleteric ne peut le permettre. Elle s'était inquiétée 
de la descente des liusses en iMoldavie et avait dès lors rap- 
proché ses flottes des Détroits. Elle ne fut peut-être pas 
absolument émue de la présence des Français sur la Yistule, 
puisqu'ainsi les Russes étaient })()ur un temps impuissants 
sur la mer Noire et lui laissaient la charge, lucrative sans 
doute, de combattre à Constantinople Tinlluence de Napoléon. 
Que de sanghints combats se livrent dans les plaines polo- 
naises, fjiie la guerre y dure de longs mois, épuisant les 
adversaires, vainqueurs et vaincus ; cependant, TAnglcterre 
fera sa main dans la Méditerranée et s'y nantira de gages 
précieux. Elle sait que les querelles du continent lui assurent 
toujours du profit. 
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L'enjeu est gros. Constantînople et les Détroits, c'est la 

'domination de la Méditerranée orienlale qui mit jadis aux 
prises Phéniciens et Grecs, Génois et Vénitiens, qui tient 
aujourd'hui toute TËurope inquiète, et les événements qui 
se sont passés autour de Constantînople et d'Alexandrie au 
jtrinlcmps de 1807 en prennent un caractère particulière- 
ment dramatique. L'Angleterre Ta-t-elle sulïisannnent com- 
pris dans le temps ? A-t-elle mesuré son effort au résultat 
promis? N'a-t-elle pas fait une maladroite économie de ses 
forces, laissé fuir roccasion ? 

Pourtant le danger était dès ce moment évident, aggravé 
par l'opinion unanime que l'empire ottoman était à la veille 
de sa ruine et Constantînople une proie presque offerte. La 
poussée de la France sur le Levant n'est pas une fantaisie de 
1 imagination de Napoléon; elle est une tradition bien des 
fois séculaire, fondée sur les croisades, sur les capitulations 
de François P*^, sur toute l'antique foi chrétienne du triomphe 
de la Croix sur le Croissant, sur toute la vieille politique 
monarchique de ralliance de la Croix et du Croissant: avec ou 
contre le Turc, la France semble marquée pour conduire les 
destinées du Levant. £t Napoléon résume et concentre toutes 
ces forces du passé ; il parait prêt à recueillir pour la France 
les fruits que ce passé promet. Il a perdu TEgypte, non 
sans esprit de retour. Il a possédé un moment aussi les îles 
Ioniennes. 11 tient la Dalmatie ; il y a une bonne armée sous 
Marmont. Il envoie des officiers, des soldats en Turquie ; il 
brûle de faire descendre Alarmont jusqu'au Danube inférieur. 
La Grande Armée est en Pologne, près des sources du 
Dniestr. Séhastiani à Constantinople est aussi puissant 
qu'un grand-vizir. L'empire ottoman peut en être restaure 
pour longtemps ou en mourir d*un coup. H semble que 
cela ne dépende que de la volonté de Napoléon, et Pambi- 
tieuse imagination de l'empereur suit en Orient les voies 
d'Alexandre vers la Perse^ vers Plnde. 

La poussée de la Russie sur Constantinople et la Méditer- 
ranée n'est pas moins forte ni fondée sur de moindres tradi- 
tions, sur ces traditions qui sf^nt connue la vie d'vui peuple, 
aussi inéluctables que les lois de Patavisme chez les individus. 
Dbiavjlt. — Napoléon. 6 
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La Russie reçut de Constantinople Torthodoxie et Kiev fut 

une fille de Byzance. Tvan ÎIF épousa Sophie Pal('olo«]^ie, la 
dernière héritière des empereurs grecs, et Taigle à deux tètes 
des tsars est Taigle de Constantin, qui plane à la fois sur 
les deux continents. Pierre le Grand et Catherine II ne 
firent que personnifier la sainte Russie en reprenant le 
ciieuiiii de iiyzance. C'est pourquoi le projet grec de l'impé- 
ratrice émut si profondément toutes les iibi-es de Fâme russe. 
L'Angleterre alors était aveugle et prétait ses amiraux aux 
flottes russes. Mais, depuis, Paul I" rêva avec Bonaparte la 
conquête de l lraa et Je 1 Inde. Mais Alexandre P% lui aussi, 
fidèle à son nom, songe à la Grèce et marche au Danube, et 
Napoléon, plus clairvoyant que FAngleterre, voit <c Tinsa- 
tiable ambition des Russes, la tiare grecque relevée et triom- 
phante depui> la Ualtique jusqu'à la Méditerranée' ». — 
« Les provinces et les mers qui avoisinent le Bosphore, dit 
encore le Sénat dans une adresse à l'empereur, sont le centre 
vers lequel la nature a voulu diriger les routes du commerce 
du monde. Que les liusses s'en emparent, et le corunjerce du 
monde leur sera bientôt asservi^. » — « L'Angleterre, écrit 
enfin Tempereur, en s'alliant avec les Russes, creusera elle- 
même un abîme dont elle ne reconnaîtra la profondeur qu'en 
V tombant. » 

Le danger se doublera pour l'Angleterre si la France et la 
Russie s'entendent comme en 1801. Car, ensemble, elles 
sont capables, par-dessus Tempire ottoman, de conduire à 
travers l'Asie Mineure et la Perse quelque gigantesque che- 
vauchée où seraient englouties Tlnde et la fortune de l'Angle- 
terre. Elles seraient alor^ les maîtresses du monde. A mesure 
que la conquête de l'Inde se développe, le gouvernement 
anglais prend conscience de sa politique nécessaire ; il se 
rend compte que l'Inde sera un jour le fonclement de sa 
grandeur : il commence à en surveiller les routes par I Lgyple 
et TAsie Mineure et s'aperçoit, non encore avec assez de net- 
teté, que rien de ce qui intéresse le Levant ne peut lui être 

I. Correêpondanee de Napoléon, 50^ bulletin, i3 janvier 1807. 
3. Moniteur du ao mars. Séance du Sénat, du ao février 1807. 
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étranger. Il jelte alors les bases de sa politique coloniale au 
XIX® siècle. 

Pour le moment, — janvier 1807, — c'est la France qui 
est sa grande ennemie ; c'est Sébastian! qui la représente k 

Constanliiiople, La Russie est retenue sur la Vistule. C'est 
la poussée de la politique napoléonienne vers TOricnt qu'il 
faut briser, et, si les Russes ne peuvent franchir le Danube, 
les Anglais franchiront les Détroits. Ils le firent en effet, mais 
avec des moyens insuffisants. 

Fort inquiets de toutes ces complications, de toutes ces 
ambitions rivales, les Turcs avaient longtemps hésité à 
déclarer la guerre à la Russie. Ils s'y étaient décidés enfin 
le 2/1 décembre i8o6. Italinski avait reçu ses passeports. 
Le 5 janvier 1607, le sultan lança son manifeste de guerre 
contre la Russie. 

11 y rappelle tous les griefs qu'il a accumulés contre le 
gouvernement de Saint-Pétersbourg. II rappelle, plus éner- 
giqucmenl encore que dans sa nolilicalioa à Tambassadeur 
russe, tous les empiétements dont la Russie enveloppe, 
pénètre Tempire turc depuis un demi-siècle, Toccupatîon de 
la Grimée, celle de la Géorgie, le soulèvement des Serbes 
qui ont reçu de la Russie argent et munitions, la prétention 
qu'ont les Russes de protéger seuls la république sept-insu- 
laire, quoique les traités assurent à la Porte les mêmes droits^ 
leurs intiigues contre « Son Excellence Ali-pacha, gouver- 
neur (le Janina », l'insnrrection fomentée dans le Monté- 
négro, les lonctionnaires et les sujets du sultan détournés de 
leurs devoirs par les consuls russes, les patentes de naturali- 
sation russe multipliées dans les provinces moldo-valaques^ 
avec la connivence des deux Avoïvodes ou hospodars, toute la 
Turquie ainsi imprégnée, comme empoisonnée par Tiniluence 
russe. 

Le sultan a déposé les deux wolvodes qui le trahissaient. 

Le prince Italinski, ambassadeur de Russie, a protesté au 
nom du traité de Kaïnardji. Le sultan les a rétablis pour 
éviter tout prétexte d'hostilités et faire preuve des plus incon- 
testables sentiments de conciliation. Cependant, quelques 
semaines après, sans raison aucune, contre tout droit des 
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gens, une armée russe est entrée en Moldavie, a enlevé les 
forteresses de licnder et de Ghoc/iin. llalinski lui-même 
s'est trouvé surpris de cette brusque invasion et n*a pu en 
donner les motifs. La Porte a patienté un mois pour avoir 
des explications ; elle n'en a reçu aucune, pendant que les 
généraux russes, par d h} pue rites proclanialiuns, s'etronjaient 
de séduire même les musulmans, de rejoindre en Valachie 
les rebelles de Serbie. 

Mais enfin la Porte renonce à une patience qui ne serait 
plus que de la laibh'.sse. Elle fera la guerre, confinfito en suii 
bon droit et en la protection que Dieu accorde aux causes 
justes. Les Russes seuls seront responsables du sang qui 
sera répandu et des malheurs qui vont accabler rhumanîté'. 

Quelques jours a[)i( -, un lii ui ui ilu sultan Sélini prononça 
la fermeture des Détroits à tous vaisseaux de guerre. 

Le gouvernement anglais n'approuva pas d'abord la con- 
duite des Russes, et l'ambassadeur k Constantinople, 
Arbulhnot, annonça ofTicielienient sa neutralité, « pourvu 
que la Porte ne lormàt aucune liaison avec la France ». Le 
consul anglais à Bucharest, Summerer, reçut Tordre de se 
renseigner de son mieux sur les intentions du général russe 
Michelson, qui lui avait offert de partager sa table. Mais 
Tagent russe de celle ville, Rodopbiiukiii, « avec une extrême 
politesse et par des attentions amenées de bien loin », ne lui 
témoignait aucune confiance, ne lui communiquait auaine 
nouvelle, défendait à ses secrétaires de lui rien dire. Sum- 
tnerer puurlant en vovail assez pour se rendre compte que 
tout n^allait pas pour le mieux: le désordre règne dans 
l'armée russe ; elle n'avance pas, tout en manifestant pour 
les Turcs un mépris solennel, mais profondément déplacé. 

Ypsilanti se mêle de tout, a surlmit de ce qu'il n'entend 
pas » ; il nomme des ministres un join , les révoque le len- 
demain ; il passe des revues, préside des divans avec une 
majesté affectée et ridicule, se fait détester même de ses 
anciens sujets moldaves, compromet par ses sottises les succès 

t. Moniteur dn 1 3 mars. 



DigitizBd by Gopgle 



LA PORTE ET l\>'6LETE1IRE 



85 



des Kusses. a La Russie aurait bien mieux, fait de terminer à 
Famiable son différend avec la Porte'. » 

Mais il eût été dangereux à TA nglc terre de rompre avec 
les Russes : il ne fallait pas leur donner la tentation de se 
rappiociicr de la France, cL si, seuls ou avec Napoléon, ils 
entreprenaient de hâter la solution de la question d'Orient 
et le démembrement de Fempire turc, il convenait au gou- 
vernement de Londres de se tenir prêt, et, par précaution, 
de prendre des garanties. 11 ne fallait pas se désintéres:;er de 
la situation de Gonstantinople; il y fallait au contraire porter 
la plus scrupuleuse attention. 

Dans le courant de janvier, Arbuthnot reçut enCn des 
înstrucliniis onicielles très précises. 11 devait exiger le renou- 
vellement de ralllance anglo-turque de 1798, Texpulsion de 
Sébastiani, la remise à la flotte anglaise des forts des Détroits 
et des vaisseaux turcs, la cession de la Moldavie à la Russie, 
jusqu'au rétablissement de la paix générale^. L'Anprleterre 
faisait cause commune. avec la Russie, trop même, car la 
dureté des conditions imposées au sultan ne pouvait que 
rirriter et fortifier Finfluendè de Sébastiani, qui convaincpiit 
facilement le divari cpie les Anglais et les Russes voulaient la 
ruine de la Turquie et qu'elle n'avait de défense que dans 
Talliance française. Plus de modération eût été plus babile 
de la part du gouvernement do Londres. 

Aux prétentions anglaises le reis-eflFendi Halet-pacha 
répondit en proposant un armistice de trois mois, applicable 
à la Russie. Arbutbnot refusa'. 

Une dernière conférence eut lieu entre eux le 35 janvier. 
L'ambassadeur britannique y fut assez embarrassé pour 
expliquer la nouvelle position prise par sa cour, qui, en 
somme, n'avait rien à reprocher à la Turquie. 11 allégua la 
partialité de la Porte en faveur de la France depuis l'arrivée 
de Sébastiani ; le retard de trois semaines mis par elle au 

1. MoiiUeur du 8 mai. Lettres de Summcrer à Arbuthnot. 

a A d'aires étrangères. Correspondance de Turquie : Sébastiani à Talle} * 
rand, a 4 février 1807. 

3. ArcK. nat., AF IV, 1G88, doss. n° 5 : dépêche du minibtre danois, 
baron de liiibsch. 
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rélablissement des woïvodes de Moldavie et de Valacbie 
était ce la preuve évidente de la supériorité d^nfluence 

acquise par la cour de France » ; c'était aussi à lïnstij^ation 
de rambassadeur français que le sultaa avait prononcé la 
fermelure des Détroits aux vaisseaux de guerre. Il fallait que 
la Porte reprît les termes de son ancienne amitié avec la 
Russie et l^Angleterre, expulsât la légation française. Déjà les 
troupes russes .i|t})n)(*liai(Mil du Diiiiube, les vaisseaux, 
anglais étalent dans TArcbipel ; si la Porte ne cédait, la 
puissante flotte anglaise opérerait sa jonction avec la flotte 
russe de la Méditerranée, <c pour embouquer ensemble le 
détroit des Dardanelles ». 

lialet-paciia, dont le parti était enfin pris, au moins pro- 
visoirâment, de s'accorder avec Sébastiani, était à. Taise pour 
répondre à ces affirmations ; il repoussa la menace avec 
beaucoup d'énergie : l'ambassadeur français n'avait exercé 
aucune action sur la Porte j la France, d'ailleurs, n'est pas 
maîtresse de la mer et ne peut rien contre Constantinople. 
Les hospodars des provinces danubiennes n'ont été déposés 
que pour cause de crimes prouvés, et l'ambassadeur de 
France n'a su leur déposition qu'avec les autres habitants 
de Constantinople. En rétablissant ensuite ces bospodars 
criminels, en subissant ainsi « le plus cruel afiront pour une 
puissance indépendante )», le sultan Sélîm a prouvé avec 
éclat son désir de ne pas rompre avec la llussie et avec 
l'Angiclcrrc ; ainsi, ce par un ellort sublime, il s'est mis au- 
dessus des sentiments qui ont le plus d'empire sur les 
hommes, afin d^acheter la paix et le bonheur de ses sujets au 
piix des sacrilices les plus pénibles pour son cœur », con- 
sentant même à recevoir les hospodars dans son palais et à 
leur rendre toutes les marques de sa faveur. Pour prix de sa 
condescendance, il n'a obtenu que la guerre ; ses provinces 
ont été envahies ; les généraux russes ont répandu à travers 
son empire les manifestes les plus outrageants. 11 avait espéré 
du moins que la Grande-Bretagne agirait plus généreu- 
sement et apprécierait sa bonne volonté. Il regrette amère- 
ment de s'être lromp<« : mais il est « dérisoire de donner 
pour preuve de rinlluence de la France la facilité avec 
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laquelle on a fait tout ce qu'a voulu FAngleterre ». Au 
reste, il a confiance en la justice de sa causé : cet empire 
existe par la volonté de Dieu grand et miséricordieux, et, si 
telle est la volonté divine^ du désespoir même auquel on a 
réduit le sultan Sélim résultera l'énergie nécessaii^ pour la 
défense de l'État ^ 

Le soir môme de ce sï5 janvier, 1 .inibassadcur Arbiitliiiot 
se rendit à bord de ÏEndymion, portant le pavillon du 
contre-amiral sir Thomas Lewis. Une grande fête y avait été 
préparée, à laquelle les principaux commerçants anglais de 
CuiislaiiLiiiO{)le avaient clé invités. Ils y vinrent nombreux, 
en costume de gala, et le banquet fut très })rillant. Au 
milieu de la nuit, VEndymion coupa les chaînes de ses 
ancres, et, profitant du vent qui soufflait du Nord, vogua 
vers les Dardanelles. Jj'ambassadeur annonça alors aux 
invités qu'ils ne retourneraient pas à la ville, que la situation 
n^y était pas sûre pour eux, que les relations étaient 
rompues avec la Porte. Ils protestèrent, se plaignirent hau- 
tement : lis avaient laissé leurs familles, leurs richesses ; ils 
avaient au moins leurs allaires à régler. Ce fut en vain. La 
fuite se poursuivit toute la nuit à force de voiles. Les Turcs 
des Dardanelles laissèrent passer le vaisseau anglais, ignorant 
qu'il emportait Tambassadeur. Il rejoignit & Ténédos 
d'autres vaisseaux qui formèrent bientôt une flotte impo- 
sante. 

Le 29 janvier, Arbuthnot renouvelait son ultimatum à la 
Porte et la déclarait responsable de la vie et des biens des 

résidents anglais. 

ICn même temps, le baron de Uiibsch, imuistre du 
Danemark, était chargé de la protection de ces intérêts et 
en particulier des biens de l'ambassadeur britannique, de sa 
vaisselle, « estimée à plus de G 000 louis d'or )). Arbuthnot 
lui recommandait les femmes laissées à Constantinople, le 
priait même de s'adresser à Fambassadeur de France « pour 
qu^il empêche que la Porte manque envers ces personnes en 

I . AfT. étr. Comesp, de Turquie : déclaration d* Arbuthnot, janvier. 
^ Mimiieur du a5 mars. 



Digitized by Google 



88 LA I>OLITIQLE OHl£MAL£ UE îîAPOLÉOX 

lout ce qu'on pourrait attendre d'un gouvernement civilisé» ; 

a i occasion, il en ferait autant pour les Français ; il serail 
surtout empressé pour la famille de l'ambassadeur, ayanl 
eu rhonneur d'être intimement lié avec la famille d& 
M*»« Sébastiani*. 

Sébastiani n'avait pas attendu celle inviînlioii pour .u coni- 
plir à Tégard des Anglais de Conslantinoplc tout son devoir 
d'humanité : ils ne souffrirent aucun dommage, môme dans 
les journées plus critiques qui suivirent*. 

Quelques jours après, embarrassé peut-rtre de la conduite 
qu'il avail lenue, Arbuthnot écrivit à plusieurs membres du . 
corps diplomatique pour expliquer son départ, assurant quUl 
n'avait eu d'autre objet que de se mettre dans une position 
où il prtt continuer avec siirelé les négociations. H engagea 
en elTet quelques pourparlers avec le capilan-pacha établi aux 
Dardanelles. De son coté, le gouvernement ottoman déclarait 
qu'il ne trouvait point convenable d'entrer en négociation 
formelle avec un ambassadeur qui avait quitté son poste, 
qu'il enverrait ses explications direclemcnl à Londres, et, 
dans une circulaire aux ministres étrangers, il se plaignait 
vivement du départ subit de l'ambassadeur, a rien n'ayant 
été fait contre lui ni contre les autres sujets anglais qui ait 
pu compromettre leur sûreté ». Enfin, il renieltait au baron 
de Hiibscli, muni de procurations du « susdit ambassadeur », 
tous les effets et meubles appartenant à ce dernier ; il assurait 
sa protection à toutes les familles et sujets anglais restés 
dans le pays et s'occupait de pourvoir à leur sûreté pariaite 
dans tout l'empire ottoman^. 

Arbuthnot avait sans doute craint d'être enfermé aux 

■ 

Sept-Tours, par une application turque du système du 

blocus continental et selon la coutume de la Port«. Cepen- 
dant, une fuite aussi rapide, dans une telle confusion des 
intérêts des marchands anglais, eût été à peine explicable si 
la rupture diplomatique avait été brusque et si les hostilités 

I. Aff. étr. Gorreap. de Turquie: Arbuthnot au baron de Hûbscb, 
a 9 janvier. 

3. Jbid., 3q janvier : Sébastiani à Talleyrand. 
3. Moniteur du i*'^ avril. 
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avaient aussitôt commencé. Mais cette rupture ne fut pa& 

consommée, ni k ce moment, ni même dans tout le mois qui 
suivit, et ainsi ii ne parait pas que la dignité de l'nmbassa- 
deur britannique soit sortie intacte de toute celle ailaire. 

Certes, il affecta tout d^abord de ne plus pouvoir entre- 
tenir de conversation avec la Porte, et les pourparlers qui 
duiùreiit tout le mois de février, — avec quelques inter- 
mèdes de coups de canons, — furent conduits par le contre- 
amiral sir Thomas Lewis ou ensuite par le commandant en 
chef de la flotte anglaise, Pamiral Duckworih. Mais ceux-ci 
expliquèrent malnh'S fois leur intcrvcatioii par divcuses 
indispositions de l'ambassadeur, et il ne se désintéressa 
nullement des négociations. Aussi bien ses instructions lui 
défendaient sans doute d^aller jusqu'à Touverture des hosti- 
lités : les Anglais menacèrent sans cesse de la guerre sans s'y 
résoudre ; ils pensèrent que la menace serait sullisante ; ils 
refusèrent d'affronter les conséquences d'une guerre décla- 
rée. Les menaces auraient peut-être suffi en Fabsence de 
Sébastiani ; comme elles furent inutiles, leur amour-propre 
eut fort h souffrir. Mauvaise politique que celle des menaces 
sans effet. 



IL — Les Anglais devant Constantinopla. 

Dès le lendemain de son départ, Arbuthnot laissa au 
drogman de la Porto une note annonçant la prochaine 

jonction des vaisseaux russes et des vaisseaux anglais et le 
danger que courrait Conslantinople si les Turcs refusaient de 
négocier sur les bases posées par le gouvernement de 
Londres. Le reîs-effendi répondit que la Sublime Porte, en 
présence de la grande surexcitation de ropiniou uiusuhaanc, 
n'avait pas le pouvoir de désigner un endroit sûr pour y 
tenir des conférences. Duckv^orth intervint alors, déclara 
que Tambassadeur britannique considérait sa mission comme 
terminée, que, si pourtant la Porte venait à se défaire de 
l'inlluence étrangère, elle n'aurait qu à envoyer son pavillon 
parlementaire, que même au milieu d'une bataille cette 
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ouverture serait aussitôt accueillie ^ En même temps^ des 
instructions étaient remises au contre-amiral Lewis pour le 

cas où des négociations seraient engafrées avec un plénipo- 
tentiaire otlùiiian. En v<>i« i le ^eri» géiiéial : 

Elles rappellent combien la Porte a eu à se plaindre dans 
les dernières années de la conduite de la France et surtout de 
Bonaparte, qui, dès le début de sa carrière, ne parut pas 
avoir de }»lu^ ar(h*nlc aiiil)ilion (jne celle de déniemhrcr 
l'empire ottoman j au contraire, la Russie et TAnfrleterre ont 
•été, dans ces circonstances, les plus fidèles alliées de la 
Turquie, qui, sans elles, aurait déjà perdu TÉgypte et la 
Svrie. Les uùiiistres du sultan peuvent cm\ un'ines décider 
•qui, de la France ou des alliés, a le plus de moyens de nuire. 

L^ambassadeur de Napoléon a de beaucoup exagéré Tim- 
portance des succès de son souverain: la vérité est que 
1 arinéf française est en Poloi/iie (iaiis une situation très 
ciiliquc ; au contraire, le» Nai>->eaux anglais sont lout près; 
ils franchiront aisément les Dardanelles et réduiront Gons> 
tantino|dc même à la plus entière détresse; toutes les 
parties maritimes de Tempire turc tomberont bientôt aux 
mains de TAugleterre. Si ces cuiisidcralions ont quelque 
influence sur le divan et qu j1 se montre animé enlin des 
-sentiments que doit lui inspirer la gravité des circonstances, 
le contre-amiral ne doit accepter de discussion que sur la 
note du 20 jaiiMer; en parlii ulier, « il est désormais hors 
-de la question d'imaginer que l'ambassadeur français el un 
ambassadeur anglais puissent résider en même temps dans 
•cette capitale ». L^Angleterre consent seulement que 
Tcxpulsioii <lii frériéral Sébastiani ne soit pas mentionnée 
•dans Taclc public à intervenir; elle pourra ne faire l'objet 
que d'un article strictement confidentiel et secret, et les 
moyens d^exécution seront laissés à la décision des ministres 
de la Porte*. 

Décideiuenl, les Anglais attribuaient à Sébastiani toute la 

I . A (T. étr. Gorresp. de Turquie : déclaration d'Arbuihnot, note de 

Duckworth . 

'.>.. hl., id. : instruclions au chevalier contre-amiral Thomas Lewis, 
3(3 janvier 1807. 
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responsabilité de la politique nouvelle de la Turquie, et ils 
avaient en grande partie raison. Pendant ces quelques 
semaines, il fut le conseiller in lime dti sultan ; mieux 
même, on sollicita son appui, son inlervenLion elTeclive; on 
parut lui reconnaître, par une sorte de foi fataliste, quelque ' 
chose de la toute-puissance de Napoléon. Dès le 27 janvier, 
il fiit tenu au courant des prétentions de TAngleterre, et 
toutes les noies d'Arbuthnot, puis de Duckwortli, lui lurent 
communiquées. Il reçut aussitôt le grand ordre du Croissant. 
Le sultan fit préparer divers présents, des cassolettes à 
parfums pour Talleyrand, une paire de pistolets garnis en 
^>r ot brillants pour l'euijxTfMir ; renvoi dft ces annr> lui 
relardé de quelques joins parce qu'on s'aperçut que les 
canons en étaient de fabrication anglaise ^ 

U répondit à ces avances. Il envoya son aide de camp de 
Lascours, d'abord désifrné pour Erzerouni, au\ DaiJanelles 
pour en organiser la défense ; il eut de longues conlérences 
avec le divan et le trouva tout entier calme, confiant, docile à 
ses avis. Il constata les bonnes dispositions de la Porte et de' 
tous les Musulmans. Il recommanda aux Grecs la [)l us grande 
fidélité en vers Sclim ; ily fnt aidé par le mandement du patri- 
arche Grégoire à tous ses métropolitains, rappelant a la sou- 
mission due au prince, k la puissance établie sur nous de la part 
de Dieu comme notre commune nourricière et bienfaitrice... 
Nous devons former consomment et de tout noire cœur des 
vœux et des prières pour notre très clément et auguste 
empereur, dont la puissance soit à jamais invincible et 
triomphante* ». 

Séhasliani y niellait beaucoup moins d enlhousiasme. Il 
u avait aucune confiance dans les moyens de résistance que 
pouvait offrir la Porte; il les estimait presque nuls. U 
connaissait la lâcheté des ministres ottomans ; il craignait 
qu'il ne fut impossible do les tenir dans l'énergie dont ils se 
YaaUuent comme d'une exceptionnelle vertu. 11 les sentait 
inquiets, énervés des bruits qui couraient de sanglantes 
défaites subies par les Français. 

I. Aff. étr. Corrc9p. de Turquie : Sébasliani à Talleyrand, 27 janvier, 
a. Id,, id,, janvier 1807. 
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C\'laionl de fausses nouvelles que répandaient les Aulri- 
chicns. On annonçait, le iG janvier, de Vienne: w Le corps^ 
entier de Bernadotte vient d'être délait. Les Husses sont à 
Varsovie; les Français ont perdu looooo hommes et 
reculent sur Posen ; ils sont réduits aux dernières extrémités, 
et il fandi ait que llonapai Le eût dix fuis plus de bunlieur et 
d^esprit qu'il n'en a pour se tirer d'aHairc. Ses communi- 
catîoxis sont même coupées avec le Rhin par Tinsurrectiondes 
Hessois, qui ont battu les Bavarois, détruit la garnison de 
Mayence et arrêté tous les conscrits venus de France. Les 
Russes et les Anglais ont débarqué à Naples ; Joseph s'est 
enhii jusqu^à Florence. Les troupes autrichiennes sont 
massées en Bohême. » Ces nouvelles étaient confirmées, le 
19 janvier, de C/.ernowitz : « Toute rarniée IVaiK.aise est en 
déroute. Murât est morlelleuient blessé. Le niéconlcntenient 
de cette armée est très grand, la désertion plus grande et le 
manque de vivres encore plus grand. Les généraux, mécon- 
tents de Bonaparte, se plaignent de ce ({u'il a enterré 
l lionncur de Tarniée Irauçaise dans les marais de la 
Pologne. LWu triche est à la veille de se déclarer contre lui*. » 

Ces renseignements, en partie sincères et inspirés par les 
rudes combats livrés autour de Varsovie à la fin de dé- 
cembre, ét^iient surtout destinés à briser l'opposition des 
Turcs aux exigences anglaises, et ils en étaient énins. Ans>i 
Sébastiani ne faisait-il aucun fond sur la durée et la fermeté 
de leur résistance. Talleyrand n'y comptait pas non plus 
beaucoup ; il souhailaît un arrangeuieiU entre la Pcu lo et l'An- 
gleterre et facilitait le passage d'un courrier turc envoyé à 
Londres à travers le continent. Il craignait de voir les Anglais 
à Constantinople. Il souhaitait aussi que les Turcs n^eussent 
plus à lutter contre eux aiiii (jiic leur diversion lut i>ius 
ellicace sur le Danube contre les Russes. En quoi il se faisait 
illusion : les Turcs n'étaient en aucun cas capables d'une 
diversion efficace sur les frontières méridionales de la Russie. 
Napoléon ne tarda pas à eu iaire l expérience. 

I. Affl élr. G>rrosp. de Turquie, 11 février: lettres du consul anglais 
de Bucharest à ArbuLhnot. 
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Cependant, les vaisseaux anglais achevaient leur concen- 

liation dans les eaux de Tile de Ténédos : Arbulhnot re|)riL 
la conversation avec la Porte par l'inteniiédiairc de son 
drogman Pisanî. 

Il écrit du Canopus, le 6 février: « La frégate t Active 
est arrivée. Les amiraux sir John Duckworth et sir Svdnev 
Smith ont préparé une grande quantité de galiotes à bombes; 
de terribles malheurs sont inévitables si le capiton ]^irha ne 
se rend pas immédiatement des Dardanelles à Ténédos. 
G^est là une dernière sommation , une déclaration amicale, 
.mais à laquelle il liiul répondre dans le délai d'une licnrc. » 

Le 6 lévrier : « Les amiraux vont partir dans la journée. 
Que les châteaux des Dardanelles ne tirent pas, ou le car- 
nage, ici et à Gonstantinople, sera terrible. Vous feriez bien 
défaire avertir \olrc femme de quitter Péra. Noire désir est 
la paix. Si les châteaux ne tirent pas sur nous, nous saluerons 
au passage le capitan-pacha de dix-sept coups de canon. 
Sir Sydney Smith a été envoyé exprès pour commander les 
vaisseaux de bombardement. Pensez seulement que nous 
avons trois amiraux dans cette ilotte!!! (sic). Les Turcs doi- 
vent voir que nous sommes sérieux. » 

Le 9 février : « Le gouvernement anglais sera satisfait si 
au moins le sultan donne Tordre de cesser les hostilités 
contre la Russie ; mais il Tant une réponse a\ant la soirée de 
demain. Quelle qu'elle soit, la flotte britannique doit néces- 
sairement aller à Çonstantinople ; c'est aux Turcs à décider 
si ce sera comme amis ou comme ennemis. » 

Le cnpilan pacha se montre disposé à des coniérences au 
château d'Asie. Le lo février, Arhuthnol écrit qu'il veut bien 
s'y rendre ; « mais un seul coup de canon dirige contre nous 
durant le passage changera entièrement la nature de la ques- 
tion ». 

Une conférence est tenue lo i3. Mais le rapilan-pacha 
déclare qu'il n^est pas autorisé à traiter avec Pambassadeur. 
Arbuthnot, qui est monté sur le Royal-Georges, vaisseau- 
amiral de sir John Duckworth, écrit le même jour à Pisani : 
<( L'amiral a résolu de f ranchir les Daidanelles ; il consen- 
tira seulement à mouiller hors de portée de Çonstantinople 
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pour qu'on ne puisse lui supposer des intentions hostiles. » 

Nouvelle lettre, le i5, du Royal-Georges: « Un accident 
a retardé le départ de la flotte. L'Ajax, vaisseau de 7^, a 
été détruit par un incendie ; la moitié de Téqnipage a péri. »- 
Il faut que Pisani se renseigne sur la situation des armées- 
françaises pour aider Arbuthnot aux négociations qui vont 
commencer : « Il est décidé qiron ne saluera pas le capi- 
tan-pacha au passage : on pourrait ]>r< ndre ces coups de 
canon pour le commencement des hostilités. » 

Encore une lettre le 17 février, toujours du Royal-Georges^ 
Arbuthnot a un service personnel à demander au capitan - 
pacha ; c'est qu'il « laisse passer une chaloupe contenant des 
habits pour mes enfants qui n^ont pas de quoi changer. . . 
L'amiral en chef, Tamiral Lewis envoient leurs respects à cet 
illustie Ottoman ». 

Les Anglais redoutaient autant et plus que les Turcs une 
rupture irrémédiable. Ils n'étaient peut-être pas très sûrs de 
leurs moyens : le vent contraire retardait l'entrée de leur 
flotte dans les Détroits. Ils se seraient estimés heureux d'un 
semhlant de succès diplomatique, qui eût ôté à Sébastiani 
^ toute action sur la Porte. Ils étaient disposés à user de toutes 
sortes de ménagements» même de politesses assez humbles 
pour empêcher le sultan de se jeter dans les bras de Tambas- 
sadeur de i lance. Ils s'elîorçaicut de bien établir que le pas- 
sage des Dardanelles même ne serait pas un acte d'hostilité ; 
ce n'était pour eux qu^un mo^en d'intimidation ; ils ne 
doutaient pas qu'il dût suffire ^ 

Le 19 lévrier, à huit heures du matin, le vent souillant du 
sud, Tamiral Duckworth laissa deux vaisseaux à l'entrée des 
Dardanelles et entra dans le détroit avec six vaisseaux de 
ligne, deux à trois ponts, trois Irégates et un brick. Il passa 
entre les châteaux. Les travaux n'étaient pas achevés, malgré 
l'activité qu'y avaient mise M. de Lascours et ses officiers. 
Cependant, les batteries turques ouvrirent sur les vaisseaux 
anglais un feu très vif, qui d'ailleurs eut peu d'effet ; pas uu 

I. Aff. étr. Gorrosp. de Turquie, février 1807. 
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mât ne fut abattu, quelques voiles seulement fiirent déchirées. 
Les Anglais ne répondirent point et disparurent au nord dans 

la fuauk' de la canonnade ottomane. 

A la sortie du détroit, vers la mer tic Marmara, dans un 
repli de la côte, à Nagara, près de Gallipoli, Duckwortii 
surprit une escadre tunjue. L'équipage était en grande partie- 
dispersé ; c'était le second jour de la féte du Courban-Beïram ; 
matelots et canonniers étaient presque tous descendus à terre^ 
pour se trouver à la mosquée. Les Anglais attaquèrent, 
irrités des quelques boulets qu'ils avaient reçus, et, « com-> 
mettant un de ces crimes dont cette nation seule est capable* ». 
ils brûlèrent six bâtiments, un vaisseau de 7.4 et cinq belles 
frégates ; un seul, un petit brick, put s'échapper et gagner 
Gonstantinople. Quelques soldats anglais, débarqués sur le 
rivage, cncloucrent les canons do la batterie de Nagara ; les 
canonniers épouvantés jetèrent relouloirs et écouvillons et 
s'enfuirent dans l'intérieur, abandonnant les oiliciers français 
impuissants. 

L'incendie des vaisseaux fut aperçu de Gonstantinople ; 
« il enflauuua tous les es[)riu- ». Cependant, quand, le 
,ao février, à cinq heures du soir, l'escadre anglaise arriva en 
vue de la ville et jeta Fancre k deux portées de canon, rangée 
en face du Sérail et des Sept-Tours, la terreur fut grande, au 
Sérail du moins, le plus exposé ; pendant toute la nuit qui 
suivit, on n'entendit que les cris des iemmes et les gémis- 
sements des eunuques, et les Anglais jouirent sans doute de 
rimpression produite. 

Il y eut en vérité un nionient de vive stupeur et de dé- 
sarroi absolu. On n'était pas prêt. Gonstantinople n'avait 
aucune défense, rien sur les murailles, point de batteries 
dressées, toutes les apparences d'une ville ouverte. L'amiral 
crul au complet succès de son erilie[)ri^^e. Sébastiani y 
croyait tout autant; il en écrivait le 18 février àXalleyrand : 
c< L'effroi des Turcs ne peut se peindre ; ils ne songent qu'à 

I. MoMieur du i5 avril : récit oflicîel des événements arrivés à Gonstan- 
tinople, avec de nombreuses pièces à l'appui. 
3. Ihid, 
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transiger et à obtenir avec des bassesses des conditions plu» 
douces. Les batteries que je me suis efforcé de faire faire ne 
sont pas achevées, et j'ai Pair d'être ici le seul intéressé à la 
défense de la \illc. \ ulre l'excellence ne peut se iaire une 
idée de Tinsouciance qui a régné jusqu'ici ; à cette insou- 
ciance invincible a succédé la èrainte. y> Et il ajoutait : « Le 
Grand Seigneur souscrira à toutes les conditions qui lui 
seront iinposéi^s. Non sciilcnitMjt on me doiiiuTa l'ordre de 
quitter Conslanlinople, maiâ^ si les Anglais le dcisirent, on 
me mettra aux Sept-Tours. » Cependant, dans la même 
dépêche ', il exprimait sa confiance en tous les ministres, et 
nolaininciit le reis-eflendi, « qui depuis quelque temps se 
conduit d une manière digne d éloges et avec lequel je suis 
dans les meilleurs rapports )). 

ir semblait bien en effet que les Anglais eussent alors la 
Porte à leur merci. 

« La situation de Constantinople était vraiment critique, 
écrivait quelques jours après un comte polonais témoin de 
ces événements' ; dÏTi pièces de canon n'étaient pas en état de 
tirer ; une seule batterie était à moitié faite, et, il faut l'avouer, 
si les Anglais eussent protilé de ce premier moment [)our 
s'introduire dans le port, ils auraient pu détruire l'escadre 
turque et les établissements maritimes. » C^était aussi l'opi- 
nion de Sébastiani : c< Il ne faut point dissimuler que les 
Anglais ont été au moment de tout obtenir et que, s'ils 
avaienl lenlé un coup tie main sur le port le lendemain ou le 
surlendemain de leur arrivée, ils n'auraient pas eu à essuyer le 
feu de dix pièces de canon et s'y seraient établis sans 
difncultés^ )) Ln (lotie tuKjne, composée de deux vaisseaux 
à trois ponts, de sept vaisseaux de 74, de six frégates, six cor- 
. vettes et deux chaloupes canonnières, était à sept lieues de 
là, à la sortie du Bosphore vers la mer Noire ; les Anglais 

1. AfT. l'ir, Corresp. de Turijuie, 18 février. 

2. Je dois la communication de colloj»ièce ;i l'obligeance de M. le comlc 
Horace de Clioisenl. Elle csl extraite des .\rchives do Tambassade de 
Conslaiitino|>le sons ce litre : Lettre du comte de X. \., voyageur polO' 
nais, à son frère en l'odolic. 

3. Air. ctr. Corresp. de Turquie : 6 mars, Scljasliani à Taliejrand. 
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cherchaient à Tattirer sous leur canon et espéraient la dé- 
truire. Du moins, elle ne i)ouvait servir h la défense de 

Constantinople. La ville, en un niot, était ouverle. 

Le comte polonais cité pins hnut attribue le mérite delà 
résistance au sultan : « Il fallait, dit-il, une fermeté héroïque 
pour prendre dans ce moment la résolution courageuse et 
noble de la défense, et Sultan St^lim a acquis, dans celte 
circonstance, des droits à Fadmiration de ses peuples et des 
nations. On m'a assuré qu^il avait déclaré qu'il s'ensevelirait 
sous les ruines de sa capitale, qu'il Pahandonnerait même, s'il 
le fallait, plutôt que de subir des lois qui lui étaient si inso- 
lemment dictées. » 

La vérité est que Sultan Sélim ne fut pas éloigné de céder 
et qu'il fallut toute l'énergie de Sébastiani pour le tenir dans 
le ferme dessein de la lutte. 

Dès le 17 février, prévoyant la pmrhainc attaque des 
Anglais, l'ambassadeur de France adressait une noie officielle 
au divan pour l'encourager à la résistance. Il lui disait la 
force de Constantinople, l'impossibilité évidente à quelques 
vaisseaux l)rilauin(|ucs de s'en emparer, le ridicule qu'il y 
aurait à s'effrayer d'un si petit danger, la situation critique 
ou ces vaisseaux se trouveraient en peu de jours si on leur 
fermait le retour en fortifiant les châteaux des Dardanelles. 

Gela n'empêcha pas que, le 90 février au soir, au milieu 
de la contusion générale, le sultan envoyât immédialcment 
Fun de ses officiers, Isaac-bey, à l'ambassade de France, 
pour informer Sébastiani que les Turcs ne se croyaient pas 
en état de se défendre et qu'ils ne pouvaient pas répondre de 
sa sûreté, car les Anglais ne manqueraient pas de le désigner 
comme l'auteur de la guerre. Sébastiani ne fut point surpris 
de cette démarche; il s'y attendait depuis longtemps. 11 n'en 
jnanifesta pas moins la plus vive indignation : 

« Je répondis à Isaac-bey que rien ne me ferait aban- 
donner le poste qui m'avait été assigné par mon auguste 
mattre ; qu'un ambassadeur de France appartenait à une trop 

grande puissance ri était trop sur d'être vcn^-'é pour craindre 
une émeute populaire ; qu'au reste je le chargeais de dire à 

Napoléon. 7 
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Sa Hautessc clle-niemc que ce serait non seulement perd 10 
rhonneur de Tempire ottoman, mais même s^exposer à perdre 
la Turquie européenne si on acceptait les conditions que 
voulait lui imposer TAngleterre ot qu'il valait encore mieux 
quitter cette capitale, se retuer par exemple à Aiidriuople, 
que de livrer aux Anglais une puissance de trente millions 
d^habitants ; que d'ailleurs la Sublime Porte ne pouvait pas- 
ignorer que son adhésion au traité proposé par M. Arbuthnot 
, ne lui ferait pas seulcjiient perdre l'amitié de S. M. Tem- 
pereur, mais Texposerait à toute sa colère ^ » 

Le même jour venait justement d'arriver h l'ambassade 
une lettre de Napoléon au sultan, datée du 20 jaiivit r, dc- 
Yarsovie. 11 félicitait le sultan de s'être décidé à repousser 
vigoureusement l'invasion russe en Moldavie : 

« Votre Hautesse peut être certaine que je la seconderai 
de tous mes moyens. î/armée russe continue à fuir devant 
moi. Le moment est venu de consolider l'empire des Otto- 
mans ; mais il faut que Votre Hautesse prenne toutes les 
mesures énergiques qu'offre la fidélité de ses peuples pour ne 
laisser à nos ennemis communs aucun instant de repos ^. ». 

IIL — Défense de Constantiiiople par Sébastiani* 

Sébastian! se liata de faire traduire cette lettre et do la 
remettre à son adresse. 

Que pouvait faire la Porte? Céder aux Anglais, c'était 
livrer Gonstantînople, pendant que les Russes prenaient la 
Moldavie et menaçaient la Valachie. C'était déjà le démem- 
brement de Tempire. C'était d'ailleurs encourir la colère de 
Napoléon, qui semblait être alors le seul défenseur de Tinté- 
gcité de l'empire ottomitn, mais qui ne manquerait pas sans- 
doute d'agir autrement, si on lui en offrait le prétexte. — 
Jiésisler aux Anglais, c'était garder Tallianc c précieuse de 
Napoléon, courir la chance d'une victoire qui serait singu- 

I, Aff. élr. Corresp. de Turquie : 3 mars, Sébastiani à Talleyrand. 
a. Correspondance ife ISapoléon, t. XIV. n" 11671. 
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lièrement profitable au prestige de la Porte. C'était pont-élrc 
lui rendre la grandeur de jadis, la régénérer par riuutation 
de ia France, reprendre le cours interrompu des victoires 
passées, consolider à jamais, comme disait Napoléon, Fem- 
pire tics Ottomans. 

On le comprit à Gonslantinople. On se décida à la résis- 
tance. On pria Sébastiani d'en prendre la direction ; on solli- 
cita ses conseils diplomatiques et son expérience militaire. Il 
fut le véritable défenseur de la ville contre les Anglais. 

Il engagea d'abord la Porte à gagner du temps avec des 
pourparlers, à les traîner en longueur pour qu'il pût orga- 
niser partout des batteries. A cela, la Porte s^est toujours 
merveilleusement entendue. Aussi bien, il ne s'agissait que de 
gagner trois ou quatre jours. 

Le 21 février, à midi, le Royal-Georges arborait à son mât 
le drapeau parlementaire. Isaac-bey fut immédiatement 
envoyé à l'amiral Duckvirorth pour reprendre les négocia- 
tions. Arbutlinot et Dnckworth lui rcniirenl une note : ils 
annonçaient ofliciellement à la Porte leur benreux passage 
des Dardanelles, <c malgré le feu terrible des batteries turques 
Ils offraient pour la dernière fois de négocier et exigeaient 
line réponse pour le lendemain avant le conclier du soleil. 
Leurs conditions étaient celles de 1 ultimatuui du 20 janvier, 
aggravées cependant de quelques exigences nouvelles : ren- 
voyer Sébastiani, courir les chances de la guerre contre la 
France, livrer immédiatement la flotte turque, quinze vais- 
seaux et quinze frégates, avec des munitions et des vivres pour 
six mois, remettn^ l( s Dardanelles et le Bosphore à la flotte 
anglaise, renouer l'alliance avec l'Angleterre et la Russie, 
donner satisfaction à la Russie en lui laissant jusqu'à la 
paix la Moldavie, la Yalacbie et les places fortes du Danube. 

« Croiriez- vous, mon ami, » écrivait à ce propos le comte 
polonais auquel nous devons quelques détails de cette histoire, 
<K que les Anglais ont porté leurs extravagantes prétentions 
jusqu'à (leniaiider toute l'escadre turque, avec six mois de 
vivres, et le droit de mettre des garnisons aux châteaux des 
Dardanelles et du Bosphore P.. . Peut-on habiter le monde 
avec des brigands semblables P )» 
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Les Anglais croyaient pouvoir fermer l'Orient k Napoléon 
et en imposer à la Porte. Leurs exigences excessives firent 
craindre au sultan un projet de démembrement de son 
empire et fortifièrent sur son esprit le crédit de Sébastiani. 

L'amba.s>.iJenr de 1 rance prit résolument en mains la 
direction de la défense ; et pourtant il avait encore bien peu 
de confiance : « Nous sauverons du moins l'honneur, » 
écrivait-il à Talleyrand. Il obtint une audience du sultan 
Sélim, et ses offres de services furent chaudoment accueillies. 
Toute la population de Constantinople d'ailleurs le soutint. 
Car la panique ne sortit pas du sérail et ne dura que quel- 
ques heures. Les femmes furent envoyées au vieux sérail, 
retraite des sultans morts ou déposés, et Sélini se donna de 
sa personne aux travaux d^armements. La nation ottomane 
en fut tout entière « électrisée ». £lle s'emporte en manifes- 
tations d'indignation contre la perfidie anglaise. iLes janis- 
saires quittent les bâtons, qui sont leurs armes ordinaires 
dans la paix, pour leurs fusils et yatagans. Sur ordre immé- 
diat du sultan, tous les matériaux et ouvriers sont mis à la 
disposition des ingénieurs et des officiers. Les musulmans* 
sont destinés au service des pièces. Les chrétiens, conduits 
par leurs patriarches, portent la terre et les projectiles. Les 
ministres surveillent les uns et les autres sous leur responsa- 
bilité personnelle \ L'exécution du ministre des Finances, 
Feyzi-effendi, revenu des Dardanelles, où il n'avait commis 
que des dilapidations et avait néglif^é entièrement les 
ouvrages nécessaires à la défense du détroit, a effraye tous les 
fonctionnaires et « retrempé la subordination et Tobéissance 

La soudaine attaque des Anglais, dirigée contre Constan- 
tinople sans aucune déclaration de guerre, au moment où les 
Russes occupaient la Moldavie dans les mêmes conditions, 
donnait à la politique des alliés un caractère de déloyauté 
qui heurtait vivement l'opinion musulmane, et eut pour 

t. Jucheroau de Saint-Denis, HisL de l'empire oUomm de 1799 d i844t 
II, 5. 

a. Aff. étr. Gorresp. de Turquie : 10 mars, Sébastiani à TalleTiand. 
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résultat de la tenir, comme on disait alors, au niveau voulu 
pour l'organisa tioa d'une résistance sérieuse. Les uiusulnians 
se persuadaient aisément q\i^il s'agissait de leur indépendance 
elle-même et se disposaient à lutter avec une énergie déses- 
pérée. Sébastian i ne les croyait pas capables d'un tel effort, 
(jui ne fut sans doute vigoureux que parce qu'il n'eut pas à 
durer. 

Sébastiani rédigea pour la circonstance une série de 
mémoires qui furent traduits en turc et servirent de guides 

aux ministres du sultan. Il s'agissait de garantir la ville 
d'un bombardement en empêchant l'approche des vaisseaux 
anglais ou au moins Tembossage des vaisseaux et des bom- 
bardes, de défendre si bien l'entrée du port que l'escadre 
anglaise ne pût y pénétrer pour détruire Tescadre turque et 
les établissements de marine, enfin de croiser tellement les 
feux des diverses batteries de Constantinople, combinées avec 
celles de la côte de Scutari, qu'il fût même dangereux aux 
vaisseaux anglais de canonncr la ville en courant des bor 
dées, et que Tescadrc turque, au cas d'une affaire avec 
l'escadre anglaise, pût se retirer sous la protection du canon 
de la place et y trouver un abri sûr. Tout le problème était 
donc de construire au plus vite des batteries nombreuses, 
hérissées de canons, pour répondre à une attaque de l'amiral 
anglais ou lui ôter toute envie d attaquer *. 

Il y avait tout à faire et tout fut fait. Les batteries sortent 
de terre, et comme avec la baguette des fées » , sur la côte 
d'Europe comme sur celle d'Asie. « Le général ambassadeur 
est partout, anime tout, organise tout. Sa Hautesse et tous 
ses ministres, à l'exemple de Son Excellence, déploient une 
activité étonnante. La nation turque redevient ce qu'elle était 
sous les Maliumet II et ks Soliman, et cette régénération date 
du jour de son alliance avec Napoléon le Grand ^. » 

Sébastiani est assisté de ses secrétaires d'ambassade, 
La Blanche et La Tour-Maubourg, de ses ofBciers, le capi- 

I. Aff. étr. Gorresp. de Turquie : mémoire adresaé par rambessadeur 
de France à la Sublime Porte le 27 février 1807. 
a. idt id., aô février, ftulfin à Tailejfrand. 
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taîne de Lasconrs, les lieutenants Desacres de Fleiiraj^es et 
Gérdrd. Les capitaines Boulin, Le Clerc, Couiaillout sont 
justement arrivés à Constaatinople, de Tannée de Dalmatie, 
le jour même de Tapparition de la flotte anglaise. lis sont • 
imniédialemenl occupes à rarmcnient des batteries. Le séna- 
teur comte de Ponlécoulant, de passage à Constantinople, se 
mêle aux travailleurs ; l'ambassadeur espagnol, marquis 
d^Mmenara, avec ses secrétaires et ses officiers, Endiriz, 
Carnerrero, Pérez, Belin, se multiplie aussi ; il organise une 
compagnie de canonnicrs espagnols ; il stimule l'activité des 
Grecs par des compliments, des cadeaux; il prend à cœur 
d'infliger un échec à Torgueil des Anglais. 

De toutes parts, sous les yeux des ennemis, notamment 
tout autour de la courbe qui s'ouvre de la [Hjiiilt^ du Sérail 
aux Sepl-Tours, les murs s'écroulent, se dessinent en cré- 
neaux ; des terrassements s'élèvent dans les jardins des palais; 
des maisons disparaissent et font place à des forteresses impro- 
visées. Partout courent et s'agitent des uiiliicrs de travailleurs. 
Tout le long de la côte se croisent les encouragements, les 
imprécations aux Anglais. £t peu à peu, dans chaque 
embrasure, s^allonge menaçante la gueule des canons, s^en- 
tasbcnt les boulets, se rangent en avant deux lignes de 
chaloupes canoniucres et de bateaux incendiaires. Le rocher 
de la tour de Léandre se dresse, armé de pièces de gros 
ealibre et d'un fourneau à boulets rouges. Le sultan est tout 
le jour au milieu des soldats ; il est souvent presque seul, à 
pied; souvent aussi, il est accompagné de l'ambassadeur de 
France. Il entretient l'enthousiasme général par des largesses 
à profusion ; il tient à la main une archine d'ivoire, comme 
le premier architecte de l'empire ottoman. Il sourit, il inter- 
roge les ingénieurs ; il mesure lui-même les dinieii.siuas des 
batteries. 11 se persuade sans doute qu'il est tout à lait digne 
de son iUustre ami l'empereur Napoléon. 

Il ne peut s'empêcher d'admirer ce que peuvent quelques 
hommes d'énergie dans des circonstances graves. U témoigne 
hautement et publiquement de son estime des Français : 
« Monsieur l'ambassadeur », lui dit-il un jour devant tous 
ses ministres et la légation de France, « Je regarde comme 
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un bienfait du ciel votre présence à Gonstantinople. Je 
n'oublierai jamais les services importants que vous m^avez 

rendus, et vous avez digncnienl rempli les inteiilions de votre 
Auguste souverain ^ » 

En effet, dès le premier jour de ce fiévreux travail, 
100 pièces de canon avaient été tirées des arsenaux et 
dressées sur le rivage. En cinq jours, selon un état dressé 
par le capitaine lioutin, il y avait, des Sept-Tours au Sérail, 
102 canons, 69 mortiers ; — sur la côte de droite, à Fouest, 
Dio canons, 12 mortiers; — en face du canal, 84 canons, 
i5 mortiers ; — sur la côte d'Asie, 9 4 canons, i ^ mortiers; 
soit au total 3'20 canons cl iio inuilitis". 

On ne craignait plus les Anglais, et, à mesure que les inquié- 
tudes se dissipaient, Tenthousiasme grandissait, plus joyeux 
à la pensée de la prochaine défaite des ennemis. Le 28, ils 
essayèrent d'enlever Pile de Proti, la plus grande des îles des 
Princes, à deux lieues de Gonstantinople. Soixante Turcs s'y 
étaient retranchés dans un couvent grec; ils repoussèrent 
toutes les attaques et tuèrent beaucoup de monde aux Anglais, 
qui durent se renihaï qucr. On le sut à Gonstantinople quel- 
ques heures après; ou y vit le présage de la victoire. 

Que faisaient donc Pamiral , Duckworth et Arbuthnot 
pendant que les Turcs et les Français s'occupaient si bien? 
Les premiers jours, ils furent trompés par les néiîociations 
dilatoires du divan, non pas très longtemps sans doute. Puis 
les vents contraires rendirent difficile Pembossage des navires 
de bombardement ; et surtout ils virent bientôt que leur 
petite escadre ne pouvait qu'être mise en miettes par les 
batteries turques si elle ouvrait le feu, et qu'elle était menacée 
d'un complet désastre. Ils savaient d'ailleurs qu'aux Darda- 

1. Lettre du comte polonais de X. X. — Âff. étr. Corresp. de Turquie : 
3 mars, Sébastiani à Tallcvrand. 

2. Aff. étr. Corresp. de Turquie, Supplément a'i (1806- i8io): 
Rapport du capitaine Boulin sur les travaux exécut<5s h Constanlinople du 
21 au 27 février 1807 l'étril de défense de cette capitale, avec un 
élal des batteries et de leur armement. — Id., i*"" mai 1807, Rapportdu 
chef de bataillon (rarlilleric Le Clerc, aide de camp de Marmont, sur les 
travaux exécutés aux Dardanelles. 
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nclles les travaux de fortifications étaient poussés avec 
vigueur et que le passage serait au retour très dangereux. 

£n dépit de ces craintes justiQées, ils essayèrent d'en, 
imposer encore au sultan ; ils espérèrent quelque accord qui 
tirerait leur flotte et leur prestige de la redoutable aventure^ 
où lis étaient engagés. Ils ne se hâtèrent point de partir, pour- 
n'avoir pas Fair de fuir ; ils cherchèrent à se donner une? 
contenance ; mais la partie était désormais perdue. 

Ce fut Duckworth qui conduisit ces pourparlers, Tambas- 
sadeur étant malade et désireux de laisser à d'aiUros la res- 
ponsabilité de Téchec inévitable. Le 21, il avait remis à 
Isaac-bey son ultimatum très dur et fixé la réponse au lende- 
main soir au plus tard. Le 28, la Porte demande quels 
négociateurs représenteront PAnglclcrre; mais elle adresse 
celle note très lentement, avec des retards successifs dont 
elle se montre désolée, nécessité de la traduction, choix d^une 
barque, d^un lieu d'embarquement, craintes sur la sincérité 
(les dispositions paci[it|ucs des Anglais, surexcitation des 
passions musulmanes. 

Le 24 au matin, Duckworth allirme une fois de plus ses 
dispositions pacifiques ; si le divan peut garantir $a propre 
sécurité, il quittera lui-même son escadre pour se rendre à 
Tendroit qui sera désigné pour les conlérences. Cependant, 
il observe qu'on vient d'ouvrir huit nouvelles embrasures 
sur les murs du sérail. Aussi sa patience aura-t-elle bientôt 
des limites ; il faut que, dans le délai de deux jours, le projet 
de conférence ait abuuli à un résultat. 

Le même jour, à cinq heures du soir, il se ravise, se plaint 
des préparatifs de défense que Ton fait dans la ville, exige 
ime réponse dans les trois heures ; sinon, tous les bateaux 
turcs de la mer de Maniiai i seront coulés ou pris. 

Dans la nuit, la Porte propose, comme lieu des conférences, 
un château de la côte d'Asie, à sept lieues de Constantinople. 
Le 25, Duckv^orth accepte cet endroit; mais, à cause de l'éloi- 
gnement, il ne pourra s'y rendre en personne ; il y enverra le 
contre-amiral Lewis. Cependant, cinq Anglais, un aspirant 
et quatre matelots, ont été pris sur une chaloupe et conduits à 
la côted^Asie. L'amiral exige leur mise en liberté inmiédiate. 
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Le 36, il sMmpatiente. Une barque ottomane devait venir 

la veille pour prendre les négociateurs anglais; elle n'arrive 
pas, pourquoi? Les cinq Anglais prisonniers n'ont pas été 
relâchés, pourquoi ? Il est pourtant d'esprit conciliant ; il ne 
demandera plus la remise de la flotte turque et des châteatix 
des Détroits, ni nionio rabandon do la Moldavie et de la 
Valachie aux. Russes; il se contentera de réloigncmeiit de 
l'ambassadeur de France et du renouvellement de la triple 
alliance oflensive et défensive entre la Russie, TAngleterre et 
la Porte*. 

Le reis-eflendi répond enfin que, décidément, il n'y a pas 
un lieu, pas un pouce de terre dans tout l'empire ottoman où 
un Anglais puisse descendre sans être exposé à la fureur du 
peuple, que jusqu'au sein du sérail le sultan même ne serait 
pas assez puissant pour défendre un Anglais cuiiLre l'indigna- 
tion des musulmans, que d'ailleurs le divan a pris la résolu- 
tion de ne point traiter avant que l'escadre anglaise ait quitté 
la station devant Gonstantinople et repassé les Dardanelles ; 
et Réponse sublime, lit on dans le Monilear, comparable à 
celle que le sénat romain lit à Pyrrhus. » Et Sébastian! 
ajoute au récit de ces événements : a Tout s'était fait de con- 
cert avec moi et diaprés mes insinuations. » 

% 

IV. — Retraite des Anglais. 

L'amiral anglais exhala sa colère en violentes ineiiaces, 
déclara revenir sur les concessions qu'il avait eu la faiblesse de 
faire dans ses dernières notes et maintenir purement et sim- 
plement son premier ultimatum. 

Il attendit encore deux jours, le 27 et le 28, pour paraître 
compter sur la capitulation du divan, et surtout pour ne 
pas paraître fuir trop vite. Ce rôle même devenait périlleux. 

Le i^*^ mars, Tescadre anglaise met à la voile. La plus 
grande activité règne sur tons ses bûtiments. Les ancres sont 
levées. Elle s'avance sur Gonstantinople. Elle s'approciie, pas 

^ I. Aff. étr. Gorrepp. de Turquie : S mars, Sébasliani à Talleyrand. 
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tout à fait à portée des batteries. Est-ce le bombardement 
qui va commencer? L émotion est grande dans toute la ville, 
à l'ambassade de France ; s*ii y a lutte, pourra-t^on soutenir 
le courage des Turcs jusqu'à la victoire P Les vaisseaux enne- 
mis s'éloignent, retournent à leur premier mouillage, vers 
les lies des Princes ; on n'aperçoit plus que le haut des juàts, 
Yontr-ils partir, jeter Tancre P Ils reviennent, ils s'approchent 
•encore. Toute la journée, ils louvoyent de cette façon et pa- 
raissent offrir le combat. Dans la soirée, ils s'éloignent au 
sud ; on les perd de vue, et on peut croire enûn qu'ils ont 
fait route vers les Dardanelles. 

Toute la nuit fut pleine dUnquiétudes. Le 2 au matin, 
toute la population de Gonstantinople est sur les murailles et 
constate la disparition des Anglais. Le sultan y est lui-même. 
Ses sujets l'acclament et bénissent son nom. Il félicite Sébas- 
tiani et lui attribue le principal mérite de cet éclatant succès. 
L^enthousiasme est au plus haut point. Les équipages de 
l'escadre turque réclament à grands cris la permission de 
poursuivre les Anglais. Sébastiani s'y oppose ; il craint qu une 
imprudence ne compromette les résultats acquis. C^est en 
vain. La révolte gronde autour de Sélim. Il est obligé de 
céder. Il remet au nouveau capitan-pacha, Seïd-Aly, l'ordre 
de donner la chasse aux ennemis qui fuient; et les vais- 
seaux de la flotte ottomane font force de voiles au sud, au 
milieu des cris de joie de toute la foule accourue sur le rivage. 

On n*eut de nouvelles formelles de la retraite des Anglais 
-que le l\ mars, par un courrier du consul de France à ( laiiipoli, 
Mécbain. Le 'i mars, à trois heures de l'après-midi, le mi- 
naret de Gallipoli signalait treize voiles en vue. A cinq heu- 
res, elles mouillèrent entre Larapsaki et Nagara. Le 3, à huit 
heures du matin, le vaisseiiu-amiral, virant sur son ancre, 
s'engagea dans le détroit. A neuf heures, il passa souslapre- 
ÏBière batterie turque et fut aussitôt accueilli par une canon- 
nade très vive. Les Turcs firent le service de leurs batteries 
■avec le j)lus grand sang froid et un zèle ardent ; pas une de 
leurs pièces ne fut ni démontée ni ai)andonnée; beaucoup de 
l>oulets portèrent. 

Le grand mât du Windsor-CasUe fut coupé aux trois 
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<juarls (le sa longueur par un hoiilct de mai bre pesant plus 
•de 800 livres, de plus de deux pieds de diamètre. Les 
Anglais eurent beaucoup de peine à sauver ce vaisseau. 
La frégate V Active en reçut un autre de 56o livres. Lie Hoyal- 

€eor(ics eut son pont endonimagé par un louid boulet de 
4^ranit\ 

L*escadre anglaise resta une heure et quart sous le feu des 
<caiions turcs. Outre ces dégâts matériels, elle eut 1 87 hom- 
mes tues, lii'2 blessés. Elle eut soufl'erl bien davanla^^c si les 
Tures avaient pu garnir la côte d'Asie et croiser leurs ieux 
sur Tennemi et si leurs canons n^avaient pas été immobiles et 
obligés d'attendre le passage des vaisseaux anglais dans la 
ligne de tir. 

Le 4 mars, Tamiral Duckworlh jetait l'ancre en vue de l'ilc 
de Ténédos : « Dieu merci ! écrivait alors un de ses officiers, 
nous voilà sortis de cet infernal détroit ; nous l'avons échappé 
belle. » 

C'était un éclatant triomphe pour la politique napoléo 
nienne et en particulier pour Sébastian!. Les Turcs lui mani- 
festèrent de toutes façons une confiance et un attachement 
sincère, cr On arrêtait dans les rues les Français pour les 
"Combler de bénédictions et de témoignantes d'afTcction. » Les 
firecs eux-mêmes parurent revenir de leurs sympathies pour 
la Russie ; sous les ordres du patriarche, ils avaient coura- 
geusement travaillé aux fortifications de Gonstantinople. En- 
suite les habitants de la Morée présentèrent une pétition au 
«ultan pour demander à être employés dans la guerre contre 
les Russes, en lui ofirant l'expression la plus respectueuse de 
leur fidélité et de leur dévouement. Ils se proposèrent aussi 
d'adresser une pétition à l'empereur INapoléon, pour lui pré- 
senter le tribut de leur admiration et solliciter sa protection 
auprès du sultan. 

Quelques jours après la défaite des Anglais, Sébastian! 
obtint de Sélim une audience privée, à laquelle n'assista que 

I. Moiûieur du 18 mai : lettre de Dtickworth à Gollingwood, 6 mars. 
— Jucliereau de Saint-Denis, Hi$t, de Vempire ottoman de 1793 à i844» 
U, p. i63. 
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le reis-eflendi. \,e Grand Seigneurs') nionlra décidé à s'asso- 
cier de lout point aux desseins de rcmpereur. Il ordonna 
rairestation de tous les Anglais et la conliscation de leurs pro- 
priétés ; il défendit dans ses états le débit des marchandises 
anglaises et pria Tambassadeur de chercher à faire venir de 
France les draps et autres produits nécessaires à la consom- 
mation de la Turquie. Il écrivit au dey d'Alger d^attaquer le 
commerce anglais avec tous ses moyens et de traiter les 
Français comme ses amis les plus chers et ses alliés les plus 
iidèles. C'était entrer résolument dans le système du blocus 
continental. 

Des ordres furent immédiatement donnés pour porter une 
armée de 26 000 hommes sur le Danube. Le sultan se dé- 
clara enchanté du projet qu'avait Napoléon d'envoyer six vais- 
seaux de ligne dans la mer Noire pour y agir de concert 
avec la flotte turque. 11 demanda en outre Fexpédition de 
compagnies d'artillerie, d'officiers et de contremaîtres pour 
rinslrnclion des Ottomans. Les précautions lurent prises aux 
Dardanelles pour le passage de ces renforts, et il fut décide 
que les forces réunies de la France et de la Turquie tente- 
raient ensemble un débarquement sur les côtes de Grimée. 
Sélim consentit même à recevoir à Widdin une armée de 
25 000 Français venus de Dahuatie pour rejoindre la grande 
armée ottomane et agir vigoureusement avec elle en Molda- 
vie et sur le Dniestr. Il exprima seulement le désir que, pour 
ménager Fopinion musulmane, la demande en fût faite par 
Napoléon et fil Tobjet d'une convention spéciale. 

Sébastiani avait répondu à toutes les intentions de Tempe- 
reur. Les Turcs paraissaient définitivement attachés à la po- 
litique française ; toutes leurs forces étaient à son service. 
Séliiu se conlorniait exactement aux désirs de Napoléon. Il 
disait en propres termes à Sébastiani : 

« Écrivez à mon auguste ami l'empereur des Français 
que je ferai ce qu'il jugera nécessaire pour combattre nos 
ennemis coiuiiiiins, les Russes et les An^lai-s. » 

U écrivait à Napoléon dans le même sens, et Tambassadcur 
concluait : 

it Sa Majesté n'a pas un ami plus sincère et plus dévoué 
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qiie le sultan Sélim, et la fermeté qiiMl vient de iiiontier fait 
preuve que son amitié ne sera pas intructueuse'. » 

Napoléon récompensa sans tarder Sébastian! de Tadmirable 
succès de sa mission. Il lui accorda aussitôt la grande déco- 
ration de la Léfirion criiônneiiret exprima délicaterneril le désir 
qu'elle lui fut remise de la main même du sultan. L'ambas- 
sadeur espéra son rappel et sollicita comme la plus baute 
récompense Fhonneur d^ètre employé à l'armée. Malgré tout, 
il ne se plaisait point h Constantinople. Klail re pressenti- 
ment des malheurs privés qui allaient le frapper et des difli- 
cultés dont son récent triomphe allait être suivi ? 

Les Anglais sentirent vivement la défaite qui venait de leur 
être inlligée. Ils avaient espéré, à la légère, en imposerfaci- 
lement aux Turcs et remporter un succès sur la France. 
Aussi furent-ils longtemps sans croire au récitdes événements 
de Gonstantinople. Le 28 mars, Tamiral Gollingwood, de 
Cadix, envoyait à Londres les premières nouvelles de Tentre^ 
prise : 

« Duckworth a passé les Dardanelles ; on ne saurait dou- 
ter que dans ce moment la paix soit faite avec la Turquie 
d'une manière entièrement conforme aux instructions de 

l'ambassadeur de Sa Majesté. Le ministre français Sébastiani 
a été forcé de quitter Constantinople et le gouvernement fran- 
çais a perdu toute espèce de crédit et dlnfluence auprès de 
cette cour. » 

Le bulletin ofliciel de l'amirauté disait encore quelques 
jours après : 

« Nous avons ainsi renversé les projets d'agrandissement 
que Bonaparte avait formés, et cette dernière victoire fera 
autant de bruit en Europe que celles de Trafalgar et de 
Copenhague. » 

Les premiers bruits où la vérité commença à . apparaître 
furent accueillis avec une parfaite incrédulité : « Ce seraient 

des circonstances tellement extraordinaires, lit-on dans le 
Morning-Chronicle, et si nouvelles dans nos annales mariti- 

t. Aff. étr. Gormp. de Turquie : 10 mars, Sébastiani ti Talleyrand. 
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mes qu'il nous est impossible d\v donner la moindre croyance. 
Quoi I un D»ick\vorlh qui s'csl tellement distingué contre les- 
l'rançais, un Lewis qui a combattu et vaincu avec Nelson 
auraient fui devant les Turcs 1 La chose est invraisemblable» 
et il faut attendre d'autres détails S » 

Il fallut bien se rendre à révidence quand on connut les 
lettres adressées par DuckAvorth à Goilingwood le 6 mars. U 
y donnait toute Texplication de sa conduite, et surtout de- 
son inaction devant Constantinople ; Arbuthnot et lui comp- 
taient sur kl soumission et les dispositions pacifiques de la 
Porte; les vaisseaux anglais n'avaient pu pendant ces dix 
jours être disposés pour l'attaque, d'abord à cause d'un calme- 
lourd qui les retenait « comme des blocs sur la surfaoe- 
dc l'ean », puis à cause des courants très violents et d'un fort 
vent du aord-csl (|ui les éloignait de la ville ; au bout de ces. 
dix jours, quand le vent eut tourné, il n'était plus temps ; une 
attaque eût été repoussée ; on risquait même, en s'attardant 
encore, de ne plus pouvoir franchir les Dardanelles que les 
Turcs furtiliaient avec une fiévreuse activité ; il avait fallu 
iuir pour éviter un complet désastre *. 

Ces explications ne satisfirent qu'incomplètement les An- 
glais. Ils se refusèrent à comprendre les raisons d'une immo- 
bilité si longue. Ils reprochèrent au gouvernement de n'avoir 
pas donné plus de troupes à Duckworlh afin qu'il pût occu- 
per solidement les Dardanelles et, sûr ainsi de sa retraite,, 
parler haut et ferme au divan, emporter le succès. 
, En résumé, j)ar la faute des uns et des autres, — et les. 
récriminations n'y changeaient rien, — a celte entreprise 
n'avait servi qu'à inspirer à la Porte le sentiment de sa force 
et à lui révéler le secret de notre faiblesse ». Et le Morning- 
Chronicle ajoutait en conclusion : « C'est à Sébasliani que 
revient tout l'honneur de cette expédition. Il a valu une Hotte 
entière pour son maître, v 



I. Cf. Moniteur, t^r mai, i6 mai. 
3. Moniteur, iSmai. 
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V. — Les Anglais à Alexandrie. 

n était impossible aux Anglais de rester sous le coup de 
celte disgrâce. Certes leur délaite n^était pas matériellement 
grave et leurs pertes en hommes et en matériel avaient été 
petites. Mais il ne faut pas toujours juger de Timportance 
des batailles par le nombre des victimes, et, puisqu'ils avaient 
escompté devant Constantinople une nouvelle victoire de 
Trafalgar et de Copenhague, ils disaient eux-mêmes toute la 
gravité de leur échec. En vérité, leur prestige était sérieuse- 
ment atteint. 

L'amiral russe biniavin rejoignit bientôt Duckwortb de- 
vant Tile de Ténédos et lui proposa de retourner ensemble 
à Constantinople. L^amîral anglais s'y refusa ; il en connais- 
sait la difficulté et il ne lui plaisait pas d'aider les Russes 
dans une enlrepi isc qui ne proiiterait pas à la seule Angle- 
terre. C'eût été en effet peut-être une conséquence plus grave 
qae la défaite subie. 11 en résulta une sensible froideur entre 
les alliés qui agirent désormais séparément. C^était comme 
le prélude de Tilsit. 

Siniavin se présenta devant Salonique pour mettre la ville 
à contribution ; il se retira devant la fermeté du pacha. Il 
revînt alors à Ténédos. Après une canonnade de trois jours, 
il y débarqua a ooo honiinos et s'en ntij aia. L'entrée des 
Dardanelles était ainsi berniétiquemenl teniiée, et l'alarme 
se répandit de nouveau dans Constantinople ; on redouta un 
effort combiné des Anglais et des Russes. Le capi tan-pacha 
partit aussitùl pour les Dardanelles avec sept vaisseaux c! 
5 ooo hommes de débarquement. 11 y eut quelques violents 
combats autour de Ténédos. 

Mais les Anglais abandonnèrent les Russes. Ils les trou- 
vaient trop près de Constantinople et ne voulaient point leur 
en faciliter les approches. Ils cherchèrent ailleurs une ven- 
geance plus utile à leurs intérêts particuliers, sinon à ceux 
de la coalition. 
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Aussi bien, ils se lassaient des défaites de leurs alliés, 
d^une guerre qui sans cesse se renouvelait, leur coûtait beau- 
coup et ne leur rapportait rien. Pitt, inspiré par la haine 
patriotique de la France, avait espéré que les Autrîcliiens et 
les Russes, soutenus par l'argent anglais, auraient suffi à 
écraser Napoléon. Puisque Napoléon triomphait partout, 
•que l'Iùirope ifclait plus sous son épéc rpi uno matière à 
partages, le moment était venu pour les Anglais de se faire 
leur part aussi, de se nantir sur les mers pour le jour du 
grand règlement des comptes. 

D'aucuns parmi leurs hommes d'Ktat, héritiers de la pensée 
<]e l^itl, demandaient un débarcpiemcnt sur la côte de la mer, 
Baltique, une action militaire concertée avec les Russes et les 
Prussiens. Mais on n'était pas sûr de vaincre, et la victoire 
en ces parages ne promettait aucun profit positif. 

Il était bien plus avant, i^^eux, au risque de paraître trahir 
des amis qui se défendaient mal, de prendre ailleurs quelque 
bonne position que Ton garderait, d'adopter une politique 
uniquement anglaise. Il semble que ce soit là le caractère 
particulier, quoique mal défini, du ministère (Jrcnvillo-Fox 
et l'explication de la conduite hésitante du gouvernement 
anglais, en 1807, jusqu^au jour où il eut en Espagne un 
champ de bataille où se prendre corps à corps avec le colosse 
napoléonien. 

Or, rien ne pouvait être plus avantageux aux Anglais que 
l'occupation de TÉgypte, sur laquelle Bonaparte lui-même 
avait désormais fixé Inattention . Elle est une des positions 

maîtresses de la Méditerranée, complétant merveilleusement 
Gibraltar, la Sicile, Malte. Elle est la route de l'Inde, et le 
Directoire avait déjà songé à percer l'isthme de Suez. Elle est 
la clef de voûte du pont que les Anglais ont depuis jeté de la 
Méditerranée à flndc. 

Les circonstances étaient favorables. L'Égypte était restée 
toute troublée depuis l'expédition française. Le traité d'Amiens 
Tavait rendue aux Turcs, qui Pavaient reprise au général 
Menou. Les Mameluks, décimés par Bonaparte et Desaix, 
revendiquèrent leurs anciens privilèges, et leurs trente beys, 
dont les principaux étaient Ibrahim-bey, Osman-Bardissy, 



Digitized by Google 



LES ANGLAIS A ALEXANDRIE 



Xl3 



El-Elfy-bcy, penscrcnl rétablii leur domination sur la vallée 
du NU. 

Le sultan Sélim, au contraire, qui se défiait presque au- 
tant des Mameluks du Caire que des janissaires de Gonstan- 

tinople, jugea Toccasion bonne pour rétablir en l^gyplc 
Tautorité de la Porte. Il y préférait le pouvoir unique d'un 
pacha nommé par lui à Taristocratie toujours indisciplinée 
des beys. Du moins, si un pacha s'y rendait souvent aussi 
à peu près indépendant, à sa mort la Porte manifestait sa 
souveraineté par la nomination do son successeur et encaissait 
les trésors accumulés par le défunt. 

Sélim augmenta donc les garnisons régulières établies en 
Égyple après la paix d'Amiens. Il y envoya des Albanais. 
L'un de leurs chefs, Méhémet-Ali, un Albanais de (jav.iUi, 
l'emporta sur les autres par son courage et son habileté et 
fut créé pacha en i8o5, moyennant un tribut annuel de 
2 5oo bourses. Il se fortifia solidement au Caire et résolut de 
&'iiuposer à tous, Mameluks et Turcs. 

Les Mameluks étaient redoutables, mais amollis comme 
les janissaires. Mengin, un Français au service de Méhé- 
met, dit à leur sujet : 

« On comptait alors 2 5oo Mameluks, tous à cheval, bien 
montés, bien équipés ; mais ils n'avaient plus cette humeur 
belliqueuse qui les distinguait naguère. Ce n'étaient plus ces 
fiers cavaliers dont Tintrépidité étonna les premières pha- 
langes de l'Europe. La soumission était bannie de leurs 
camps. Ils étaient livrés à tous les vices. Autrefois la maison 
d'un bey se faisait encore remarquer par la sévérité de ses 
mœurs et de sa discipline. Alors elle était devenue une école 
de débauche. Des troupes d'aimées et de gaouazis (danseuses) 
suivaient leurs camps. Les Mameluks passaient les nuits à 
s'enivrer dans leurs lentes avec ces prostituées. Un libertinage 
aussi honteux fut sans doute une des causes de la ruine de 
cette beUe et brave milice dont un grand capitaine disait : 
« C'est la pieniière cavalerie du monde » 

Méhémet réussit à les refouler pour la plupart dans la 

I. Mouries, Hktoire de Mékêmet-Alh If p. 393. 

Driault. — Napoléon. 8 
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Haute-Égypte. 11 les aflfaiblît aussi par ses intrigues. 11 ga- 
gna par des présents Osinan-Bardissy. Mais il icnconlra un 
redoutable adversaire dans El-Ellj , puissant dans la partie 
occidentale du delta entre le Caire et Alexandrie. Pendant 
plusieurs mois, £1-Ëlfy tint étroitement assiégée la petite 
garnison albanaise de Damanbour, menaçant, sll en triom- 
phait, de liioquer Méhéiiiet au Caire. 

Leur rivalité remplit toute Tannée 1806 et fut encore une 
des formes de la lutte des influences française et anglaise. 

Car Mébémet-Ali témoignait la plus vive admiration pour 
Bonaparte, dont il se disait l'héritier ])olitique pour la régé- 
nération de la vallée du Kil. Il avait des Français autour de 
lui. Mathieu de Lesseps, commissaire général de la France 
en Égypte, était alors en congé à Versailles. Lors des décrets 
du '2 À iiiars icSoG, q*ii urj^anisèrent les consulats, il lui nommé 
consul général à Livourne. Drovetti, sous-conunissaire à 
Alexandrie, plus tard consul général, défendait avec fermeté 
les intérêts français et èntretenait des relations cordiales avec 
le pacha. 

Les Anglais soutenaient de toute leur influence El-Elfy- 
bey, sur qui ils comptaient pour faire échec à la France. Ils 
affichaient Passurance de son triomphe et parlaient déjà très 
liaut. Ils célébrèrent cette année-làj avec une solennité toute 
spéciale, la féte du wA George. Lors du passage d'un noble 
voyageur revenant de Tlnde, lord Yalentie, de grands hon- 
neurs lui furent officiellement rendus à son départ pour 
Malte, et ils s^efforcèrent de fonder solidement dans tous les 
esprits la conviction que rKgyple appai liciidrait un jour aux 
Anglais, ils avaient encore beaucoup de crédit à Constant!- 
nople. Ils en usèrent en faveur des beys, et ceux-ci virent en 
eux leurs plus dévoués protecteurs. 

Ils faillirent réussir. Le 27 juin 180O, le capaan-pacha 
débarqua à Alexandrie. Les consuls anglais lui firent fête, 
Faccablèrent de protestations d^amitié. Les Français furent 
écartés, Drovetti tenu en un mépris mal dissimulé. El-Elfy 
envoya au capitan de riches cadeaux. Il croyait triompher. 
Il venait de faire assassiner Osman-Bardissy, se moquait ou- 
vertement de la puissance de Napoléon, que les Mameluks 
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•en soiunie avaient chassé de TÉgypte. Il se faisait déjà appe- 
ler le sultan du Caire. 

Méhémet n'était pas sans inquiétude. La seule arrivée du 
capitan ébranlait la fidélité de ceux qui avaient eu le plus de 
foi en lui. Le Caire seul lui restait très soumis, cL même les 
habitants s^y plaignaient des contributions dont tout le poids 
retombait sur eux. Le capitan lui offrit le pachalik de Can- 
die ou celui de Salonique, s*il voulait céder la place à El- 
Elfy Méhémet se montra disposé à obéir, à condition qu^il 
lui fût versé 20 000 bourses pour le paiement de ses soldats ; 
il ne voulait pas risquer d'être assassiné par eux. Il savait 
bien que, si les ministres du sultan aiment h recevoir de 
l'argent, ils n'aiment pas autant à en donm r. Les négocia- 
tions s'allongèrent. Le capitan ne les pressait pas, content 
d'avoir Fair de donner satisfaction aux uns et aux autres et de 
oe point compromettre Pautorité du sultan dans le conflit. 
Les cheikhs du Caire relusaicnl d'accepter le gouvernement 
des beys. Le gouverneur de Damanhour refusait d'ouvrir 
la place aux troupes de i'Llfy. Il fut question, paraît-il, 
de se débarrasser du pacha par des « moyens turcs ». Mais 
il se gardait aussi de ce côté-là'. 

Cependant, le temps passait et les rêves d'El-Elfy ne se 
réalisaient point. 11 fit en août un effort sur Damanhour pour 
forcer une résolution décisive du capitan. Il eut un succès ; 
300 soldats de Méhémet furent noyés dans le Nil. Maïs 
Damanhour ne fut pas enlevé ; ce succès n'eut pas de lende- 
main. 

La patience du capitan se fatigua. A Constantinople, les 
choses changeaient ; h la nouvelle d^Austerlîtz, Pinfluence 

française y prenait la })lace de i'iniïucncc anglaise. Le sultan 
cherchait où étaient ses véritables intérêts. Le capitan prit 
le parti de ne rien faire. Le 18 octobre, il s^embarqua, 
emmenant avec lui comme otage un fils de Méhémet. 

Ce seul départ était un Uiumphe pour le pacha, l^^l-l^lly 
fut d'abord consterné. Mais il ne voulut pas céder sans 

I. Aff. élr. ( .al lons du consulat U'Alcxanciric, i5 juillet 180O. 
3. Id.t id,, 39 juillet 180O. 
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tenter au moins la victoire. H marcha avec toutes ses troupes 
sur le Caire ; il l'ut repoussé. Quelques jours après, le 27 jan- 
vier 1807, il mourut, dUns une de ces querelles de harem si 
fréquentes en Orient. Ivre un jour, il avait assommé un 
cheikh d\n\ coup de massue; la nuit suivante, ses fennnies 
l'empoisonnèrent : il y avait parmi elles la fille du cheikh 
qu'il avait tué ^ Ses derniers mots auraient été : « C'en est 
fait. Désormais, rËgy[)teest à Méhémet-Ali. » 

C'était exact. Méhéniel n'avait plus d'ennemi redoutable, 
(^haïn-bey essaya de grouper autour de lui les Mameluks 
d'Jbil-£liy ; il fut battu, chassé loin de Damanhour dans la 
direction d'Alexandrie. Il se confia aux Anglais. Il sollicita 
leur appui pour obtenir le gouvernement de TEf^ypte, leur 
demanda de Fargent pour recruter des troupes ju&quc dans 
le Darfour et le Sennaar, leur promit de vaincre s'ils l'ai- 
daient, leur offrit de reconnaître leur protectorat à nUmporte 
quelles conditions. 

L'K^ypte échappait à leur influence. Ils se décidèrent à 
agir pour écraser Méhémet-Ali, venger l'échec qu'ils venaient 
de subir à Constantinople avant quHl ne fût connu dans la 
vallée du Nil, fonder au Caire, à défaut du Bosphore, leur 
eii4)ire >iir la Méditerranée. 

On s'attendait en Kj^ypte à celte attaque. Si on i;^'^norait 
leur échec k Constantinople, on connaissait l'expédition de 
Duckwort)^. Ils avaient fait grand bruit autour de cette 
aflaire, et on croyait qu'ils y consacraient plus de troupes. 
On imaginait de leur part un grand plan oflensil à la lois sur 
Constantinople et sur Alexandrie, une gigantesque entre- 
pi ise pour dominer ainsi tout le Levant, parallèle à la grande 
poussée de Napoléon sur le Danube et la Pologne. On n'ima- 
ginait pas qu'ils nnssent aussi peu de proportion entre 
l'eUort et le résultat à obtenir. 

Leur apparition en vue d^Alexandrie causa donc peu de 
surprise, encore moins d^effroi. Car Alexandrie n'obéissait 
pas à Méhéniel el refusait d'accepter une garnison d'Albanais: 
elle les détestait pour leur cruauté. 

I. Aff. étr. Carions du consulat d'AlcxaiiUrie, 2 février 1807. 
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Le 17 mars 1807, dix-sept voiles anglaises se présentèrent 
devant le port. L'amiral Lewis, qui les conduisait, s^annon- 

roiriMie le lihornteur de l'Egypte, qu'il allait arraclicr à 
1 iniluence française et à la rapacité du pacha du Caire, k^ls 
vaisseaux portaient une petite armée de 5 100 hommes 
venus de Messine sous le commandement du général Fraser. 

Le consul fiMin ais Diovelti, sentant T hostilité de la i>opu- 
lalion et des oilicicrs musulmans, demanda ses passeports; 
ils lui furent refusés. Il se mit à la lète de quinze matelots 
français résolus, et, le pistolet au poing, força le gouverneur 
à le laisser partir. Sans escorte, il gagna Rosette et de là le 
Caire. Méhémet était absent, parti an sud pour y combattre 
encore quelques troupes de Mameluks. Drovetti lui écrivit 
aussitôt, lui annonçant le débarquement des Anglais, le pres- 
sant de revenir, lui promettant, pour l'encourager à la résis- 
tance, la prochaine arrivée d'une grande armée française. 

Les Anglais, en effet, débarquèrent sans difficultés. Le 
gouverneur musulman, Amin-Aga, avait été depuis longtemps 
gagné par le consul britannique, le major Miscett. Le 
22 mars, ils orcii|ièrent Alexandrie sans avoir brûlé une 
amorce. L^afl'aire s'engageait mieux pour eux que celle de 
Constantinople. 

Ils poussèrent leur avantage. Ils avaient besoin de Rosette, 
fjui, au débouché du ^iil, pouvait couper les approvisionne- 
ments d'Alexandrie, car le canal Mahmoudieli, qui réunit le 
Nil à cette dernière ville, n'existait pas encore. Us pensaient 
d'ailleurs occuper aisément Rosette ; l'agent qu'ils y avaient, 
Petrucci, leur donnait de bons renseignements à cet égard. 
La garnison d'ailleurs n'y comptait que 5oo Turcs et Alba- 
nais qui paraissaient peu disposés à la résistance. 

I 300 Anglais, commandés par le général Wauchope, par- 
tirent d'Alexandrie le 27 mars. En deux jours, ils arrivèrent 
à Rosette sans iwoiv renconlré un ennemi, mais très fatigués 
par la chaleur. Petrucci prévenu leur avait préparé des vivres. 
Us entrèrent péle-mèle dans la ville, et, très tranquilles, 
déposèrent leurs armes, s'étendirent à l'ombre. 

Tout à coup, les Turcs tombent sur eux. Le gouverncnr 
Ali bey, unoUicicr de Méhémet, avait envoyé toutes les 
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barques sur l'autre rive du Nil pour enlever à ses soldatS' 
toute espérance de fuite. Us profitent de la sécurité dea 
Anglais, frappent furieusement au milieu des corps allongés, 
luent pentlanl plusieurs heures. Le général Waucliope est 
percé de deux balles et reste sur la place. De nombreux olli- 
ciers meurent autour de lui, et, parmi eux, beaucoup portent 
des noms français, Le Maître, Saint-Georges, de Laffitte, 
Servcucourt. de Tliou, Duplanlel, Dduiel, l)usorrc\ sans 
doute des cniigrcs au service de TAngletcrre. 5oo Anglais- 
sont tués, I30 prisonniers; 90 têtes coupées sont envoyée» 
au Caire et font un trophée sur deux rangées de piques dans, 
l'allée de l'Eshekleh. Il ne resta presque rien de la petite 
expédition anglaise. 

Cependant, Méhémet-Ali est revenu du sud/ Après avoir 
enlevé Siout aux Mameluks, il a traité avec leur principal 
chef, Ibrahim-bey, et ensemble ils retournent au nord, l'un 
par la rive droite du Nil, Fautrcparla rive gauche. Le pacha 
rentre au Caire le i3 avril. Ignorant la force exacte des 
troupes anglaises, il organise la défense de sa capitale. 

Il lève sur les habitants une nouvelle contribution de 
90Û bouI^e^. Le mur d'enceinte est réparé et crénelé ; une 
ligne de retranchements est dressée de Boulaq au fort Gamin 
avec deux redoutes garnies de pièces de gros calibre aux 
endroits découverts ; sur une ile, en aval de la ville, des bat- 
teries à fleur d'eau sont pnilé^^ét s par une eslacadede bai que> 
reiuplies de sable et coulées. Drovelti donne de bons con- 
seils : il fait penser à Sébastian! sur les murailles du sérail 
de Constantinople. Il accompagne partout le pacha, « il 
électrise » les chefs et les soldats. Les clielklis entretiennent 
Tardeur de tous; le plus vénéré d'entre eux, Scïd-Omar, est 
tout le jour au milieu des travailleurs. 

On prévoit que les Anglais n'en resteront pas sur leur 
échec, qu'ils recommenceront leur entreprise avec plus de pré- 
cautions. Méhémct envoie vers Rosette, le long de la rive gauche 
du Nil, 4 000 fantassins et i 5oo cavaliers, sous Hassan-bey ; 
lui-même il reste au Caire, attendant les événements. 

I. Afl. étr. Cartons du consulat d'Alexandrie» G avril 1807. 
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FrAser, en eflTet, forme une nouvelle expédition. Le général 
Stewart quille Alexandrie avec 3ooo fantas*;lns, six pièces 
de campagne et deux mortiers. Il arrive devant Rosette. U 
occàpe Hamad, met deux batteries en position sur les hau- 
teurs d^Abou-Mandour^ ouvre le feu sur la ville, repousse 
toutes les sorties de la garnison ; le major Macdonald enlève 
le fort Geddié sur la rive droite du xNil. La place est bloquée. 

Mais Hassan-bey arrive sur la rive gauche, attaque Hamad^ 
est repoussé, poursuivi par une compagnie quHl entraîne 
dans line embuscadt? et qui perd vingt soldats : leurs têtes 
coupées sont envoyées à Méhémet. Uassan est rejoint par les 
troupes qull avait laissées en arrière, revient sur Hamad. Le 
major Wogelsang, qui y est établi, est renforcé par cinq 
compagnies sous le colonel Maclood. 

Le 2 2 avril, dès le matin, les Turcs attaquent vigoureuse- 
ment. Plus nombreux, ils débordent la ligne des Anglais. 
Ceux-ci reculent, en trois corps, pour se rabattre sur la 
réserve du général Slewart. Le major \\^ogelsang est en 
avant, puis vient le colonel Maclood, puis le major Moore. 
La cavalerie musulmane charge infatigable sur les carrés 
anglais. Les 200 hommes du major Moore sont taillés en 
pièces, leur chef pris. Le colonel Maclood est tué d^une balle 
au milieu de ses Ecossais, dont sept seiil(unen(, avec le capi- 
taine Mekaye, rejoignent \\ ogelsang. Ils ne sont pas sauvés. 
Ce dernier carré, cerné dans un terrain bas que dominent 
des monticules de sable, est obligé de se rendre. 

Le général Stewart ne recueillit que quelques débris. La 
troupe du major Macdonald ne le rejoignit qu'à grand peine. 
11 fallut enclouer la grosse artillerie, brûler les munitions et 
les bagages et battre en rétraite vers le lac EdkDu. Les Turcs 
et les Albanais, entraînant avec eux des bandes d Arabes et 
de fellahs pillards, suivaie nt les ennemis à la trace, comme 
du gibier, et massacraient les traînards. Mais ils furent con- 
tenus. Les Anglais marchèrent en bon ordre toute la nuit, 
furent recueillis à Aboukir par les vaisseaux de Tamiral 
Lewis, ramenés à Alexandrie. 

Ce désastre des Anglais fut au Caire Toccasion de nou- 
velles horreurs. 5oo prisonniers, la plupart blessés, haletants 
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de soif, défilèrent à pied sur la place d'Esbékieb, devant les 
têtes de leurs compagnons d'armes : ceux qui tombent épuisés 
sont jetés sur des ânes ; ceux qui meurent là sont aussitôt 
décapités et leurs têtes alignées avec les autres. Ceux qui 

survivent demandent à l)oire de l'eau ; la populace leur jette 
a les ordures des rues et celles de ses paroles^ ». Ils furent 
entassés à la citadelle dans des culs de basse-fosse. 

Ce ne fut que quelques jours après que Méhémet-Alî, son 
prestige sufTisamnient établi sans doute par ces spectacles, 
permit à Drovetli de soigner les prisonniers, de leur envoyer 
des remèdes, des médecins, des vivres. 

L'échec subi par rAngleterre en Egypte était plus grave 
que celui des Dardanelles. L'effet moral en eût été plus grand 
aussi, si ces événements s^étaient passés en Europe ; ils n^y 
furent connus que très tard. Les Anglais, maîtres de la 
Méditerranée, arrêtaient les nouvelles ^ Du moins, ils per 
dirent toute influence dans le Levant, où la force seule est 
respectée. Le sultan, poussé par Napoléon, témoigna la plus 
vive indignation contre eux, publia des ordres énergiques à 
ses pachas pour l'application du blucus continental, envoya 
des iirmans à Alger, à Tripoli, à Smyrnc pour la chasse à 
donner partout aux Anglais. Tout cela servait la France. 

Les Anglais restèrent h Alexandrie pendant quelques mois. 
Ils essayèrent de renouer des intrigues avec les Mameluks; 
battus et ujépribés, ils n'eurent aucun succès. 

Méhémet, bien établi dans le delta, réunit une armée qu'il 
conduisit devant Alexandrie. L'amiral Hallowel, qui y avait 
remplacé Tamiral Lewis, mort de fièvres paludéennes, con- 
sentit à négocier. La paix venait d'être signée à Tilsit entre 
la France et la Russie ; le gouvernement de Londres s'atten- 
dait à une attaque vigoureuse des Français sur la Sicile, 
place d'armes des troupes britanniques dans la Méditerranée: 
il y voulait concentrer toutes ses forces disponibles. L u^iunon 

1. ^louriez. Histoire de Mchritiet-Ali, I, 289. 

2. La corresj)ondancc de Drovetti, aux archives des Allaires étran- 
gères, manque du i4 avril au 12 octobre 1807. 
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publique en Angleterre était très mécontente de Taffaire 
d'Egypte, de cette « parodie de la campagne tlo J)oii<iparle». 

Les pourparlers engagés à Alexandrie aboutirent vite. Le 
li septembre, la garnison anglaise fut embarquée. Le lÔ^ 
avant son départ, Pamiral Hallowel eut une entrevue cordiale 
«ivec Méhémet, et les vaisseaux anglais tirent voile au cou- 
chant. Le 16, le pacha tit dans Alexandrie une entrée triom- 
phale au bruit de Fartillerie des forts. Le succès était consi- 
dérable pour lui; il était désormais « intronisé dans la 
politique du monde' ». 

Napoléon eût pu iuiider de grands dcsbcins sur ces événe- 
ments. 11 y songea. Mais les révolutions de Gonstantinople 
et le traité de Tilsit compromirent Tinfluence française 
auprès de la Porte. D'ailleurs, Méhémet-Ali eut peut-être 
été rebelle à rinlcrvention de la France connue à celle de 
r Vngleterre. La lutte de la France et de l'Angleterre fut 
détournée à Touest par les affaires d^Ëspagne. 

Les Anglais demeurèrent les maîtres de la Méditerranée. 
Ils avaient en Sicile une sorte de quartier général de leurs 
forces ; c'cst là qu'ils avaient formé l'expédition de Gonstan- 
tinople, qu'ils avaient embarqué les troupes du général Fraser 
destinées à l'Égypte ; c'est de là qu'ils surveillaient toutes les 
cotes méridionales dereni[)ire napoléonien. Leurs vaisseaux 
évoluaient à Taise de Gibraltar à Alexandrie, paraissaient 
devant Toulon, devant Gênes, devant Trieste, tantôt de con- 
serve avec les quelques vaisseaux russes, plus souvent seuls ; car 
ils n'aimaient pas à partager les bénéfices de leurs entre- 
prises ; ils préféraient en partager les risques. 

Us avaient été impuissants contre les provinces de l'empire 
ottoman, à Gonstantinople comme à Alexandrie. Il faut dire 
qu'ils n'y avaient pas porté des efforts considérables. Ils ne 
voulaient pas mécontenter la Porte ; ils ne rompirent point 
formellement avec elle, dans l'espérance de reconquérir 
bientôt une plus grande influence auprès d'elle. Ils craignaient 
de commettre contre l'empire ottoman quelque chose d'irré- 
parable. S'ils s'emparaient de quelque territoire turc, ne 

I. P. Mouriex, I» p. 297. 
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serait-ce pas inviter Napoléon h prendre quelque lerrîtoire 
équivalent? Ils eurent peur, eux aussi, de donner le signal du 
démembrement. Ils préférèrent , comme Napoléon, dominer- 
la Porte C[ue d'en partager les dépouilles. 

Leur présence sur les cotes ottomanes était comme un 
continuel conseil de prudence à l'adresse de i Empereur. Qui 
sait ce qa^'û aurait fait de Pempire turc, sMl avait pu écarter 
les Anglais de la Méditerranée P Tant qu'ils furent là, et ils y 
liiivnt pendant tout son règne, il ne se prêta pas au démem- 
brement de Tcmpire ottoman, dans la crainte qu'ils n'en 
prissent les meilleurs morceaux. £t, comme eux, il proclama 
le dogme intangible de Tintégrîté de l'empire du sultan. Ni 
d'un côté ni de l'autre ce n'était pure générosité. 

Ainsi, en 1807, la situation de rOrient s'établissait telle 
qu'elle devait rester, presque sans changement, jusqu'à la 
fin de l'Empire. Au nord, vers le Danube, les Russes,, 
installés en Moldavie, tendaient la main et des secours aux 
Serbes. Au sud, dans la Méditerranée, les Anglais surveil- 
laient tout ce qui s'y passait et empêcbaient qu'il s'y passât 
rien de .décisif. Au centre, les Français, de la côte adriatique 
et de la Dalmatie, poussaient alors leur influence jusqu'à 
Constantinople el sonienaient la faiblesse du sultan. La 
Russie, l'Angleterre, la France avaient le même intérêt à ce 
que la Porte échappât à Tune et à l'autre ; ainsi déjà la plus 
grande force de la Turquie était faite des convoitises rivales 
que sa laibiesse excitait entre les grandes puissances cbré- 
tiennes. 
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CHAPITRE IV 

NAPOLÉON A FINKENSTEIN 
(AvrilMaî 1807)». 

L — La gorrespondakce de Napoléon a Finkenstein. 

Napoléon, Joséphine et Marie AValewska. — La conespùridancc 
de l'Empereur à Finkenstein. — L'historiographie officielle. 
— Instructions, programmes et règlements pour la maison. 
d'Ecouen. 

IL — Opérations militaires. 

La situation au lendemain d Eylau. — Le nouveau ministerc^ 
anglais : Portland, Castlereagh, Ganning. — Les Anglais au- 
tour de l'empire napoléoaien. — La défense des côtes fran- 
çaises. — Renforts appelés sur la Vistule. — Napoléon craint 
une'attaque sur ses derrières dans la vallée de l'Elbe. — Le 
siège deDamig. — Entrée du maréchal Lefebvre à Danzig(26' 
mai). 

IIL OpÉHAïIONS DU'LOMATIQUES. 

Négociations divCTses. — Le baron de Vincent à Varsovie. — La 
convention de Bartenstein (a6 avril 1807). — Négociations de- 
Napoléon avec le gouvernement autrichien. — L'Autriche reste- 
neutre. 

La situation dans les Balkans. — Plan de campagne des Turcs- 
contre les Russes. — Les mauvaises dispositions des pachas du 
Danube. — Leur refus de laisser passer l'armée de Marmont 

sur le territoire ottoman . — L(^s négociations de Talle\rand et 
CaulaiiH uurt avec i aniijassadeur de Turquie. — Les confé- 
rences de Danzig. — Impossibilité de conclure. 

IV. Le TR.UTÉ de FlKKENSTElN. 

Les relations de Napoléon avec le schah de Perse, Feth-Ali. — 

I. Ce chapitre a paru en un article de la Revue d'Hûtoire diploma- 
iiqw, I*' juillet 1S99. 
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Le rapport J.iiibcrt sur la Perse. — ^ A'agucs desseins de Napo- 
léon snr l'Inde. — Le plan du œnite de Kanieke. — L*ambas- 
sadeur persan Mirza-Riza-Khan à Finkenstcin. — - Le traité do 
Finkcnslein (^j mai nSo-). — Les instructions de Gardaae. — 
Départ de Gardane pour la i^erse. 

I. — La correspondance de Napoléon à Finkenstein. 

Napoléon, après léna, après la conquête de toutes les pro- 
vinces prussiennes qui avaient lait aulrelois partie du Saint 
Empire Romain Germanique, avait occupé la Pologne, écarté 
les Russes de Varsovie par les victoires de la fin de décem- 
bre, refoulé leur retour offensif à Sylau, [iris définitivement 
SCS quartiers d'hiver le long de la Visinle inférieure. Pour 
mieux surveiller les armées du tsar et hâter la prise de Danzig 
qui devait garantir la sécurité du flanc gauche de la Grande 
Armée, il quitta Varsovie, ets'înstallale i*' avril 1807 au château 
de Finkensfein, en avant d'Osterode. C/était un château tout 
neuf, construit par M. de Finkenstein, gouverneur de Fré- 
déric II, et appartenant alors au comte de Dohna, grand ma- 
réchal de la cour de Prusse. Par le temps encore froid qu'il 
faisait en ces régions, l'Empereur aima beaucoup celle rési- 
dence ; il y trouva un grand nombre de cheminées, ce qui 
lui fut particulièrement agréable : « Car, dit-il, me levant 
souvent la nuit, j*aime à voir- le feu. » 

Il y resta deux mois, k portée de Varsovie et, par là, de la 
Silésic, en rapport avec Talleyrand, qui centralisait à Var- 
sovie toutes les opérations diplomatiques, et avec Jérôme qui 
achevait la conquête des forteresses de FOder, à portée de 
Danzig qu'assiégeait Lefebvre, et de Stettîn où Mortier con- 
tenait les Suédois ; en face des Husses récemment battus à 
Ëylau, mais non écrasés et toujours mena( ants ; à la pointe 
extrême de son empire, presque aux confins de FEurope, d^où 
il gouvernait FOccident, en tirait toutes les ressources néces- 
saires à la soumission de FOrient. aj^pelant à lui les alliances 
les plus lointaines, de Turquie, de Perse, contre « Fcnnemi 
de la civilisation ». 



V 
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Finkenstein fut, en avrii et mai, comme le centre du 
monde, et, dans les loisirs forcés que lui ût Thiver, le chef 
de la Grande Armée y reprît toute sa fonction impériale. 

Il la conçut, d'ailleurs, par le fait des circonstances et de 
la position stratégique où il était arrivé, de la façon la plus 
remarquable. C'est de Finkenstein qu'il a porté son regard 
le plus loin vers FOnent. 

L'Allemagne était à lui. Le Saint Empire Romain germa- 
nique n'exiîîlait plus depuis Austerlilz. L'empire d'Occident 
était restauré. La Prusse avait voulu s'y o[)poser, garder en 
Allemagne la situation que le Grand Frédéric lui avait con- 
quise : elle avait été écrasée à léna. La Pologne était en partie 
refaite, elle avait été jadis la barrière orientale de 1* l'Europe 
civilisée contre la barbarie russe. Na[K)léon pouvait dès lors 
rêver à Forganisation de l'Orient. « L'organisation de l'Orient, 
écrit M. La visse, est le grand fait de la politique générale au 
xvni" siècle. » Elle était conduite depuis Pierre lc( jiukI parla 
Russie : les tsars et les tsarines voulaient organiser, à leur pro- 
fit, l'empire grec sur les ruines de l'empire ottoman. Napoléon 
voulait organiser POrient contre les Russes ; il voulait les 
éloigner de la Méditerranée, de Gonstanliuople, les reiouler 
dans la direction de l'Asie. 

U était' en cela l'héritier des traditions séculaires de la 
France qui, depuis les Croisades et surtout depuis François P', 
exerçait en Orient une influence prépondérante. Il était 
fidèle encore à la tradition iomaine de la fonction impé- 
riale. L'occasion l'y entraînait. L'empire ottoman paraissait 
achever de se dissoudre. Napoléon estimait que la place des 
Turcs venus d'Asie ne devait pas être réservée aux Russes, 
barbares avisai, niais à la France héritière de Rome, champion 
de la civilisation. 

C'est là la grande nouveauté politique que l'année 1807 
manifeste dans Phistoîre napoléonienne. Auparavant il avait 
consacré tous seselTorts à vaincre l'Angleterre ; rabaissement 
et la destruction de l'empire britannique, la vengeance des 
défaites que PAngleterre avait infligées à la France depuis un 
siècle, tel avait été en i8o3 et i8oi le tout de ses ambitions 
poh tiques. 
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Les circonstances ont changé depuis. Le projet de descente 
•en Angleterre a échoué ; Napoléon y renonce à jamais. Il a 

vaincu les grandes puissances de TEuropc centrale h Auster- 
lilz et iéna. II est devenu le maître de tout l'empire de Ghar- 
lemagne, et, comme lui, il est en contact maintenant avec 
les races slaves. Il se donne la mission de les écarter de TEu- 
rope ; c'est une ^laiide œuvre ; il y consacre des préparatifs 
gigantesques ; il les vaincra. 

Quand il aura vaincu la Russie, qu^exigera-t-il d'elle P II 
Tobligera à respecter Pintégrîté de Fempire ottoman ; ce fut 
un des termes essentiels du traité d'Oubril en iSoG ; c'est 
Texpressioa répétée de la volonté napoléonienne en ce temps; 
•elle est comme un refrain où sa pensée revient sans cesse ; 
elle est, semble-tril, l'expression formelle de sa politique. G^est 
une réponse directe au projet grec de Catherine 11. C'est le 
fond même de la rivalité de la France et de la Russie, Tcxpli- 
< ation de tous leurs malentendus, de toutes leurs querelles, 
la clef de beaucoup des traits de l'histoire de Napoléon. 

Une telle pensée lui est suggérée par la situation politique 
en 1807. 11 a tout l'empire français derrière lui, en pleine 
force, en pleine gloire, avant tout épuisement. 11 a l'Alle- 
magne; les contingents allemands de la Confédération du 
Rhin servent avec enthousiasme dans les rangs de la Grande 
Armée, sous le commandement de Jéi ùiuc Bonaparte, le futur 
roi de W estphalie, et enlèvent à ce moment les Ibrtercsscs 
^e la Silésie aux garnisons prussiennes. Il a toute Tltalie à 
sa disposition^ toute fière de reprendre conscience de sa pèr- 
sonnalilé, d'avoir déjà sous Eugène une armée ii.ilionale. Il 
a tout l'empire d'Occident sous son sceptre. Il a Talliance de 
la Turquie, où Sébastiani est devenu l'inspirateur de la poli- 
tique ottomane ; elle est son aile droite, et bientôt la Perse 
va former son extrême droite. 

De Fiukenstein, au printemps de 1807, la sphère de l'ac- 
tion napoléonienne, se développe ainsi le long d'un immense 
^rc de cercle qui de Danzig passe par Varsovie, Gonstantinople 
-et Téhéran. Tout ce qui est à l'ouest et au sud-ouest de ce 
cercle, saut' les côtes, ubéit à la volonté de Napoléon, c'est 
plus que l'empire romain. Ce qui est à l'est, c'est la Russie, 
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que Napoléon veut réduire à n'être plus que la Moscovie 
4*autFefois ou du moins à reporter son activité sur TAsie. 

Si ce n'est pas le luonient ineiue de Tapogéedc Napoléon, 
<;'est du moins dans sa carrière un nioiucnt caractéristique, 
où sa physionomie historique se dessine avec un relief très 
net qu'il faut déterminer. 

Napoléon a laissé Joséphine à Maycnce. Il refuse de lui 
permettre de venir en Pologne et la renvoie à Paris, il lui 
écrit environ une fois par semaine. 11 ne se contente pas de 
lui annoncer que « Therbe commence à pousser ». L'Impé- 
ratrice doit être très réservée ; elle ne doit dtner qu'avec des 
gens qui ont dîné avec lui, ne duiL pas se laisseï- circonvenir 
par des personnes qu'il ne connaît pas et qui ne viendraient 
pas chez elle s'il y était*. Il exerce avec une grande minutie 
Tautorité conjugale. 

Il rit d'ailleurs des jalousies de sa femme : « .le n'aime que 
ma petite Joséphine, bonne, boudeuse et capricieuse, qui sait 
faire une querelle avec grâce, comme tout ce qu'elle fait... 
Si je devais m^occuper de quelqu^un^- il faudrait qu'elles dis- 
sent de jolis boutons de rose. » 

Josépliine avait peut-être sa police secrète, C'est à Varso- 
vie qu'il connut la comtesse polonaise Marie Walewska, 
« une enfant de dix-huit ans, toute blonde, avec des grands 
yeux bleus très naïfs et très tendres, une peau liés fine, rose 
d'une fraîcheur de rose-thé, tout empourprée par la timi- 
dité ». £lle Taima, rêvant en lui le Ubérateur de sa patrie. 
Elle vécut auprès de lui à Finkenstein, dans une intimité 
discrète, lisant ou faisant de la tapisserie dans le cabinet im- 
périal, regardant la parade à travers les jalousies closes*. 

Cela n'emprrhft pas Napoléon de s'occuper de la santé de 
rimpératrice. Il la prie de se bien soigner. Il s'inquiète avec 
elle de la maladie de Charles-Napoléon, prince royal de Hol- 
lande, atteint de la rou^^eole. L'enfant meurt le 5 mai : il faut 
que Joséphine soit raisonnable ; « c'est une des conditions et des 
peines attachées à notre misère humaine d ; il ne faut pas qu'elle 

I. Correspondance de Napoléon, i ornai. 

a. Fr. Maison, La eonUease Marie Wahwska (Les maîtresses de Napo- 
léon). 
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accroisse ]a peine de son mari ; il faut qu^elle se conserve 
pour son ami : « La vie est semée de tant d^écueils et peut 

être la source de tant de maux que la mort n'est pas le plus 
grand de tous *. » 

11 conseille à l'Impératrice d'aller passer quelque temps au 
château de Laeken, pour faire plaisir aux Belges et se ren- 
contrer avec Hortense. 

Il permet à Pauline d'aller aux eaux, sans qu'il ajoute lui 
k ce remède, car « les médecins conseillent les eaux à leurs 
malades quand ils veulent s*en débarrasser ». 

Il indique à son frère Jérôme une recette efficace contre les 
iicniorroïdcs, rapplicalion de trois ou quatre sangsues. Il 
l'ait des confidences à Joseph sur toute la fanulic ; il est fort 
content de Jérôme ; il voit en lui n de quoi faire un homme 
de premier ordre »'; et Jérôme ne peut guère s'en douter, car 
toutes les lettres qu'il re(;oit de rEuipereur « sont des que- 
relles ». Il est moins contcnl de Louis, carie nouveau roi de 
Hollande n'est pas très docile, il prétend souvent agir en roi, 
et non pas seulement en frère dTmpereur ; aussi suhit-il de 
vifs reproches : il rend sa femme malheureuse ; il s'entoure 
mal, de personnes qui le trahissent ; il permet aux Hollandais 
nobles de reprendre leurs titres de noblesse avec quelques- 
ims de leurs privilèges, compromet ainsi le principe de Téga- 
lité des classes ; il crée, de son autorité, un ordre de déco- 
ration, et le distribue à torl et a travers ; enfin, il ne fait 
aucun cas des conseils de son irère*. 

Gambacérès a été chargé à Paris d'une sorte de régence. 
Mais il ne peut rien faire d'important ; il doit en tout con- 
sulter l'Empereur et demander sur chaque objet un ordre spé- 
cial. Napoléon s'intéresse à sa santé, lui déiénd de se a trop 
droguer, c'est une habitude de vieux garçon » ; — à ses amours, 
en demande des nouvelles àPImpératrice. Outre cela, Tarchi- 
chancelicr rsl chargé des notes à l'aire passer au Moniteur^ 
toujours rédigées de iaçon à tenir le public dans les meilleures 
dispositions, bien plutôt qu'à le renseigner. Il surveille et 

1 . Corrcspoiulance de Napoléon, i4'ao mai. 

2. Id., avril. 
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hâte les levées des recrues dont TEmpereur a grand besoin 
après les boucheries d^Eylau. Il organise la cérémonie de la 

remise de Tépée et ries décorations de Frédéric 11 aux In va 
lides ; Napoléon désire que cette petite Iclc excite la curiosité ; 
une Ode serait chantée en Thonneur des braves dléna ; les 
ioo drapeaux pris pendant la campagne y seraient déposés 
m attendant que le Temple delà Gloire fût construit; et, 
comme même la commémoration précise des gloires passées 
peut être utile à la préparation des gloires futures, un orateur 
aurait à célébrer Tavantage de faire la guerre hors de sa patrie, 
le mérite et les vertus militaires, les succès obtenus : tout 
ceh « serait d'un bon résuilat, dans le momenL où on lève 
une nouvelle conscription » . 

Il semble que la fonction essentielle de Farchichancelier 
soit de maintenir Tordre à TOpéra, et ce n*est pas toujours 
facile. Napoléon est obligé de lui envoyer à ce sujet des pou- 
voirs particuliers. Le Directeur Bonet coimnot beaucoup de 
dilapidations en accordant des billets et des loges gratis ; il 
entretient des intrigues. M. Boutron se dispute avec M. Gro- 
maire au sujet de raccidcnt arrivé à M"*^ Aubry en mniitarit 
dans les nuages. Le même M. Boutron veut empêcher les 
autres de jouer à leur tour et de gagner leur pain ; il se dis- 
pute avec M. de Luçay : « Ils se feront mettre & la porte, ou 
on leur donnera un bon militaire qui les fera marcher tam- 
bour battant \ » 

L'Empereur donne à Fouché, son ministre de la police, 
quelques leçons sévères de surveillance, et pourtant Fouché 
connaît son métier. Il faut disperser les bandes de brigands 
qui infestent le département de la Mayenne et les bords de 
la Loire. Il faut avoir Tœil « sur le tas de coquins » qui 
entourent le maréchal Augereau, qui répandent et font cir- 
culer de mauvaises nouvelles, n faut surtout avoir Tœîl sur 
M"' de Staël ; cette faible femme a le don d'occuper beau- 
coup des instants de TEmpereur, même à Finkenstein : 
« C'est un vrai corbeau ; elle croyait, au lendemain d'Eylau, 
la tempête déjà arrivée et se repaissait d^intrigues et de 

I. Correspondaacc, a mai. 

Driault. — Napoléon. 9 
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folies ^ » Elle est naturellement au nombre de ces « joueurs- 

à la baisse », parmi lesquels il y a aussi « le frère Talleyrand, 
pour une suuuue assez notable ». Napoléon se félicite qu'cll© 
aille à Genève et ordonne à Fouché de faire en sorte qu'elle 
y reste ; aussi le ministre est-il fort mal reçu, quand il lui 
transmet une demande de M '^'de Staël pour «(Ajourner encore 
à Paris, sous prétexte qu elle a acheté une terre dans la vallée- 
de Montmorency : <c Puisque j'entends qu'elle ne doive plus- 
sortir du Léman, c'est une affaire finie ; ({u'clle aiUe à 
Télranger et y fasse autant de libelles qu'il lui plaira*. » 
Tout à coup, 1 Empereur apprend, non par Fouché, qu'elle 
n'est pas partie le 21 avril comme le ministre l'annonçait,, 
qu^elle était encore à Paris les ^i, 35, 36, 27, 28 et proba- 
blement les jours suivants, qu'elle y a fait beaucoup de 
dîners avec des '^tns de lettres ; il va la faire mettre à l'ordre 
du jour de la gendarmerie. Il eut en effet la paix à ce sujet 
pendant quelques mois ^. 

Le pape est traité de façon tout aussi cavalière. Il refuse 
de donner l'investiture spirituelle à quelques évêques que 
Napoléon a nommés en Italie : c'est la suite de ces dissenti- 
ments qui ne cessèrent pas entre l'Empereur et le Saint-Siège 
depuis le sacre jusqu*aux dramatiques événements de 1809. 
De Finkenstein, l'Empereur ne veut pas « se jeter dans les 
tracasseries avec ces nigauds (le pape et les cardinaux) : ce 
n'est pas le moment » ; mais, en temps et lieu, il saura faire 
repentir la Cour de Rome de sa mauvaise conduite. Le 
prince Eugène, vice-roi d'Italie, s'ollVe à écrire au pape ; 
Napoléon n'espère pas que cela puisse servir à quelque 
chose, « car ces gens-là sont ineptes au delà de ce qu^on 
peut imaginer ». Il s^en souviendra dès qu'il aura du temps. 

Le 19 avril, l'Empereur eut sans doute des loisirs tout 
particuliers. 11 continue de suivre de près les opérations du 
siège de Danzig, de se préoccuper de la défense des cotes de 
TEmpire, songe au siège de Graudenz, pousse des appro- 
visionnements sur Marienwerder. Mais cela ne Penlève pas 

1. Correspondance, l8 avril. 
3. M., 3 mai-7 mai. 

3. Cf. P. Gautier, M*^^ de Staël et NapoUw, chap. xii. 
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complètement à d'autres soins : la tête toute pleine d'étals de 
vivres et de troupes, de plans de campagnes, il traite de la 
construction du temple de la Gloire, des moyens d'encou- 
rager les lettres, de la création d'une classe spéciale d'his- 
toire et de littérature au Collège de France. Dans la lièvre 
des opérations de guerre, c'est une récréation qu'il se donne, 
et ses soucis en face de l'ennemi ne nuisent pas à la netteté 
et à la pénétration de ses réflexions sur d'autres faits de 
caractère bien différent. 

11 s'occupe, avant la victoire définitive, de la construction 
de ce temple qu'il veut élever à la gloire de la Grande 
Armée. Il veut voir lui-même les projets qui ont été primés 
par la classe des Beaux-Arts à rinstitut. Il veut se rendre 
compte de tout. Il tient surtout à un aménagement confor- 
table : il veut savoir où l'Empereur et l'Impératrice descen- 
dront pour la cérémonie du 2 décembre, s'ils pourront quitter 
leur voiture à l'abri de la pluie ou de la neige, où entrera et 
se tiendra le public, où seront notamment les femmes, « qui, 
n'étant pas partie nécessaire des cérémonies, y doivent 
être appelées pour les embellir », où l'on mettra l'amphi- 
théahe destiné aux concerts, la trilnine de rorateiir, (juelles 
dispo^i lions on y pourra adopter pour les cérémonies rela- 
tives à la Légion d'honneur, combien on y pourra mettre de 
statues. Tout doit être en marbre, trône de l'Empereur, 
stalles et l)ancs ; tout doit y être en elVet élahli à deinenre, 
sans qu il y soit besoin de rideaux, de draperies, d'aucune 
construction momentanée ; car (c il faut que, six heures 
après que l'ordre d'une solennité aura été donné, il soit 
exécuté* ». 

Du fond de la Pologne, il songe à encourager les lettres et 
les arts : c'est une fonction essentielle du souverain, en ré- 
gime monarchique. 11 institue un prix de 12 000 francs pour 
le meilleur mémoire qui sera composé sur le traitement du 
croup. Il écrit à Berthollet cette charmante lettre : « .Fap 
prends que vous cherchez à emprunter loo à i5oooo francs. 
Je donne ordre à mon trésorier de mettre cette somme à 

i. CorrespondaQce, 19 avril. 
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votre disposition, bien aise de trouver cette occasion de 
vous donner une preuve de mon estime et de vous être 

iililc » 

Aux rapports que lui adresse son ministre de rintérieur 
relativement à Tencouragement des lettres (car cela était 
alors du ressort du ministre de Tintérieur), il répond par des 
observations pleines de sens. 11 no veut point instituer d'his- 
toriographes officiels ; « il y en a eu ; ils n'ont rien fait pour 
la France, ni pour l'histoire.. . ; car il est reçu qu'un his^ 
torien est un juge qui doit être i^organe de la postérité, et 
que l'on exige de lui tant de qualités, tant de perfections • 
qu'il est dilTicile de croire qu'une bonne histoin? puisse se 
commander ». — Pour des raisons analogues, il ne veut pas 
instituer de poètes lauréats ou césaréens : une pareille créa- 
tion, pense-t-il, éviterait difficilement « le ridicule que le 
Français saisit avec tant do malignité ». Serait-elle d'ailleurs 
cfTicace? « Corneille a- t-il jamais reçu de grandes faveurs de 
la cour P Celles qui ont été accordées à Racine ont-elles ins- 
piré ses chefs-d'œuvre P » Tout au plus pourrait-on attacher 
({iiel(jucs poètes au Tht'Atre-Franrais, avec un titre lumorable, 
des pensions ; ou établir auprès de Paris une sorte de Port- 
Koyal, une maison de retraite exclusivement laïque pour 
quelques hommes de lettres ; ou bien encore demander à 
quelqu'une des classes de Tlnstitut, comme autrefois Riche- 
lieu à l'Académie française, au sujet du Cid, la critique rai- 
sonnée, judicieuse, impartiale, de tel ouvrage heureux et 
déjà populaire : ce serait le moyen de distinguer par un suf- 
frage nouveau une œuvre de valeur, d'exciter autour d'elle 
la curiosilé et les réflexions do tous, de susciter par là a un 
mouvement pr jh c à épurer le goût et la langue ». Lue telle 
direction, de telles discussions seraient en ce moment parti- 
culièrement avantageuses ; car, comme dans les premières 
années du xvu'' siècle, quand s'élaboraient les règles clas- 
siques, « il y a une grande division dans les opinions litté- 
raires ; pour sortir de .cette anarchie, il faut rétablir dans 
leurs droits l'usage et le bon goût ». — Aux temps héroïques 

1. Correspondance, mai. 
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du romântîsme, quelque vingt ans après, Napoléon se 
serait-il contenté de sa place au parterre? 

Son ministre de Pintérieur lui a proposé d^établir une 

école spéciale de litléraluic lL d liisloire au Collège de France. 
L^Empereur ne couiprend pas ce qu'on peut entendre par 
une école spéciale de littérature : « On veut enseigner Téio- 
q[uence? On veut enseigner la poésie? Mais qu'y a-t-il de 
plus à montrer en éloquence et en poésie que ce que tout 
jeune liouinie a appris dans sa rhétorique Selon nia 
propre expérience, les cours de littérature n^apprennent rlon 
de plus que ce qu*on sait à Fâge de quatorze ans. Corneille 
et Racine n'en savaient pas plus qu'un bon écolier de rhéto- 
lique... Le talent de créer est, dans la littérature comme dans 
la musique, un don individuel ; le goût et le génie ne se 
peuvent apprendre. » 

Mais il concevait assez bien l'importance d'une école spé- 
ciale de géographie. « Si, dans nu point central tel (pic 
Paris, il existait plusieurs professeurs de géographie qui 
pussent rassembler les connaissances éparses, les comparer, 
les épurer, qu'on fût dans le cas de les consulter avec sécu- 
rité pour être mieux inslniit des ùùls et des choses, ce serait 
une bonne et utile institution. » Et il imagine la création de 
quatre chaires de géographie pour les quatre parties du 
monde: ce serait comme une sorte de « bureau de l'Eu- 
rope, de l'Asie, de F Vfrique, de l'Amérique », où Von 
aurait sous la main tous les rcnseigncmenls les plus exacts. 

Il voudrait aussi uae école spéciale d^histoire, dotée de 
nombreuses chaires. 11 y aurait d'abord un cours de biblio- 
graphie, où les jeunes gens, « au lieu d'employer des mois 
à s'égarer dans des lectures insullisanles ou dignes de peu de 
confiance, seraient aussitôt dirigés vers les meilleur» ouvrages, 
et arriveraient plus facilement, plus promptement, à une 
meilleure instruction ». Il y aurait un cours d'histoire de la 
législation, ou le professeur aui.iit à n niontcr jusqu'aux 
lloinains, et à descendre de là, en parcourant successivement 
les différents règnes des rois de France, jusqu'au Consulat. 
On ferait aussi .l'histoire de Fart militaire français. Mais 
>oici surtout à quoi tient Napoléon : « Ce serait une impor- 
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tante obligation des proles^seurs de Técole spéciale d cnseigner 
riiistoire des époques qui se rapprochent de nous. Aucun 
historien n'arrive jusqu'à nos jours ; il y a toujours pour un 
homme de vingt-cinq ans un intervalle de cinquante années 
qui ont précédé sa naissance sur lesquelles il n'y a point 
d'histoire... Toute notre jeunesse trouve plus de facilité pour 
apprendre les guerres puniques que pour connaître la guerre 
d'Amérique qui a eu lieu en 1788. » C'est là une lacune fort 
regrettable que TEmpereur veut combler. 11 ne païaît pas 
d'ailleurs que toules ces réllexions aient abouti à quelque 
institution définitive. 

Napoléon eut sur l'éducation des filles des idées beaucoup 
moins libérales ; il eut évidemment pour les femmes une mé- 
diocre estime : le bonhomme Chrysale avait exprime à peu 
près le tout de llnstruclion que l'Empereur leur juge conve- 
nable. 

Il fonde en ce temps-là la maison d'Écouen pour les filles 
des membres de la Légion dlionneur. 11 ne veut pas qu'elle 
ressemble à Tancien établissement de Sainl-Cyr, « où Ton 
élevait mal les demoiselles. .. Rien de plus mal conçu, déplus 
condamnable, que de faire monter les jeunes filles sur un 
théâtre et d'exciter leur émulation par des distinctions de 
classes. 11 ne iaut point d'émulation entre elles ; il ne faut pas 
éveiller leurs passions, et mettre enjeu la vanité qui est la plus 
active des passions du sexe ». 

Leur noumiiire ne saurait ctre trop simple : de la soupe, 
du bouilli, et une petite entrée ; rien de plus; il faut d'ail- 
leurs qu'elles fassent elles-mêmes leur pain. Leur habillement 
sera très ordinaire, fait de matières très communes ; on pourra 
suivre la mode, « sauf que Ton couvrira les bras et que 
ronadoplera les luodiiications qui conviennent à la pudeur ». 
^ 11 faut avant tout leur enseigner la religion dans toute sa 
sévérité ; elle est « le plus sûr garant pour les mères et pour 
les maris, à cause de la faiblesse du cerveau des femmes, de 
la mobilité de leurs idées ». C'est, on le voit, une religion 
bien particulière, une sorte de garde-folles, une façon de 
police ; aussi bien, même en signant le Concordat, n'attribua- 
t^^il jamais à la religion un rôle bien différent. 
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Il faut ensuite apprendre aux élèves à chiffrer, à écrire, 
afin qu'elles sachent Torthographe, se homer en physique à 
qui est nécessaire pour prévenir une crasse ignorance et 

une stupide superstition, leur faire un « léger » cours d'iiis- 
toire naturelle, de botanique ; a et encore tout cela peut-il 
avoir des inconvénients ». 

En général, il faut les occuper toutes, pendant les trois 
quarts de la journée, à des ouvrages rnanuolsj bas, chemises, 
broderies. « Je voudrais qu^une jeune fille sortant d'Écouen 
sût travailler ses rohes, raccommoder les vêtements de son 
mari, faire la layette de ses enfants, procurer des douceurs 
à sa petite famille, soigner son mari cl ses enfants lorsqu'ils 
sont malades *. » — En résumé, delà religion, pour qu'elle no 
«onge pas à sortir de sa maison ou de Téglise, de l'adresse à 
se servir de ses dix doigts, — telles sont les conditions né- 
cessaires et suffisantes de l'éducation d'une femme selon le 
cœur de Napoléon. 



n* — Opérations militaires. 

C'est au milieu des camps, face à Tennemi, que l'Empe- 
reur a Tesprit assez dispos, la tetc assez froide, pour disserter 
iie ces questions paciiiques. Le ig avril, le jour où il dicte 
SCS observations sur le concours de la Madeleine, sur l'encou- 
ragement des lettres, sur les nouvelles classes du Collège de 
France, il donne au roi de Hollande des conseils sur la meil- 
leure manière de gouverner son royaume ; il demande à Mol- 
lien des renseignements sur l'état du trésor ; il stimule le 
zèle policier de Fouché ; il presse Junot d'inspecter soigneu- 
sement les recrues, Cambacérès de lui expédier les marins 
de la garde et les renforts venus d'Espagne, Daru de préparer 
«ent mille boisseaux d'avoine à destination de Marienwerder; 
il multiplie, heure par heure, les ordres nécessaires à la pour- 
suite des sièges de Neisse, de Kolberg, de Danzig, aux opé- 
rations contre les Suédois sur les côtes de la mer Baltique. 

I. Correspondance, i5 mai. 
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Le i3 mai, quand il donne ses instructions sur rorganisation 
de la maison d'Kcouen, il annonce à Jcrùnic la mort du 
prince royal de Hollande ; il s'occupe avec Camhacérès du 
Gode de commerce à présenter au Corps législatif ; il com- 
mande à Portalis un rapport sur les curés de Morra, de Som- 
mariva del Bosco, de Cui Icniiglia, et sur M. de Trémoulet, 
curé de Mondalazac, dans rAveyron, qu'il est disposé à dé- 
corer ; il réprimande le général Beaumont qui a perdu une 
journée ; il ordonne à Clarke d'envoyer au plus vite les fusi- 
liers de la garde à Broinljcrg, 1( > marins du même corps à 
Danzig ; il surveille point par point tous les détails du siège 
de Danzig. Toutes ses journées sont ainsi remplies, sans 
qu'apparaisse jamais le moindre trouble dans cette merveilleuse 
orgaiiisation cérébrale : cet homme ne coiiiiul jjas le repus, 
n'en sentit pas le besoin. 

À Finkenstein en particulier, cette activité étonnante, tou- 
jours calme, sûre d'elle-même, sans hâte ni fièvre, se porta 
aux plus dirticiles opérations militaires, au\ plus délicates 
conceptions diplomatiques. 11 faut, pour la clarté de l'expo- 
sition, les étudier séparément. Mais il faudrait, pour donner 
une exacte idée du génie de FËmpereur, tout mener à la fois, 
entraîner dans le môme mouvement de la pensée les affaires 
de la guerre et de la paix, de radminiblration et de Farmée, 
des Qnances et des arts, le gouvernement de rj!]ur()[)e et les 
intérêts domestiques. Il n'y faut point songer. D'ailleurs le 
principal objet n^est pas ici de tenter un nouveau portrait de 
Napoléon, mais d'étudier seulement un des traits de son carac- 
tère politique, un des moments de son énergie. 

Aussi bien ce moment est-il parmi les plus intéressants de 
sa carrière. C'est le lendemain d'Eylau. L'effet moral de cette 
rencoiilre a été considérable ; ou était si peu habitué à ^oir 
Napoléon ne remporter que de demi- victoires, et d'autre part on 
se persuadait si volontiers que sa grandeur aurait une limite 
et qu^un jour on apprendrait tout à coup la ruine du colosse, 
on le considérait si bien comme un extraordinaire météore 
dont l'éclat devait être aussi fugitif que brillant, que, l'ima- 
gination et l'espérance aidant, on traduisit en beaucoup d'en- 
droits la bataille d'Ëylau en un éclatant succès des Russes ; 
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et bientôt on annonça, de-ci de-là, en Angleterre, en Italie, 
sur le Rhin et le Danube, la retraite de TEmpereur, l'entrée 
des Russes à Varsovie, leur marche en avant sur Berlin, la 
prochaine déroute des Français et la délivrance des peuples. 
De tels bruits sont aussi funestes qu'une défaîte réelle. Napo- 
léon redoutait Tespérance et le courage qu'ils pouvaient 
rendre à ses ennemis, et il multipliait les mesures de pré- 
cautions. 

Il redoutait surtout l'Angleterre. N'allait-elle pns |)ro(iter 
de cette crise pour soudoyer sur le continent quelque nou- 
velle alliance P Le blocus continental menaçait gravement ses 
intérêts : ne serait-ce pas lé stimulant le plus énergique à sa 
haine un peu engourdie depuis la mort de Pitt ? Son ennemi 
était loin, au fond de la Pologne : avec la lenteur et Tinexac- 
titude des courriers de ce temps, ne pouvait-on essayer de 
Patteindre quelque part avant qu'il pût se mettre en garde P 
— En vérité Napoléon crut que l'Angleterre ne laisserait pas 
passer le priiitenips sans qiiekjue grand effort, sans un débar- 
quement quelque part, en Italie, en Hollande, en Allemagne, 
sinon en France. Car il fut tout Pété question, à Londres, 
d'une « grande expédition », de quelque formidable Armada, 
où se concentreraient pour une action décisive toutes les 
forces navales de la nation, avant que tous ses alliés du con- 
tinent fussent écrasés les uns après les autres. 11 fallait se hâter ; 
car la querelle sans doute ne tarderait pas à être vidée entre 
la France et la Russie, sur les derniers débris du royaume 
prussien. 

Mais l'année 1807 fut de tout point malheureuse pour les 
Anglais. Leur grande expédition était toujours prête à partir 

et ne parlait jamais. Ils en épuisèrent les ressouices en les 
dispersant sur l'océan Atlantique où ils assiégèrent Monte- 
video» sur les mers de l'Inde où ils surveillaient sans les pou- 
voir prendre les flibustiers intrépides que lançait Decaen sur 
leurs côtes, sur la Méditerranée où ils essayèrent de venger 
leur délaite des Dardanelles par la conquête de l'Kgypte. Le 
succès de ces entreprises fut compromis par leur multiplicité 
même, et d'ailleurs aussi par les difficultés du gouvernement 
intérieur, suites naturelles de la mort de Nelson en octobre 
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i8o5, de Pitt en janvier 1806, et de Fox le i3 septembi*e 
de la même année. L^Ângleterre manqua d^hommes. 

Le ministère Grenville, où Fox fut remplacé aux afTaires 

étrangères par lord Ilovick, ne survécut pas lon^^cmps à son 
plus illustre membre. Depuis ionglenips déjà, beaucoup 
'd'hommes d'État anglais voulaient régler la question d'Irlande, 
pour recruter dans Fîle des soldats bien nécéssaires à la lon- 
gueur et à raitlenr des luttes engagées, et pour guérir une 
plaie où tout le Uoyaume-Lni se seat<iit gravement vulné- 
rable. Déjà en 1793, sous Pitt, les catholiques avaient été 
autorisés à servir dans les troupes d'Irlande ; ils y pouvaient 
aspirer à tous les grades, jusqu'à celui de général d'état-major 
exclusivement ; un Irlandais catholique devenu colonel 
perdait son grade dès le moment 011 il était versé dans les 
troupes d'Angleterre. Lord Grenville résolut de proposer au 
Parlement l'extension du bill de 1798 à tout le royaume, à 
toutes les troupes anglaises. Le roi (îooige ïîî parut approu- 
A or cette intention, et le iord4ieu tenant d Irlaride, le duc de 
Bedford, en fut iiocimédiatement informé. Les Irlandais deman- 
dèrent si, dans le nouveau régime, ils seraient admis au gé- 
néralat ; le ministère, de Paveu du roi, leur fit répoudre par 
rallirmative. Le bill lut déposé aux communes le 5 mars, et 
beaucoup de députés s'y montrèrent dès l'abord favorables. 
L'affaire paraissait bien engagée ^ 

Quelques joui s après, le bruit couil (pic le roi n'approuve 
pas du tout le projet de bill, qu'il ne consent pas à Tadmission 
•des catholiques à tous les grades militaires, qu'il y a eu malen- 
tendu entre lui et ses ministres. Ceux-ci retirent le bill avant 
que la discussion n'en soit entamée. Le roi exige d'eux qu'ils lui 
promettent de ne plus jamais proposer de nouvelles concessions 
•à l'égard des Irlandais; ils s'y refusent an nom delà respon- 
sabilité ministérielle, donnent leur démission, qui est acceptée. 

Le nouveau ministère eut pour chef le duc de Portland, 
im vieillard de 70 ans, et non do 80, quoi qu'en dise Napo- 
léon. L'administration de la guerre fut confiée à lord Castle- 
•reagh, les affaires étrangères à Ganning. 

1. Moniteur du 3o avril. ' 
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Le changement de gouvernement fut Toccasion d^un grand 
débat à la Chambre des Lords, le 36 mars. Les anciens mi- 
nistres firent remarquer queTIrlande pourrait fournir 100000 

hommes aux années du royaume, que, quand on acceptait 
lalliance des Russes orthodoxes, il était ridicule dp dédaigner 
le secours des sujets catholiques du roi, que la colère des 
Irlandais pouvait être redoutable et favoriser les desseins de 
reimerni. Lord Ilawkeshury leur n'pondiL que « l'article 
fondamental de la constitution est que TEtat C8t protestant, 
que ce serait une chose très extraordinaire que de donner des 
armes aux Irlandais et de leur refuser toute autre chose, qu^il 
vaudrait mieux leur donner tonl excepté Tépée ». 

La querelle fut d'ailleurs portée devant le pays. Car le 
Parlement fat dissous. Les élections se firent sur cette plate- 
forme dressée par le ministère Portland : «c Pas de papisme 1 » 
Ce cri de guerre est toujours entendu en Angleterre. Les 
élections furent favorables au gouvernement nouveau. Les 
Irlandais durent attendre encore quelques années leur éman- 
cipation. 

Ces dissensions compromirent sans doute toute action exté- 
rieure. Napoléon d autre part ne songea pas à en tirer direc- 
tement parti. Il recommande bien aux évêques de la Breta- 
gne et de la Vendée de lancer des mandements sur la 
persécution des Irlandais et de dire des prières publiques à 
leur intention 

Il ordonne des préparatifs à JUest poux « faire croire aune 
expédition d'Irlande ». — « Parlez même, écrit-il à Decrès, 
aux Irlandais, et faites que cette nouvelle se propage. » Le 
ton même de cette note indique sulTisiuiinicnl que TEmpe- 
reur ne songea pas sérieusement à une telle offensive. Le 
grand dessein de la descente en Irlande était enfermé dans la 
tombe de Hoche. 

Napoléon, vis à-vis de rAnglcterre elle-même, ne se pré- 
occupa, depuis i8o5, que de la défensive. Il croit avoir assez à 
faire que de Tassurer solidement et n'est jamais certain d'avoir 
assez fait. Il multiplie extraordinairement les précautions, car 

I. Correspondance, ai avril, à Portalis. 
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îl craint partout son eiinoinie ; il la voit partout ; elle est son 
cauchemar de tous les instants : sa pensée en est obsédée sans 
trêve pendant les dix années de Tempire. 

II la redoute en Italie. Car la Sicile est une sorte de grand 
dépol ani-'lais. d'oii le général Fox, à la téte d'au moins 
20000 11 iiiHics, peut lancer des expéditions sur toutes les 
côtes de la Méditerranée. L^Angleterre ne tira pas un grand 
profit de cette situation ; Napoléon craignait qu^elle ne (ùt plus 
habile et plus hardie. 11 parle bien de temps à autre d'une vive 
attaque sur la Sicile, avec quelques vaisseaux de Toulon; il ne 
la risque pas. Il donne au contraire des ordres précis et répétés 
pour fortifier Tîle de Capri qui couvrira Naples et se reliera à 
Toulon, pour construire à Castellamare un camp retranché 
qui, situé au sud de Naples, ne permettra pas de « supposer 
qu'on songe à évacuer la capitale ». Il fait établir un camp 
retranché à Osoppo» sur le Tagliamento, pour assurer les 
communications de Tltalie avec la Dalmatie et protéger 
ristrie contre un coup de main : car ces cotes étaient blo- 
quées à distance parlescroisicres anglaises et russes. Il revient 
sans cesse sur les fortifications d'Alexandrie : évidemment il 
craint vers Gênes quelque attaque qui, par-dessus l'Apen- 
nin, pousserait des troupes sur le Tanai u el le Po, et il souf- 
frirait cruellement de voir le champ de bataille de Mareago 
insulté par l'ennemi. Enfin il hâte la formation d'une armée 
nationale italienne qui soutiendra et reliera ces camps du sud 
et du nord et qui remplacera les divisions françaises rappe- 
lées au niènic moment sur TElbe. 

Il redoute les attaques anglaises sur les côtes de France. Il 
redoute une tentative sur Toulon ; il donne des ordres à 
Decrès pour qu'on y protoge particulièrement la frégate la 
Muiron, sur laquelle il était revenu d'Ég^plc. « J'éprouve- 
rais, dit-il, une peine superstitieuse s'il lui arrivait quelque 
malheur ^ » 

Il faut que Junot inspecte avec grand soin, et d'urgence, 

les cani})s de Boulogne, Saint-Lo, Pontivv , ^ap()léon-^ endée; 
il est rudement biàmé, le 10 mai, de n'être pas parti aux 

I. Gorrespondiance, 31 mai, à Décris 
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premiers ordres : « Vous vous faites une étrange idée de vos 
devoirs et du service militaire. Je ne vous reconnais plus. » 

Il faut c|iie les forlifications de l'île d'Aix cl de Cherbouig 
soient mises en état. 

il faut que les gardes nationales des départements du Nord, 
du Pas-de-Calais et des départements voisins, sous le com- 
mandement du général Rampon, soient tenues en haleine, 
« prêles à défendre ce qu'il y a de plus précieux, à maintenir 
rhonneur et Tinviolabilité du territoire sacré ». 

Il faut organiser un corps d^observation de TËscaut, 7 à 
8000 hommes solidement établis à Anvers, qui pourront élre, 
à h |)ieml«'Me alci te, renforcés par les troiH)es du camp de 
Boulogne ou par t elles de la Hollande, et s'appuieront sur 
les places de Breda et de Berg-op-Zoom, bien approvision-- 
nées. Le roi de Hollande est invité même à exagérer tous ces 
mouvements de troupes, à en remplir les gazettes, à leur 
fournir des détails sur les formidables camps de Cœverden, 
Anvers, Zeist. c< Les Anglais ainsi ne se hasarderont peut- 
être pas à une expédition continentale. » 

Et, pour suffire à tout cela et aux renforts dirigés sur la 
grande armée de la Vis lu le, iSapoléon appelle par anticipation 
la conscription de 1808. Ce fut Tobjet d'un sénatus -consulte 
qui ne rencontra aucune opposition. Gomme d'ailleurs l'in- 
tention de Tempereur « n'était pas de se jouer des lois, mais 
d exécuter ponctuellement les séna tus-consul tes antérieurs », 
les conscrits ainsi appelés furent répartis entre les garnisons 
de rintérieur, pour y soulager les anciens de la garde natio- 
nale, sous le commandement de généraux sénateurs ; ils ne 
devaient être envoyés à rarméc qu'en janvier 1808. En atten- 
dant, ils pouvaient être utiles sur les côtes ; ils y faisaient une 
barrière imposante à toute tentative de débarquement. Toutes 
les réserves des conscriptions pi écédentes passèrent aussitôt 
sur le Rhin, en Allemagne, et, comme une gigantesque 
marée humaine, toutes les troupes de l'Empire se pressèrent 
les unes sur les autres, à Test, pour remplacer les morts 
d'EyIau et battre plus fortement les frontières russes. 

Kcllei iiiann comiu^uRle une forte armée de réserve sur le 
Rlkin; H a son quartier générai à Mayence. 11 n'est pas 
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inquiété : tous les pays du Rhîri sont tranquilles, et, sauf les 
passages de convois militaires sur les grandes routes de 
France en Allemagne, d'Italie en Allemagne, ils jouissent 
d*une prospérité matérielle qu'ils ont rarement connue. 
TArméedu Rhin se tient donc Parme au pied. Elle ne bou- 
gera que sî les événements deviennent graves, soit qu'elle 
revienne à TniK'^l, soit qu'elle s'enfonce à l'est sur i'Ëlbe, si 
l'armée de i'Elbe fléchit ou si elle se déplace elle-même sur 
rOder. 

Car le plus grand danger que court l'Empli o, le point 
faible de cet énorme système militaire, c'est le centre de 
l'Allemagne. Napoléon le voit bien. Il n'est pas probable que 
les Anglais tentent un débarquement sur les côtes frani^aises; 
seuls ils ne pourraient fjiry subir un échec dont ri']mpereur 
tirerait vanité avec éclat. Aux boiiclies de TElbe, vers Ham- 
bourg, ils auraient aussi peu de chances de succès. Mais 
plus loin, sur la Baltique, ils ont les Suédois aux embou- 
chures de rOder; ils ont Danzig qui tient toujours contre le 
maréchal Lefebvre et où un effort vigoureusement poussé 
ébranlerait peut-être la rigidité des lignes françaises de la 
Yistule. 

Les gamîsonà prussiennes tiennent toujours solidement les 
forteres^se^ de Glalz, Kùsel, Neissc; celle-ci ne fut enlevée 
qu'à la fin de mai, après une très belle résistance de plus de 
deux mois. Jérôme Bonaparte, à la tête du IX* corps, fait 
Tapprentissage du gouvernement des Allemands ; car son 
îu nH'e compte en grande niM)orilécles Bavarois, des ^^ urteni- 
bergeois, des Allemands delaWescrct du Hhin. Cela ne hâte 
pas la soumission de la Siiésie. Et iNapoiéon presse son frère 
d'agir, d'achever la conquête de cette province, de s'occuper 
moins des tl.nnes de Brcsian, ini indicpie les meilleures opé- 
rations, la meilleure conduite a tenir. La conquête de la 
Silésie est très urgente, et notamment celle des places de 
Glatz et de Ncisse qui sont la route de la Bohême, car a les 
Autrichiens peuvent faire la folie de se déclarer », quoiqu'on 
les endorme par des promesses de négociations générales et 
surtout qu'on attire leur attention ailleurs, sur le Danube in- 
férieur et Constantinople. 



Digitized by Google 



KAPOLÉON A FIKKEXSTEd. OpiftATlONS MILITAIRES I^S* 

C'est pourquoi Tarmée d'Italie exécute dans la région de 
Venise, sur la frontière autrichienne, des marches et contre- 
marches mystérieuses. Ëst-elle destinée à menacer Vienne, si 
r Autriche sort de sa neutralité ? ou à renforcer Marmont, s'il 
duil descendre de rillyiieen Bosnie et jusqu'en Bulgarie? ou 
seulement à masquer d'autres mouvements? — Ses deux 
meilleures divisions, Molitor et Boudet, remontent FÀdige 
par le Tyrol, sont à Innsbruck le 20 avril : elles pourraient 
descendre de Mx sur Passai! et Vienne; mais TAutnche est 
trancjuille. Elles traversent donc la Bavière et se concentrent 
à Magdebourg sous Brune, liant leur gauche à Mayence,leur 
droite à Kustrin et Posen. Ainsi, dit TEmpereur dans sonyS** 
bulletin, le S mai, « on sera en mesure de recevoir l'expédi- 
tion anglaise sur quelque point qu'elle se présente, il est cer- 
tain qu'elle débarquera ; il ne l'est pas qu'elle puisse se 
l'embarquer i». 

En réalité, il n'était pas aussi rassuré qu'il le disait. Les 
Suédois étaient nombreux à Stralsund et dans les iles de 
l'embouchure de TOder. La garnison prussienne de Kolberg, 
de l'autre côté de ce fleuve, soutenait héroïquement le siège ; 
le major Schill s'en était échappé pour battre les environs et 
sans cesse harceler les Français, comme un insecte insaisis- 
sable. Lntre ^Stralsund et Kolberg, les Anglais pouvaient 
débarquer, lier cette opération avec une armée russe de Riga 
ou de Saînt-Pélersbourg, et une triple expédition d'Anglais, 
de Suédois et de Busses pouvait le long du Havcl descendre 
sur Berlin, briser la ligne des positions Irauvaises entre 
TËlbe et la Vistule, entre Magdebourg et Posen. La Messe, 
toujours turbulente, pouvait <c lever le nez » et retenir sur la 
Weser les troupes de Brune et de kellerniann. Et si l'Au^ 
triche alors faisait la lulie de se déclarer, — w Ah I si j'étais 
l'archiduc Charles I » s'écriait Jomini au lendemain d'Ëylau 
— l'armée française pouvait être coupée sur l'Elbe, à longue 
distance en arrière du grand quartier général, sans que Napo- 
léon pût se retourner, ôter son regard de la ligne de? avant- 
postes russes dont les feux s'allumaient à quelques lieues de 
b^inkenstein : une retraite, après Eylau, eût été aussi grave 
qu'une défaîte. Et cependant les Russes, vers le Niémen, lui 
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donneraient-ils l'occasion d^une victoire alors nécessaire, 
pressante? 

Il eut peur de quoique catastrophe. Il redouta une pareille 
entreprise de ses onnciuis, tant elle lui paraissait naturelle,, 
tant il*était pour lui évident que TArmada britannique ne 
pouvait avoir d'autre but. N'est-il pas étonnant en effet <pie 
cette tentative n^ait pas été faite P En vérité, les adversaires 
de ^aj)()lt iMi ne furent pas toujours dignes de lui. 

C'est que d'ailleurs il leur aurait fallu se mettre mieux 
d'accord qu'il n'est de coutume aux coalitions. Et l'occasion 
ne fut favorable qu^un temps très court, trop court pour une 
entente entre eux. El, dans ce temps très court, Napoléon 
accumula les précautions. 

Il prévint Clarke, le gouverneur de Berlin, du danger 
possible : si Berlin et Spandau étaient menacés, il avait 
Tordre de sauver les caisses, puis de se retirer selon les cir- 
constances à Kustrin ou à Stellin. Non pas que Napoléon 
pensât abandonner sans lutte Berlin et la ligne de TElbe. 
Mais il disposait ailleurs son plan définitif, qui, dans Fen- 
semble des opérations de la Grande Armée, est d'un intérêt 
réellement dramatique, digue d'une attaque plus sérieuse : il 
est renfermé dans les merveilleuses instructions adressées 
aux maréchaux Brune et Mortier. 

Brune est chargé de défendre les embouchures de TEms, 
de la eser et de l'Flhe ; il doit surveiller la Ponirianic sué- 
doise, en poussant des pointes jusqu'à la Peene; <c il doit se 
porter sans ordre partout où débarquerait une armée anglaise 
ou suédoise, et couvrir la ligne Hameln, Afagdebonrg, Ber- 
lin, Stetlin ». 11 aura donc son (juaf lier général a Schvvérin, 
son centre entre Lubeck cl Demmin, sa gauche entre la 
Weser et l'Elbe, sa droite entre Demmin et l'embouchure 
de rOder, tout le long de la frontière des pays suédois. Selon 
la (liroclion <!o rallaquc anglaise ou anglo-suédoise, le maré- 
chal Brune penchera à gauche ou à droite, en pivotant à 
sept ou huit marches de Magdebourg, d'où les divisions 
Molitor et Boudet, en réserve, dominant tout Parc de Brème 
à Stettin, suivront le rayon où elles seront le plus néces- 
saires. 
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A sa droite, vers Sletlin, le maréclial Brune touchera la 
gauche du maréchal Mortier, commandant le YIIP corps delà 

Grande Armée. Des trois divisions du VHP corps, la division 
Xoison assiégera Kolberg, la division Dupas à gauche s'ap- 
puiera à Steltin, la division Grandjean à droite s^ailongera 
jusque vers Danzig. Si les ennemis déharquent à Tembou- 
chure de l'Oder, ils y seront en quelques jours enserrés entre 
le VII 1*' corps et l'année du iiiarcchal Brune, qui fermeront 
sur eux un irrésistible étau. Si le débarquement est tenté 
sur Danzig, au premier signal le VIII® corps inclinera à Test 
et entraînera dans son mouvement toutes les troupes de 
ijnmc, vers la gauche môme de la (ùaii lc Armée qui tient 
la Vistule. Où qu'il se présente, renneiui se heurtera à des 
forces supérieures ; toute porte bientôt se fermera sur lui. 
Ce plan si simple et si souple se montra excellent dans le 

temps même tni il dait couru cl à peine esquissé. La grande 
cxpéditiuu anglaise ne vint point; mais les Suédois agirent. 
Au commencement d'avril, ils franchirent la Peene et se por- 
tèrent sur Pasevalkdans la direction de Stettin. Le i6, le ma- 
réchal Mortier, qui n'avait pas encore fait passer tout le 
VHP corps sur la rive droite de l'Oder, leur livra bataille à 
Anklam, les vainquit, les rejeta derrière leur frontière. Leur 
général en chef, d'Armfeld, fut blessé. Son successeur, le 
général baron d'Essen, fut autorisé à négocier une suspen- 
sion d'armes qui fut signée aussitôt, le iS. Selon les instruc- 
tions expresses de l'Empereur, il y fut convenu qu'en cas 
de rupture de l'armistice les deux gouvernements se prévien- 
draient un mois à Tavance. Car Napoléon pensait que les 
Suédois ne résisteraient pas longtemps aux instances de l'An- 
gleterre maîtresse de la mer et reprendraient les armes à la 
première occasion. Il voulait, autant que possible, ne pas être 
pris au dépourvu. 

Cependant, dès ce moment, il fut plus tranquille sur ce 
qui pouvait arriver à l'embouchure de l'Oder. Il rapproche 
donc de Danzig le maréchal Mortier avec ses deux divisions 
Dupas et Grandjean. Ainsi Brune vient à Stettin, et la divi- 
sion Loison, qui continue le siège de Kolberg, passe sous 
son commandement. Brune a ainsi au nord de Berlin, autour 
Dbiault. — Napoléon. lO 
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de Stettin, plus de 60 000 hommes ; il peut en imposer aux 
Suédois, et, même si FAutriche se déclare, il sera en Saxe en 
quelques marches^ y recevra rapidement des troupes de Po- 
loorne ou de Silésic, de Magdtlx mrg ou de Mayence, el il 
pourra contenir quelque temps, vaincre peut èlrc les enne- 
mis à la sortie de la Bohème, permettre ainsi Tachèveikient 
de Tœuvre de la Grande Armée de la Yistule. 

Ainsi la France, couverte sur ton les ses côtes de camps 
défensifs, prépare dès ce printemps de 1807 les contingents 
de 1808, et, si la guerre se prolonge jusque-là, FËmpereur 
aura des soldats tout prêts, déjà exercés, pour combler les 
vides que la victoire elle-même creuse dans les rangs de la 
Grande Armée. Us n'aurontqu use pousser, de mois en mois, 
de la Bretagne au Khin sous Kellermann, du Rhin à FEibe 
et à rOder sous Brune, pour se trouver transportés comme 
naturellement sur la Vistule et la frontière Russe. C'est le 
sang généreux de France qui passe à travers tous les corps 
de Tarmée impériale pour les nourrir et suffire à la dévo- 
rante pensée du conquérant. 

La cin iilàtion établie du fond de l'Italie et de la rôle atlan- 
tique jusqu'à son quartier de Finkenstein, Napoléon détourne 
un moment tout son effort sur Danzîg, dont la résistance, 
autant que Thiver, retarde sa marche sur la Russie, en entra- 
vant sa gauche. Dès le lendemain d'iilylau, il a\ ail résolu de 
l'enlever; car il avait senti le danger de ne pas l'avoir : si 
alors il n'avait pas été, par hasard, prévenu de la marche en 
avant de Bennigsen et s^il ne l'avait pas arrêté tout li coup en 
heurtant son flanc gauche, les Russes pouvaient atteindre la 
Vistule inférieure et, appuyés sur Danzig, mettre en [)éril 
toute la ligne française et inquiéter ses communications sur 
Berlin. G^est pourquoi il avait quitté Varsovie, s^était éta-^ 
bli ix Finkenstein, avait resserré ses cantonnements vers la 
mer Baltique, au risque de dégarnir sa droite et de laisser 
les Russes s'enfoncer en Galicie et lier leurs opérations avec 
FAutriche si celle-ci entrait en ligne. Mieux valait se préoc- 
cuper d'un ennemi avoué comme l'Angleterre que d'un ennemi 
non déclaré comme l'Autriche. Aussi bien en ellet FAutriche 
ne bougea-t-elle pas. 
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Au mois de mars, Napoléon décida le siège de Danziget 

an confia le soin au maréchal Lefebvre, qu'il voulait avoir 
Toccasion de récompenser. Mais ses ennemis tenaient autant 
que lui à Danzig : à Tabri de ses murailles ils pouvaient 
effectuer un débarquement et pousser sur la gauche fran- 
çaise une très redoutable attaque ; une dernière tentative 
anglo-suédoise sur la Vistule, combinée avec une offensive 
des Russes sur la Prégel, aurait mis peut-être Napoléon dans 
rembarras. Les alliés ne s^entendirent pas, et ce malentendu 
^icheva de compromettre l'alliance ; il y a peu d'amitiés, 
entre les peuples, comme entre les hommes, qui survivent 
aux revers ; ils préfèrent la communauté des victoires. Les 
Français purent conduire le siège de Danzig presque sans 
être dérangés. 

La place était commandée par le feld-maréchal Kalkreutli. 
Sa défense s'appuyait surtout sur le tort de Weichselmunde, 
entre la ville et la mer, capable de couvrir un débarquement 
ou du moins de tenir h longue distance les lignes d'investis- 
sement. En lait, Danzig ne lut pas enfermé de ce côté par 
les assiégeants et resta en communication avec la haute mer. 
Comment les ennemis de Napoléon n^en ont^ils pas mieux 
profité? 

Aussi fallul il de longs jours au maréchal Lefebvre povu* 
s'approcher en bonne place pour l'assaut. Napoléon s'impa- 
tienta fréquemment, d'autant plus que le maréchal n'écri- 
vait pas volontiers et que ses billets trop laconiques ne don- 
naient que des renseignements très incomplets. La trancbéc 
fut commencée dans la nuit du i''' au 2 avril. Le feu ne fut 
ouvert que le 23 avril, et de trop loin encore pour être bien 
efficace. 

Alors enfin les ennemis firent une petite diversion, au 
commencement de mai, c'est-à-dire seulement près d'un mois 
après l'effort des Suédois sur la Peene. ËtaitH^e donc, pour 
donner au maréchal Mortier le temps de venir de TOder à la 
Vistule? Lq 12 niai, soixante petits bâtiments débarquèrenL 1 
l'abri du fort de Weichselmunde, une petite armée de 
S à 10 000 hommes, commandée par le lieutenant général 
Kamenski, fils du feld-maréchal russe. À quoi pouvaient-ils 
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être utiles P Pas même à retarder la prise de la ville. Ils ne 

purent même pas prendre position à Tai^e le long du rivage. 
Lannes rapprocha sa gauche, Mortier arriva de l'ouest avec 
toutes ses troupes : par mesure de précaution seulement, car 
le i5 mai la division Oudinot suffit à rejeter les Russes sous 
\o feu du fort, après leur avoir fait i 3oo tués, i 5oo blessés 
et 200 prisonniers. 

Quelques jours après, les Français prirent encore le Sans- 
Peur, « belle corvette anglaise doublée en cuivre, de a4 ca- 
nons, montée par 120 Anglais, chargée de poudre et de bou- 
lets ». Lefebvrc put achever tranquillement ses dernières 
approches. Bientôt la tranchée atteignit la ville. Quelques 
bombardements pratiquèrent les brèches nécessaires. L'assaut 
fut préparé. Le 21 mai, kalLrculh demanda à capituler. Le 
2O mai, les troupes du maréchal Lefebvre entrèrent à Dan- 
zig, et le lendemain le fort de Weichselmunde leur fut remis. 
Elles y trouvèrent de très abondantes ressources, 800 pièces 
de canons, de vastes magasins tout pleins, .juouou quin- 
taux de grains, des caves immenses, de grands approvision- 
nements de drap et d'épicerie. Napoléon ne dédaigna pas ces 
richesses, ses soldats moins eneore. Surtout il eut là une 
place forte de premier ordre, soutenant sa ^<itiche, comme 
Thorn couvrait son centre et Praga- Varsovie sa droite. 
Toute sa ligne de bataille était solidement formée, droit sur 
la frontière russe. 

C'est pourquoi il donna un ^^rand éclal à la publication 
de ce succès, — ses bulletins étaient un des éléments de sa 
stratégie, en exaltant ses victoires, atténuant ses échecs ; — 
dans le 77* bulletin de la Grande Ârmée, il fit, avec quelque 
complaisance, de la prise de Danzig, « le ])remicr, le plus beau 
fruit de la victoire d'Eylau », Lefebvre fut créé duc de 
Danzig ; des domaines furent mis en vente dans les pays de 
Parme et de Plaisance pour acheter à son intention, sur les 
bords de la Loire, de la Seine ou de la Saône, quelque 
propriété de 100000 francs de revenu, avec une belle habi- 
tation. Les évéques reçurent Tordre de faire chanter le Te 
Deam dans toute l^étendue de TEmpire. Et ce n'était que 
Fannonce d'exploits plus grands; car la marche en avant 
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était déblayée, T herbe commençait à pousser, il ne restait 
plus qu'à garnir les sacs, qu^à fourbir les armes sur tout le 
front de la Grande Armée. 

Elle se trouvait, par l'achèvement des opérations le long 
de la Baltique, toute échelonnée le long de la Vislule, de 
Varsovie à Danzig, ses têtes de pont à Praga, Modlin 
(aujourd'hui Novo-Georgievsk), Marienbourg, barrant toute 
h plaine depuis les dernières hauteurs du Lysa-gora polo- 
nais jusqu'à la côte, sa ligne creusée au centre, la pointe 
droite sensiblement recourbée au nord, et mobile, comme 
pour pénétrer le flanc de l'ennemi et le tenir à la merci de 
TEnipereur. Mortier en effet était À Dirschaii, Lannes à Marien- 
bourg,J5eniadolte sur la basse Passarge, puis Suull à Lippstadt, 
Ney à Guttstadt, Davout à Allensteîn ; oniia beaucoup plus 
loin à la droite, vers Ostrolenka, le V'^ corps, de Masséna. 
Le rôle de Masséna était particulièrement important et 
dclii at ; il couvrait Varsovie, et ainsi devait occu[)er forte- 
ment les deux rives de la \arew en poussant ses reconnais- 
sances jusqu^au Bug ; il devait aussi être sans cesse en mou- 
vement, se déplacer en tous sens aux environs, pour 
inquiéter les Russes, les tenir eu alarme, les empêcher de se 
dégarnir par là ])our se masser sur la Yistule inférieure, 
puis, au signal, il devait foncer au nord, rabattre l'ennemi 
sur l'Aile et la Pregel, le livrer à Napoléon. 

En attendant le jour où celle épée, assujettie dans la main 
<le l Empcreur avec tant de précision, pointera enfin sur la 
Russie, les dernières troupes appelées de l'ouest entrent dans 
les rangs, sont passées en revue à Elbing les unes après les 
antres, renouvellent chaque jour la joie comme enfantine 
qu'éprouve le maître à contempler sa force. Le 8 mai en 
particulier, il voit à Elbing 18000 hommes de cavalerie, 
« en très bon état, parfaitement dispos 1», et, ajoute-t-il, 
« c est un des plus beaux coups d'œil qu\3n [)uisse voir ». 
11 veille à tout d'ailleurs, et rien ne peut manquer qu'il ne 
le sache, il reçoit le 2 1 mai du général Lacuée un état des 
dépôts de l'infanterie de l'armée de Naples et de la Grande 
Armée, après la levée de la conscription de 1808. Il y relève 
des erreurs : on a oublié le 3® bataillon du 17*, qui est sur le 
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Jiliia: le 7* de li^e n'est pas h la division Boudel, son 
y bataillon est dans le Piémoat^ les 2 premiers à Braunau. 
11 manque 60 hommes au a* cuirassiers, 35 au 3*, 35 au 
30' dragons, 20 au i3* chasseurs, 5o au a' hussards. Sauf 
cela et d'autres petites choses, « cet état est si bien fait qu'il 
se lit comme une belle pièce de poésie ». 

Il rédame partout des munitions, des vivres. Il est 
rarement content, du moins le manifeste rarement ; il gronde 
sans cesse, presse les lenteurs, gourmande les erreurs ou les 
oublis, se plaint, traite avec dureté même ceux qui ont 
toute sa confiance, comme Daru auquel il écrit cette note 
vigoureuse : « Il n^y a pas un boisseau d^avoine à Marien- 
Averder; il en fnudrait 200000... Si ce n'avait été Elbing, 
je serais mortdeiaim. » 

Après la prise de Danzig, les notes redoublent; les 
courriers se pressent en tous sens dans les plaines enfin 
reverdies de la Prusse royale : les officiers d'état-major sont 
sur les dents. Tout est prêt. On va partir le 10 juin, avec 
i4 jours de vivres, 4 dans les sacs, 10 sur les caissons. 



IIL — Opérations diplomatiques. 

Toute l'Europe, presque TAsie, sont intéressées à cette 
querelle qui va se vider dans les plaines marécageuses qui 
tiennent entre la Passarge et la Fregel. L'Autriche attend 
avec anxiété le jugement des combats ; pourra-t-elle même 
attendre sans entrer dans Taction P Les Anglais craignent de 
voir succoniiK T leur dernière alliée du continent, et, la 
Hussie vainc lie ou soumise à Tasceudant de la politique 
française, Tlnde à son tour pou rra-tr elle échapper aux 
atteintes du conquérant P Elle est loin ; mais la gloire 
d'Alexandre le Grand semble tenter Napoléon ; les Anglais 
se souviennent du grand projet Iranco-russe de 1801, quand 
déjà Paul et Bonaparte combinaient la marche de 
Knorring et de Masséna par-dessus les plateaux de Tlran. 

Ils ont raison de craindre. L'Orient attire comme une 
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patrie Fimagination de Napoléon, et dans le temps où, les 
côtes de France bien défendues, l'Europe entière interdite 
aux vaisseaux anglais, il accumule toutes ses forces mili- 
taires vers le Niémen, il soulève TOrient musulman, « élec- 
Irise » la Turquie et la Perse, les pousse contre la Russie et 
s*y prépare la voie vers Tlnde. Constantinople et Téhéran 
absorbent à Finkenstein ses pensées les plus familières, 
résument ses plus ambitieux desseins, concentrent sa pour- 
suite passionnée de la gloire. 

Il trouva dans les affaires d'Orient la diversion nécessaire 
pour retenir Faction hostile de T Autriche. Tout ce prin- 
temps, il crut à son intervention et disposa ses réserves en 
vue de cette complication.. Il fit d'autre part tout ce qu'il 
put pour l'éviter, en entretenant les hésitations du gouver- 
nement de Vienne. Battu si souvent, celui-ci d^aiileurs 
redoutait de nouveaux risques. 

Du moins il envoy;! en Pologne auprès de la Grande 
Armée un observateur habile, le baron de Vincent, il arriva 
à Varsovie le 8 janvier et eut dès ce moment de nombreux 
entretiens avec le prince de Bénévent. Varsovie fut pendant 
plusieurs mois le quartier général diplomatique de l'Europe ; 
M. de Talleyrand y tint une véritable cour. Le baion de 
Vintent s'efforça surtout de s'éclairer sur les secrets desseins 
de Napoléon, avec des intentions malveillantes à peine dissi- 
nnilées : « M. de Vincent, disait \apol6on, reprend le rôle 
du baron d'Haugvyitz avant Austerlitz. » Il cherchait aussi à 
deviner Porientation de la fortune. Il craignait en particulier 
une restauration de la Pologne que Napoléon laissait espérer 
aux Polonais en de vai-iies pruclaniations, et la Galicie 
devenue autrichienne en était fort agitée. 

LVmpereur des Français sentait bien qu'une décision for- 
melle en ce sens jetterait PAutriche dans la coalition de ses 
ennemis, il encourageait les espérances polonaises ; il en 
abusait auprès de la comtesse Walewska; mais il détendait à 
Talleyrand tout engagement prématuré ; il faisait écrire dans 
les bulletins officiels qu'il ne fallait pas en parler, ne s^étant 
liii-memc jamais expliqué à ce sujet. Iai lait, il gardait la 
question de Pologne comme un épou vantail contre la 
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Russie, comme un appât au dévouement des Polonais. Leur 
ardeur guerrière lui était fort précieuse, à Tavant-garde de 
FAUemagne, aux flancs des puissances copartageantes, et il 
Texallail encore de toute façon. Tout en se plaignant au 
grand-duc de Berg de l'inconséquence du caractère des 
Polonais, il leur parlait de Jean Sobieski, il leur donnait un 
gouvernement provisoire avec Joseph Poniatowski comme 
minislre de la guerre ; il exigeait d'avance le payement de 
leur future délivrance en dévouement aveugle k sa cause. Il 
ne s'acquitta jamais. Yit-il en eux autre cbose que Tun des 
corps les plus brillants de la Grande Armée, l*une des 
Marches de son empire?* 

Cependant les gouvernements russe et prussien faisaient 
tous leurs efforts à gagner Palliance autrichienne. Et sans 
doute ils l'espérèrent; car, malgré léna, malgré Eylau, ils ne 
diminuèrent rien de leurs exigences. Alexandre et Frédéric- 
Guillaume signèrent le 26 avril la convention de Bartens- 
tein^ ; ils s'engageaient à ne pas traiter Tun sans Tautre. 
L'empereur de Russie promettait à son allié la restitution 
de tous ses États et même « un arrondissement » territorial. 
La confédération du Rhin devait être dissoute et TAllemagne 
réorganisée sous Phégémonie de la Prusse et de l'Autriche. 
L'Italie elle-même devait être soustraite à la suprématie 
française. « îl s'agissait d'effacer de l'histoire, non seule- 
ment les coTiscquences d léna, mais celles dXIm el d'Auster- 
litz^. » C'était la reconstitution de la triple alliance de 
i8o5 et de celle de 1S06: alors l'Autriche était entrée en 
ligne trop tôt, la Prusse trop tard; îl fallait réparer ces 
erreurs, se mettre enfin d'accord. Concert en somme dilli- 
cile à établir. 

Les alUés comptaient peu sur l'Angleterre ; elle aimait à 
faire sa partie toute seule. La troisième coalition l'avait arra- 
chée aux menaces du camp de Boulogne ; Trafalgar l'avait 
libérée de toute inquiétude sur la mer; elle avait peu souffert 
d'Austerlitz et d'Iéna : les coups s'échangeaient loin d'elle. 

1. Mémoires de Talleyrand, I, p. 3ia. 

2. Garden, Recueil des traités, \, /107. 

3. Vandal, Napoléon el Alexandre, 1> 47. 
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Le blocus continental ne Teffrayait pas encore beaucoup. 
C^est pourquoi elle ne mettait pas un grand zèle k secourir 
ses amis dans leur détresse, et la « grande expédition » 
dcstiiàée aux cotes de la Baltique ne quittait pas ses ports. 
Elle avait essayé, pendant que les alliés se débattaient en 
Pologne sous les coups de Napoléon et que Frédéric-Guil- 
laume et la reine Louise de Prusse perdaient presque tous 
leurs Etats, presque réduits àdoinaiider asile à Alexantlrc F"'", 
de dicter des lois au sultan, d'enlever Constantinople ou 
rÉgypte, d'arrondir son empire colonial, de cueillir vite 
tous les fruits des victoires de Nelson. Elle avait misérable- 
ment échoué des deux côtés et y avait laissé quelque chose de 
son prestige. Pitt était mort. 

Mais elle ouvrait moins libéralement son trésor aux 
alliés du continent et faisait beaucoup attendre les subsides 
convenus. Los modifications ministérielles lui paraissaient 
une excuse sullisante. Cela permettait à ,\apoléon de faire 
insérer au Moniteur^ ce récit évidemment arrangé. L'am- 
bassadeur russe à Londres, M. d^Âlopéus, s*en va trouver le 
nouveau chef du Forcign olTice, M. Canning ; mais 
M. Canning ne sait aucune langue étrangère; M. d'Alopéus 
ne sait pas l'anglais; et ils n'ont pas d'interprète. Ils con- 
viennent de s'entretenir en latin ; mais le latin ne se pro- 
nonce pas à Saint-Pétersbourg comme à Oxford. M. d'\lo- 
péus répète souvent un mot que M. Canning ne comprend 
pas : Oroum ! Oroum I L'ambassadeur s'impatiente et crie 
plus fort : Oroum I sans être mieux entendu. Ënlin, à bout 
d'eflTorts, îl retourne les goussets de son gilet pour montrer 
qu'ils sont vides, comme le trésor public de son pays. 
M. Canning comprit enlin que le Russe avait dit à sa façon 
le latin aurum : il promit d'y songer. 

Les alliés fondaient plus d^espérances sur Pintervention de 
r Vutriche : elle y mettait peu d'enthousiasme. Elle était lasse 
de payer toujours pour les autres. Depuis quinze ans, elle 
avait subi des désastres peu communs ; elle aimait le repos. 
Elle était alors comme frappée d^une crainte superstitieuse à 

I. i8 avril. 
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suivre l'étonnante fortune de son vainqueur. £iie jugeait 
folie de tenter encore de l'arrêter, de lui ménager par de 

nouvelles luttes roccasion de nouveaux trioiuplii s. Aussi la 
mission de Pozzo di Borgo à Vienne n'eut-eile aucun succès; 
l'empereur d'Autriche lui répondit tràs nettement qu'il n& 
voulait pas entrer dans la lutte, qu'il n'était pas prêt, qu'il se 
battrait le plus tard possible. L'archiduc Charles, avec force 
révérences, refusa de se compromettre et déclara qu'on ne 
pouvait parler de pareilles choses qu'à l'Empereur son 
frère'. Les avances des gouvernements russe et prussien 
furent ropoussées ; ils' durent se contenter des vœux très 
sincères que TAulriche ne cessa de faire pour leur succès. 

Encore Napoléon leur disputa-t-il ce terrain d'abord. Il 
songea à une union étroite avec le gouvernement de Vienne. 
Ce ne fut pas de sa part, dans les premiers mois de Tannée 
1807, une simple comédie diplomatique. Ce fut une tenta- 
tive peut-être très sérieuse pour appliquer le programme 
politique que jadis Talleyrand lui soumettait et qui i eposait, 
on le sait, sur une entente cordiale avec F \utriche agiandie 
jusqu^au Danube inférieur et refoulant la Russie en Asie 
sur rinde anglaise*. Ce programme s'est développé en 
quelque mesure dans le courant du xix* siècle. Mais il 
était bien dillicile que F Autriche consentît, à la première 
invitation du gouvernement français, à abandonner toute 
action sur l'Italie, sur l'Allemagne, à rompre avec des tra- 
ditions six fois séculaires, à se jeter dans l'inconnu. 

Napoléun cependant lui offrit son alliance, pensa l'y obliger 
en la menaçant d'un rapprochement entre la France et la 
Russie, en l'effrayant sur les progrès constants de la Russie 
vers l'Europe centrale et la Méditerranée. <c Un jour viendra, 
disait il alors au baron de Vincent, où je paraîtrai devant 
Vienne avec 100000 hommes pour défendre cette capitale 
contre l'invasion des Russes^ » Le danger russe devait, 
ajoutait-il, obliger la France et l'Autriche à une étroite union. 

1. Vaadal, \apoîétm et Alexandre, l, i8-ao. 

2. Cf. P. Bertrand : M. de Talleyrand, rAulrîche et la question d'Orient 
en i8o5. — Revue historique, janvier 1889. 

3. Vandal, Napoléon et Alexandre, I, a8. 
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Si la Pologne devait être restaurée, rAutriche n'y perdrait 
rien, elle obtiendrait quelque grosse compensation, la Silcsie 
par exemple, toujours regrettée, ou la Serbie avec Belgrade, 
ou même les principautés Moldo-Valaques. A elle de pro- 

ûter des circonstances et des favorables dispositions de 
Napoléon. 

Ëtait-il bien sincère, ou trompait-il à la fois Talleyrand et 
la cour de Vienne, afin de gagner du temps et d*éviter que 
cette cour ne « se déclarât » pour les alliés de Bartcnstein? 
Celte dernière supposition n'est pas invraisemblable. 

L^Autriche n'accepta pas Falliance de Napoléon. Elle ne- 
le pouvait pas. Et, pour être utile aux Prussiens et aux 
Russes, — car toutes ses sympathies étaient toujours de^ 
leur coté, — elle offrit aux belligérants sa médiation et la 
réunion d'un congrès gfénéral pour traiter de la paix. La 
Prusse et la Russie aussitôt acceptèrent, et Napoléon y vit 
de la part du gouvernement autrichien une pensée hostile, 
(cile de lui arracher la victoire où il se préparait, de sauver 
Danzig par un armistice, ou du moins de se créer une rai- 
son d'entrer dans la coalition si ses propositions pacifiques^ 
étaient repoussées. Napoléon, tout en regardant cette inter- 
vention comme « un malheur », ne voulut donner à TAu- 
Iriche aucun prétexte de rupture. 11 accepta la proposition 
d'armistice, approuva fort Tidée d^un congrès, protesta hau- 
tement que personne plus que lui ne désirait la paix, que- 
tous les peuples soupiraient après elle et rpril était temps de 
leur donner satisfacLion. 11 avait un autre langage avec 
Talleyrand et ses agents : qu'à tout prix il fallait empêcher 
TAutriche de « bouger », faire semblant de vouloir lier sys- 
tème avec elle, lui laisser croire qu'elle U nait le sort de 
l'Europe dans sa main, prendre toujours avec l'empereur 
François P*", avec le comte de Stadion, avec le baron de 
Vincent, « le ton de la naïveté la plus moutonnière ». L'es- 
sentiel était de gagner du temps, de traîner en longueur les 
négociations préparatoires, de ne rien signer avant la prise 
de Danzig ; et, pour cela, Talleyrand doit proposer l'admis- 
sien au congrès de toutes les puissances alliées des deux 
^wrlis, de T Espagne par exemple, puis de la Turquie : cela 
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demanda quelques semaines. Comme le baron de Vincent 
î5 impalientait, ïalleyrand lui expliqua que rciupereur Napo- 
léon était loin, didicile h aborder, sans cesse à cbeval, 
aujourd'hui ici, demain là-bas, sans qu^on sût le plus sou- 
vent où le pouvoir atteindre, qu'en de telles conditions les 
courriers restaient souvent en détresse. La Prusse et la 
Russie faisaient dans le même temps d'autres propositions, 
parlaient de TAngleterre, répugnaient à admettre aux négo- 
ciations les représentants de la Turquie. Bref, on occupa 
rAntriche tout le printemps ; elle n''en fut pas fAchée peut- 
être, dispensée ainsi de prendre parti. On gagna la lin de 
mai, et Danzig fut enlevée ; on gagna le mois de juin, et la 
campagne de Friedland commença. Napoléon ne demandait 
sans doute pas d'autres résultats aux négociations engagées 
avec la cour de Vienne'. 

D^ailleurs les événements qui se passaient alors à Gons- 
tantinople et sur le Danube inférieur attiraient Pattention de 
celte cour et la distrayaient des allaires de la Yistule et de 
l'Elbe. I/occupation de la Moldavie par Tarméc russe du 
général Micbelson inquiétait PAutricbe sur les secrets desseins 
du gouvernement de Saint-Pétersbourg. <t L'Autriche et la 
France, disait ^apuléon dans le 5o" Bulletin de la (Grande 
Armée, sont également intéressées à ne pas voir la Moldavie, 
la Vaiachie, la Serbie, la Grèce, la Uoumélie, PAnatolie 
devenir le jouet de Parobition des Moscovites. » L'Angleterre 
avait le m^^me intérêt : mais elle ne voulait pas alors le com- 
prendre et elle taisait cause commune avec les Russes, en 
partie du reste pour les surveiller ; car ce n'est pas unique- 
ment par esprit de solidarité avec eux qu'à l'occupation de 
Buchare^t par les Russes elle répondit par le passage des 
Dardanelles et l'attaque de Constantinople. 

Gette attaque échoua ; elle surexcita, grâce au zèle et à 
Pénergie de Pambassadeur de France Sébastiani et des offi- 
cicrs français, la colère des Turcs contre les Anglais et les 
Russes. Les Anglais furent chassés, repassèrent piteusement 

I . Cf. i>ur toutes ces négociations : C(>rre8|K)udaacc de Napoléon 
12 juin, — 78^ Bulletin de la Grande Aruiée. 
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les Dardanelles, se jetèrent le mois suivant sur PÉgypte, n'y 
furent pas beaucoup plus heureux. 

Ces triomphes, dus en grande partie à Tailiance de la 
France, portèrent à son apogée l'influence du général Sébas- 
tîani à Gonstantinople. Le sultan lui prodigua publiquement 
- les marques de sa reconnaissance et de son amitié, lui donna 
Tordre du Croissant, une maison de campagne à Therapia 
— • confisquée, il est vrai, sur les biens de la famille du 
prince Ypsilanti, Thospodar rebelle de la Moldavie; — 
Sélim III fut particulièrement heureux de remettre lui-même, 
au nom de son puis^anl ami Napoléon, la grande décoration 
de la Légion d'honneur à Tambassadcur de France. Gomme 
le disaient méchamment les Anglais, Sébastiani est alors le 
grand-vizir du sultan Sélim. 

Il ne se plaisait pourtant pas à Conslanlinople. Il y était 
même très malheureux. Il avait fait toute la campagne du 
Danube en i8o5 et avait été blessé à Austerlitz. Ses fonctions 
nouvelles Pavaient tenu éloigné dléna, de toute la guerre 
de Prusse ; il avait la nostalgie de la Grande Armée. Presque 
dans chacune de ses lettres, il suppliait M. de Talleyrand 
d^obtenir son rappel, il suppliait PËmpereur de remployer 
plus près de lui. De grandes douleurs privées achevèrent 
de lui taire prendre en liainc le séjour de Gonstantinople. 
Il avait emmené M"*' Sébastiani avec lui. Le i5 avril, 
elle accoucha d'une fille ; il en faisait part le jour même 
à Talleyrand, se rappelant que celui-ci avait contribué à 
son mariage avec M ''" de (^oigny, et il le priait encore de 
favoriser son retour d'un pays qu'il avait « pris en aver- 
sion* ». On dirait un funèbre pressentiment. Trois semaines 
après, la jeune mère fut emportée brusquement, le i5 mai, 
par une lièvre puerpérale. Le désespoir du général lut ter- 
rible. « J'espère, écrivait-il le lendemain à Talleyrand, que 
vous verserez une larme sur la mort de ma malheureuse 
Fanny. Vous avez contribué à mon bonheur, vous serez sen- 
sible à mon malheur trop affreux. Arrachez moi de cet 
horrible pays, mais de suite. » 11 tomba bientôt dans un 

t. ÂiXaires élrangères. Correspondance de Turquie, 6 mû. 
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•^tat d^accablement et de Japgueur qui inquiéta beaucoup son 
entourage et qu'il ne domina que lentement. Napoléon pour- 

laiil n'était pas disposé à le rappeler, bien au coiilrairc. 

Scbastiani avait obtenu à Constantiaople de réelles satis- 
factions d^amour-propre. Ce fut sans doute toujours pour lui 
un très agréable souvenir que celui de la défense de la viUe * 
•contre les vaisseaux, anglais, cl en vérité nul fait ne fut 
jamais plus important dans toute sa carrière politique. Mais 
son triomphe même, en dépit de ce qu^on aurait pu en 

• attendre y ne lui inspira aucune confiance en Favenir de la 
Turquie, en la possibilité de consolider l'empire ottoman. 11 

• avait été tout étonné de sa résistance en lévrier; car, dès 
rapproche des Anglais, il avait cru en leur victoire aisée ; 
mais il refusait de voir en cet accident un signe de rénova- 
tion durable. Comme tant d'autres de ses successeurs, chargés 
•<ie délcndre après lui Tintégrité de Tempire turc, il n'y crut 
pas. Avec son caractère très franc, son tempérament très 
•actif, il lui répugna de s^altacher à une œuvre aussi vaine ; 
il souffrît d'être obligé à une lelle besogne, pendant que ses 
^îompagnons d'armes renversaient Tédilice vermoulu de la 
vieille Europe, taillaient des royaumes c\ grands coups d'épée, 
faisaient une œuvre si étonnamment vivante. Il se jugeait 
sacrifié, dans im poste pourtant de confiance. 

Cet état d'esprit ne lut eu aucune façon nuisible au succès 
de sa mission ; ingrate parfois, elle lui fournit des triomphes 
dont il aurait été orgueilleux sur un autre terrain. « Faites 
tout ce qui vous sera possible pour sortir la Porte de son 
engourdisseuieiit, » lui avait écrit Napoléon. El, tout en lisant 
entre les lignes que l i^nipereur n'avait pas lui-même une 
grande confiance en la vitalité de l'empire ottoman, il le tira 
vraiment de son engourdissement. Les Russes contenus autour 
de Bucharest, les Anglais éloignés de Constantinople, il en- 
tretient soigneusement l'enthousiasme né surtout de celte 
dernière affaire ; il dit au sultan Sélim le moment venu de 
se défaire h jamais de Fingérence russe, de rendre à la Porte 
toute son indépendance, même toute la gloire des temps pas- 
sés, de relbulcr les Moscovites au delà du Dniestr, de leur 
reprendre la Crimée, toutes les côtes de la mer Noire, de 
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planter à jamais le Croissant sur toutes les terres f(jnlées jadis 
par les grands conquérants de Tlslam. Quelle misère que de 
se forcer à de tels encouragements quand on les sent si inu- 
tiles, que de parler de conquêtes, de grandeur militaire, d'écla- 
tante résurrection à un gouvernement dont on voit chaque jour 
la décrépitude croissante et que Ton sait mort plus qu'à moitié l 

Il secoua pourtant la torpeur de la Porte ; il souffla un 
moment de vie à ce cadavre. Il le redressa quelques semaines 
sur le Danube. Malgré les intrigues des Anglais, qui envoyèrent 
un nouvel ambassadeur, sir Arthur Paget, et des Russes, au 
nom desquels Pozzo di Borgo fit alors des offres de paix, il 
garda le divan et le sultan dans Tall lance française. Il leur 
montra la Grande Arm<v> sur la Vistule, tout près des sources 
du Dniestr et de la frontière turque ; ils ne pouvaient man- 
quer d'appuyer ce mouvement ; ils consentiraient à être Taile 
droite des troupes de Napoléon ; ils ne perdraient pas celte 
occasion, unique sans doute, de se venger de toutes leurs 
défaites, d'effacer le souvenir de toutes les victoires de Cathe- 
rine II. Ils firent quelque chose en ce sens; les. discours de 
Sébastiani ne furent pas tout à fait perdus. 

A vrai dire, le sultan Séiim était merveillement disposé à 
l'écouter. C'était un homme intelligent, convaincu de la né- 
cessité de réformer son empire, mais par cela même impo- 
pulaire, mal obéi des pachas, délesté des janissaires. A tra- 
vers tout le xviii" siècle, les pachas, appuyés sur les janissaires 
•des forteresses frontières, avaient pris une réelle indépendance 
dans les provinces qu'ils avaient à gouverner, et Tempire 
turc, à rinversc de l'Europe chrétienne, était passe de la rude 
monarchie du xv*^ et du xvi'^ siècle à 1 anarchie féodale, aux 
guerres privées entre pachas, occasions continuelles de pil- 
lages et de massacres, terribles instruments de misère pour 
les chrétiens. Ceux-ci, poussés à bout par le désespoir, en- 
couragés par les progrès et par les excitations des grandes 
puissances chrétiennes du voisinage, Autriche ou Russie, se 
révoltaient partout. Esprit de rébellion chez les pachas, insur- 
rcctions des rayas, c'est le tout alors de la décadence ottomane, 
que tous les gouvernements chrétiens guettent pour en tirer 
profit. 
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Les Monléné«2:rins sont en armes. Ils ne furent jamais sou- 
mis réellemeni. lis sont du moins peu dangereux en ce temps 
pour les Turcs et font le coup de feu à la frontière dalmate sur 
les Français de Marniont. 

Les chrétiens de Bosnie s'agitent, vont se soulever. Le 
1 7 avril, arrive à Serajevo un courrier turc porteur d'un fîrman 
qui leur donne toute satisfaction; — les courriers et le gouver- 
nement turc saxcnt se presser quand les circonstances sont 
pressantes. — Les méchants capitaines turcs de Vacup, Bihacs, 
Lopaz, Kaminiec et Buzin sont condamnés à mort, exécutés 
en effet le as. Aucun Turc ne pourra séjourner désormais 
dans CCS capitaineries, sauf pour les intérêts de son com- 
merce, et alors il devra avoir une autorisation du juge du vil- 
lage ou maire. En aucun cas un Turc ne pourra passer la 
nuit dans la maison d'un chrétien. Les capitaines ou leurs 
préposés ne pourront rester plus de trois jours dans un village. 
Tout musuhiian payera comptant ses achats chez les mar- 
chands chrétiens. Toutes les contributions seront perçues par 
les juges de villages qui en tiendront les comptes. Tous les 
chrétiens conserveront leurs armes, « afin de détruire toute 
crainte relativement à une attaque subite* ». C était déjà une 
sorte d'autonomie. 

Depuis i8o4» les Serbes tiennent campagne contre les Turcs 
sous la conduite de Kara-Georges. En décembre 1806, un 
arrangement est intervenu, dénoncé bientôt par eux à la nou- 
velle de Feutrée des Busses en Moldavie, et depuis ils ont 
remporté de grands succès: jdhabats, Belgrade sont enfin 
tombés en leur pouvoir. Ils portent alors leur effort à Test, 
pour inqniéler les troupes turques du Danube sur leurs der- 
rières et pour rejoindre les Busses de la Valachie. L'occasion 
est favorable ; car le puissant pacha de Widdin, Pasvan- 
Oglou, vient de mourir le 27 janvier 1807, et sa succession 
cause des désordres dans toute la région : la Porte refuse de 
nommer à sa place son favori Molla-aga, et celui-ci est ainsi 
très mal disposé à se battre contre les Busses ; il s'occupe à 
fortifier sa propre situation. 

I. Aitmiicur, aO juin. 
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Mais les Russes ne font pas beaucoup de progrès en avant 
de Bucbarest. Michelson n^a que 26 000 hommes ; la plus 
grande partie de ses troupes a été rappelée à Tarmée de la 
Pologne. PelÎYan-agâ fait dans Ismatl une résistance invin- 
cible, ot tonte la ganclie des Russes s'en trouve arrêtée. Ce- 
pendant tout le pays riverain du Danube est abominablement 
traité et l'état de guerre parait autoriser tous les excès. Les 
lenteurs et l'impuissance des Russes, Finsuffisance remuante 
d'Ypsilanti, les misères de cette situation qui dure depuis le 
commencement de Thiver et ne parait pas près de ûnir, 
lassent les chrétiens de la Yalachie, retombés des plus enthou- 
siastes espérances & la perspective du retour des Turcs. Et 
ceux qui ont répondu aux appcL^, de ^lichelson lui adressent 
des plaintes amères : « Nos pères nous avaient bien dit que 
nous ne pouvions jamais être entre vos mains que des instru- 
ments qu^on sacrifie aux moindres convenances. Heureux 
ceux qui sont restés fid(Mes V! » 

Les Russes en sont à redouter Tarrivée prochaine de l'ar- 
mée turque du grand-vizir, dont on annonce depuis plusieurs 
mois le départ de Gonstanlinople et dont les préparatifs ont 
été très longs. Michelson espère le retarder encore par des 
ouvertures paciiiques. Il écrit au pacha de Routcbouk que la 
Russie n'est pas en guerre avec la Porte, — c'est ce qu'il 
avait déclaré depuis son entrée en Moldavie, — qu'il éva- 
cuera bientôt Bucbarest, et le pacha lui répond avec crânerie : 
« ïu n'es pas en guerre avec la Sublime l*orte, et tu as en- 
vahi ses États. Tu n'es pas en guerre avec la Sublime Porte 
et tu assièges ses places fortes ; tu as pris Ghoczim, Bender, 
égorgé les musulmans qui s'y trouvaient renfermés. Nous 
savions que les Russes étaient nos ennemis, nous les savions 
braves, mais non pas hypocrites à ce point. Gesse de feindre, 
fîiîs, mais ne te déshonore pas par de vUs mensonges et par 
des subterfuges inutiles. Au reste, si tu n'es pas notre ennemi, 
retourne au delà du Dniestr ; rends-nous nos places fortes 

I . Cf. Boppe : La mission de l'adjudant commandant Mériage à Widdin, 
1807-1809. — Annales de l'École libre des sciences politiques, i5 avril 
188O. — Cf. encore Archives Nationales, AF, lY, 1O86 : lettres des- 
bords du Danube. 

DaiAVLT, — Napoléon . 1 1 
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et cesse de susciter des rébellions dans notre pays. » Le pacha 
Mustapha avait raison. Mais il dépensa presque toute son éner- 
gie en ces nobles paroles. 

Ën vérité y il semble bien que si les Turcs avaient agi eux- 
mêmes vigoureusement, ils auraient causé aux Russes d^autres 
ennuis. En avril, leur plan de campagne est redoutable, Sé- 
l)astiani y a travaillé, et le capitaine lieu tin en rappelle de 
temps en temps les divers points au grand-vizir. Leur centre, 
— Soooo hommes de troupes régulières disciplinées à la 
prussienne, 3 600 janissaires venus de Constantinople et 
i3ooo hommes de réserve, — est à Houtchoiik et Nicopolis^ 
quartier général du grand vizir. L'aile gauclic suus Suleinian- 
pacha, avec 60 000 hommes, s'étend vers Smerdan et Arieza. 
L'aile droite, ao 000 hommes de troupes choisies, sous Aga- 
pacha, est à Silistrie et appuie lentement le long du Danube, 
pour gagner Ismaïl^ rejoindre Pelivan-aga, et de là, suivie 
dans son mouvement par toute Tarmée turque, elle doit per- 
cer la ligne des Russes sur leur gauche, et, sMls ne reculent, 
couper leurs communications aveclcur frontière. Leur armée 
sera détruite ; au moins la Moldavie sera d^un coup recon- 
quise. 

Le plan est bon. L^esprit qui règne dans les proclamations 

officielles du sultan Sclim à ses pachas est encore meilleur'. 
11 veut porter à son maidmuni d'intensité Tardeur guerrière 
de tous les musulmans, par la promesse de la victoire : « Mes 
intrépides commandants des places limitrophes n^ont pas 
cessé de fondre sur les Russes, et Dieu merci, chaque lois 
ceux-ci ont été terrassés j chaque fois ils ont perdu tètes, pri- 
sonniers, artilleurs et munitions. Mon camp impérial va 
s^ébranler et gagner en toute diligence sa première station 
dans la plaine de Davoud-pochané, d'où il prendra le chemin 
de la victoire. Car la Subiune Porte étant la cour de Mahomet, 
il n'y a point de doute qu'elle n'ait la même durée que le 
monde, qu^elle n'existe jusqu'au jugement dernier. » 

Le grand-vizir ne fit rien pour atteindre un pareil but. Il 
se heurta aux mauvaises dispositions et aux rivalités des 

I . Moniteur du 8 mai» avec pièces \ l'appui. 
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pachas du Danube, pendant que ses troupes se débandaient 

et vivaient sur le pays : une effroyable misère fut le principal 
résultat du grand déploiement de forces ordonné par le sultan. 
Quant à Tarmée, elle demeura à peu près immobile le long 
du fleuve, « fumant la pipe, assise sur ses talons », écrit 

Sébasiiani. 

Aussi bien n'était-elle formidable qae sur le papier; 
beaucoup de soldats qui y étaient comptés n^existaient pas. 
Depuis de longues années déjà, les garnisons permanentes 
de janissaires s'étaient changées en colonies de propriétaires, 
jouissant toujours de la solde et des privilèges attachés à 
leur titre, mais sans go&ts et sans esprit militaires. Les caser- 
nes, même dans les villes du Danube, n^étaientplus occupées 
que par les officiers et par quelques hommes nécessaires à 
la police locale. 

Les pachas ne s^entendaient pas entre eux; même ils 
étaient ennemis les uns des autres. Morousi, s^efforçanl de 
rentrer en faveur auprès da gouvernement fran(:ais, avait 
parlé à Talleyrand de la possibilité de fonder une Confédé- 
ration da Danube \ une sorte de royaume de Dacie, capable 
d^opposer k la Russie une barrière solide. Ce n^était qu'un 
leurre, dont sans doute Morousi lui-même n'était pas dupe, 
et contre lequel tout de suite Sébasiiani sut mettre Talley- 
rand en défiance. 

Un seul pacha de ces pays parait avoir eu réellement des 
sympathies pour la France et pour iNapoléon. Elles étaient 
sans doute intéressées ; mais comment les supposer autres ') 
C^était le pacha de Traunik en Bosnie, Krousseref-Méhémet; 
le Consul général de France dans cette ville, David, ne tarit 
pas en éloges sur son compte : il n'a que 35 ans ; il passe 
pour brave et généreux ; il sait dire avec esprit des paroles 
obligeantes ; il sourit ordinairement en parlant ; en un mot, 
il a autant de rapport avec un Français qu'un Turc peut en 
avoir. 11 dit à David: « J'ai toujours aimé les Français; il 
y a dans mon cœur je ne sais quoi qui m'attire vers eux. » 

I. Aflaircs étrangères. Correspondance de Turquie, i»'' janvier 1807 : 
Andréotsy à VEmpenur. 
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Le seul nom de Napoléon fait sur lui un effet prodigieux : 

« Je voudrais trouver quelque occasion de lui prouver que je 
suis aussi un guerrier; mais où la chercher, cette occasion î* 
Il ne laisse plus rien k faire aux Turcs. 11 a déjà cueilli tous 
les lauriers*. » — Est-ce pour cela que les Turcs ne firent 
rien? 

AliTébéléni, le pacha de Janina, redoute riiiflnence fran- 
çaise dans la péninsule des Balkans ; il ne lui plait pas de 
voir rannée de Marmont en Dalmatîe. Car il voudrait bien, 
au milieu des troubles, assurer son indépendance, et il entre- 
lient avec les Anglais des rapports très louches. 

Mustapha le Bairactar, pacha de Routchouk, proteste fré- 
quemment de sa haine violente contre les Russes. Il envoie 
de temps en temps à Constantinople des sacs de tètes et 
d^oteilles conquises sur Tarmée de Miclielson ou sur les sujets 
du sultan. Mais, selon le consul français de Routchouk, 
Lamare, c'est « un rebelle in petto » ; son attention est bien 
plus tendue vers Constantinople que vers la frontière russe. 
Du reste, il ne parait pas aimer beaucoup les Fran<,aià. Un 
officier d'artillerie, M. Charroy, lui a été envoyé par Mar- 
mont. Le Bairactar refuse grossièrement ses services, déclare 
qu'il n'a besoin de personne, que son armée est nombreuse 
et suffira pour repousser les Russes. « Mais alors, riposte 
Charroy blessé, puisque vous vous sentez assez fort, pour- 
quoi les laissez-vous tranquillement campés sous les murs 
de Giurgevo, à une portée de canon de vous? Pourquoi 
n'acceptez- vous pas les défis qu'ils vous lancent chaque jour? 

J'attaquerai les Russes quand cela me conviendra, répond 
le pacha ; quant à présent, je ne veux pas sortir pour geler 
de froid comme un cochon. » Or le rapport de Tofficier 
constate qu'il faisait à ce moment le plus beau temps du 
monde ^. 

L'adjudant-commandant Ménage, envoyé par Napoléon 
en observation à Widdin et arrivé dans cette place le 

20 février, rend compte, dans ses rapports très détaillés, de 

I . AffaireB étrangères. Correspondance de Turquie : David à Tallejraod. 
2* Archives nationales, AF, IV, 1686 : Mériagc k Talleyrand. 
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cette situation. 11 a réussi à obtenir, grâce à lïniluence de 
Sébastiani sur le sultan, la reconnaissance oHicielle de MoUa- 
aga comme nazîr de Widdin, après la mort de Pasvan-Oglou^ 
en attendant le titre de pacha. Et ainsi Molla, qui s'appel- 
lera bientôt IliJris-paclia, consent à agir contre les Russes 
et s'efforce, aux. environs de iSegotin, d'empêcher leur jonc- 
tion avec les Serbes. 

Gela ne suffit pas k constituer sur le Danube la forte ligne 
de résistance ou le front d'attaque qui y serait nécessaire. 
Toute cette ligne, de la Bosnie à la mer Noire, flotte, molle, 
brisée au milieu par les Serbes, comme une barrière pourrie; 
et Tarmée du grand-vizir, mal disciplinée, mal commandée, 
ne peut rien pour ia soutenir. Vraiment, si Napoléon n'avait 
pas eu ses quartiers en avant de Varsovie et retenu Tarmée 
russe de ce côté, il semble qu'Alexandre P** eût pu réaliser 
le rêve de sa grand'mère et pousser jusqu'à Gonstantinople. 
La Turquie fut alors encore sauvée par la France ; il est vrai 
qu'elle avait été poussée à la guerre par elle. 

Napoléon ne croyait pas la Turquie si misérable, il faisait 
plus de fond sur elle. Il croyait ses troupes plus fortes sur 
le Danube ; et, en les soutenant de l'armée de Marmont, il 
estimait qu'on pouvait aia.^i faire sur la frontière méridionale 
de la Russie une diversion puissante. A la fin de janvier, il 
annonçait à Marmont son intention de l'envoyer sur Widdin 
avec vingt-cinq mille hommes : « Vous feriez ainsi TExtrême 
Droite de la Grande Armée : vous pouvez compter sur les 
Turcs comme sur de véritables alliés... En pareil ras, trou- 
verez-vous en Bosnie des chevaux d^attelage pour l'artillerie? » 

Le sultan Sélim interrogé est heureux de ces dispositions 
de TEmpereur. Il est charmé d'apprendre, par Sébastiani, 
que Sa Majesté a l'intention d'envoyer six vaisseaux de ligne 
et des compagnies d'artillerie pour entrer dans la mer Noire 
avec Tescadre turque. Il songe à tenter un débarquement en 
Crimée. Les vingt-cinq mille Français qui arriveront à 
Widdin recevront des vivres en abondance : « L'esprit public 
est excellent ; les Turcs montrent beaucoup de courage, une 
confiance et un attachement sincère aux Français et une 
haine iinplacable contre les Russes et les Anglais. On arrête 
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dans les mes les Français pour les combler de bénédictions 

et de léiiioignages d'aircclion. )> Ce sont les termes d''une 
lettre de Sébastian! à Talleyrand*. 

La nouvelle de l'entrée de vingt-cinq mille Français dans 
Pempire turc eut par tout le pays un retentissement eKtraor- 
dinalrc, auquel sans doute ne s'attendaient ni ^fapoléon ni \c 
sultan. Elle lut accueillie par d^unannnes protestations. Les 
populations chrétiennes, amies de la Russie, s^effrayèrent de 
cette alliance militaire franco-turque, capable, pensaient-ils, 
de fortifier pour longtemps la domination olloniane et de 
rejeter au nord la poussée des Russes: en vérité, elles ne 
pouvaient pas compter sur cette France alliée des Turcs 
autant que sur la Russie. Les Russes entretenaient habilement^ 
sinon loyalement, ces impressions. Ils répandirent alors 
parmi les chrétiens de la Turquie un prétendu discours de 
Talleyrand au Sénat français, renfermant des phrases comme 
celles-ci : a Les anciens Grecs étaient déjà remuants et que- 
relleurs ; les Grecs d'aujourd'hui ont encore renchéri sur ces 
détauts ; lis sont entièrement abrutis ; la barbarie paraît 
inhérente à leur nature. . . Je ne sais vraiment pas pourquoi 
les Russes ont entrepris depuis un siècle de les secourir et 
de les protéger, au point que les Grecs qui se présentent 
dans leurs armées sont aussitôt élevés aux principaux grades, 
et qu'on ne voit que des Grecs, toujours des Grecs, dans les 
diplômes de Gatherine H... Les nombreux sujets grecs qu'il 
y a dans l'empire ottoman sont capables de Pétoulfer ; et 
cepciiilaiit les musulmans, tranquilles comme des agneaux, 
souffrent toutes les insultes. » En dépit de ce ton grossière- 
ment intéressé, Sébastiani constate que cette brochure eut 
un vif succès dans tout le pays des Balkans et fut très nui- 
sible parmi les chrétiens à raction de la France". 

Les pachas lurent encore bien plus irrités au bruit que 
l'armée de Dahnatie allait descendre le Danube. Mustapha 
le Bairactar s'emporta en de violentes colères, et le consul 
de France, Lamare, crut de son devoir et de sa dignité de 

1. Afll'aircs « iraugcres. Correspondance de Turquie, lo mars 1807. 
a. Id.t id.f a3 mai : Sébastiani à Talleyrand. 
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quitter Roulchouk et de se retirer pour un temps à Sistova. 
Le pâchâ de Trauiiik lui-même ne veut pas prendre la respon- 
sabilité de laisser avancer les Français sur son territoire. Ali 
de Janina reproche au sulian de favoriser les desseins ambi- 
tieux de la France après avoir secoué le joug de la Russie. 
Les uns et les autres, appuyés sur les janissaires, craignent 
ou allect^nt de craindre que Tarmée française ne s'emploie à 
leur propre destruction , pour achever la transformation mili- 
taire de la Turquie par le Nizam-Djedid. Et la moitié du 
divan pai lage cette opinion et ces craintes, et combat vigou- 
reusement Finlervention des Français dans Tempire ottoman. 

En fait, il n'y a pas lieu de s^en étonner; un pareil 
événement eût été en effet d^une gravité exceptionnelle. On 
n'avait pas oublié chez les Turcs la cauipagiie de Bonaparte 
en Egypte et en Syrie. Depuis qu'il était empereur, on 
redoutait plus encore son ambition ; on le croyait capable de 
procéder, seul ou avec les Russes et les Autrichiens, à un 
démembrement de Tempire lurc. Et vraiment, la présence 
de 26000 Français sur le Danube inférieur, au moment de 
ia paix de Tilsit, n'en aurait-elie pas été le signal P 

Il y fallut renoncer. Le i4 avril, Sébastian! avait annoncé 
à Tallevrand les mauvaises dispositions des pachas \ 

Le 21 mai, Talleyrand lui répondit, de Finkciistein, qu'on 
n'enverrait pas d'armée en Turquie, pour éviter toute cause 
de trouble ou d'inquiétude. On se contenta, pour le moment, 
sur demande expresse du sultan Sélim, de diriger sur 
Constantinople une nouvelle mission d'oHiciers et une petite 
troupe de 600 canonniers. Pour une coopération plus étroite, 
il convenait dVn faire Tobjet d'un traité en bonne forme. 

Or les négociations aNcc l'ambassadeur ottoman n'abou- 
tirent pas, en partie par la faute de Napoléon, qui, sans 
doute pour ne point se lier les mains, tarda à le recevoir, 
plus encore par la faute de ^ambassadeur lui-même, avec 
lequel on ne put rien traiter. Emin-Vahid-Eirendi, arrivé le 
2 mars à Varsovie, ne fut reçu qu'à la mi-avril à Finkenstein. 
Il voyagea presque en compagnie de l'ambassadeur persan, 

I . Aflfaires étrangères. Correspondance de Turquie. 
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Miiza-Riza-KhaO) et ne s^en montra poiot satisfait ; car Turcs 
et Persans ne s^aiment point, comme Talleyrand récrivait à 

TEmpereur; il y avait de continuelles querelles sur leurs 
frontières, et les Persans ne cachaient pat» leur ambition de 
reprendre Tlrak-Arabi ou Mésopotamie. L^ambassadeur otto- 
man ne manquait pas de faire remarquer d^autrepart que si les 
Persans ne sont pas les sujets de la Porte, ils sont au moins 
ses vassaux, et que Tempereur Napoléon accordait vraiment 
ce trop d^importance à ces gens-là* i». 

Et Napoléon cependant avait des égards particuliers pour 
Mirza-Ri/aKhaii. 

En outre Vahid-Effeudi ne paraît pas avoir été un très 
chaleureux partisan de la France. Ménageait-il Tavenir? 
Avait-il des amis parmi les ennemis du sultan Sélim, les 
ulémas ou les janissaires ? Sentait-il le trnne de son souve- 
rain peu solide ? Et craignait-il de se compromettre dans le 
parti français ? Cela est possible : au milieu des désordres 
dont souffrait Vempire ottoman, il jugea prudent de ne rien 
signer. 

Dès que Napoléon le vit, il le pressa, le rudoya presque ; 
il se dit le meilleur ami des Turcs ; il leur garantit une 
indépendance absolue et durable : il les arrachera au sort de 
la Pologne ; il déchirera les articles onéreux que leur ont 
imposés les Russes au traité d'Yassy; ii leur rendra la Crimée, 
il leur rendra la Géorgie : la mer Noire redeviendra « la fille 
des sultans ». Mais il faut qu'ils travaillent eux-mêmes à ce 
relèvement prochain, qu'ils le méritent, qu'ils opèrent de 
concert avec les Perses et les peuples du Caucase, que le 
pacha d'Erzeroum fasse sa jonction avec Âbbas-Mirza, le fils 
du schah, que la flotte turque, au lieu de s'immobiliser à l'en- 
tr^ des Dardanelles, comme hypnotisée par les Russes de 
Ténédos, entre dans la mer Noire et porle des tronpes de 
débarquement sur la côte de Crimée, que le grand-vizir 
franchisse enfin le Danube, et se hâte en Yalachie, en Mol- 
davie, vers le Dniestr, où les Français lui donnent rendez- 

I. Affuires étrangères» Gorr^pondance de Turquie : Yerninac à Talley- 
rand» i3 février. 
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VOUS vers Kaminiec. Les circonstances sont critiques : qae la 
Turquie se réveille enfin, et elle retrouvera son ancienne 

splendeur; sinon, elle sera livrée aux destinées impitoyables. 

Vahid-Ëllendi ailirma les intentions les plus énerg;iques de 
son gouvernement, et les négociations furent ouvertes^ 
virtuellement du moins. Car pendant plus d*un mois, elles 
forent retardées par divers empêchements, par les installa- 
tions successives de l'ambassadeur à Varsovie, à Finkenstein, 
à Danzig enfin. Il eut, de-ci de-là, des mots très heureux au 
sujet des relations de la France avec son pays, admira fort 
les troupes qu'on lui fil voir autour de TEmpereur, visita 
avec un vif intérêt les fui tiEcalions de Danzig enlevées par le 
maréchal Lefehvre et déclara que cette vue lui faisait autant 
de plaisir comme s'il s^agissait d'une grande victoire des 
Ottomans. 

Son langage était beaucoup moins explicite quand il s'a- 
gissait de rédiger le moindre article du traité d'alliance. 
Gaulaincourt avait été chargé de la négociation; le 3 juin, 
on parvint à ouvrir des conférences à Danzig ; elles furent 
laborieuses. Ses instructions, dit Tenvoyé du sultan, ne 
comportaient qu'un accord défensif contre la Russie, et pour 
trois ans ; elles ne renfermaient rien au sujet du commerce 
et des privilèges de la France dans le Levant, ni <iii sujet des 
Anglais : a on les croirait les meilleurs amis du monde, » 
écrit Roux, qui assistait Gaulaincourt. 

Ces indications étant par trop insuffisantes, on prit pour 
base de discussion le projet de Gaulaincourt, qui reposait 
sur une alliance offensive contre la Russie cl coutre l'Angle- 
terre. Le Turc entra dans une grande colère : il ne veut rien 
consentir à perpétuité ; il veut hien qu'il soit question d'une 
constante amitié ; mais le terme alliance lui semble dange- 
reux ; il ne se croit pas autorisé à l'admettre. D'ailleurs, 
aucun bon musulman ne peut parler d'oilensive : « Notre 
loi, notre religion nous ordonnent de nous défendre ; elles 
nous prescrivent de ne jamais attaquer ; et, si nous ne pouvons 
faire aucune guerre offensive, nous ne pouvons nous enga- 
ger dans aucune alliance qui le soit, d Quant à l'Angleterre, 
il ne peut rien résoudre contre elle, et « quoique toute 
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TEiirope sache que la Sublime Porte est en guerre avec elle, 

îl n'en avait pas encore reçu la nouvelle oiliciellcnient, de 
façon qu'il ne pouvait s'engagera rien^ 11 y avait trois 
mois que les canons turcs des Dardanelles avaient croisé leurs 
leux sur les vaisseaux de ramtral Duckworth. 

Cette première conférence se termina, de la part de Tam- 
bassadeur turc, par une grande envie de dormir. La suite en 
fut renvoyée à Finkenstein, et Cauiaincourt dès le lendemain 
•quitta Danzig. 

Il n'y eut pas clc suite. Quelques jours après, Napoléon 
reprenait les opérations contre les Russes. Les Turcs n'y 
«contribuèrent pas : ils s'étaient tenus trop loin, et à cette date 
la révolution ensanglantait encore une fois le sérail. Napoléon 
vainquit sans eux ; il traitem sans eux, en apparence contre 
•eux. Aussi bien, il n'avait attendu d'eux qu une diversion 
militaire ; les circonstances changeant, il renoncera à cette 
•alliance inutile et gênante. La tradition plus de deux fois 
séculaire de l'entente franco turque ii avait été pour lui, en ce 
4«mps, qu'un instrument de gueLie. 



IV • — Le Traité de Finkenstein* 

Il attendait de la Perse des services plus durables, et ses 
négociations de Finkenstein avec elle répondaient à des pro- 
jets plus lointains, à un plan plus vaste, non plus dressé 
seulement contre la Russie, mais contre PAngleterre, en 
sorte qu'elles résument comme le tout de ses conceptions 
politiques du moment. 

Les avances vinrent du schah Feth-Ali>khan. Aussi bien 
•avait-il besoin de Napoléon plus que Napoléon n^avait besoin 
de lui. Le « tsar de Géorgie », Héraclius, s'était mis, 
en 1783, sous le protectorat de la Russie qui, à sa mort, y 
établit des troupes. Le schab refusa de reconnaître cet agran- 
dissement de la Russie au sud du Caucase ; il en prévoyait 

I. .VQaires étrangères, Correspondance de Turquie, 3 juin : Roux à 
Talleyrand. 
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4ivec raison de redoutables dangers pour lui-même ; il lui 

importait extrêmement que le Caucase fût pour ses ambi- 
tieux voisins une barrière inlranchissable, et dès lors la lutte 
^tait ouverte entre les généraux russes et persans. 

En 1795, Mohammed-Khan, schah de Perse, envahit la 
(jéorgie, vainquiL iicraclius, prit et pilla Tiflis, emmena en 
captivité un grand nombre des habitants (1795). La mort 
•de Catherine II en 1796 empêcha les Russes de venger leur 
protégé. 

En i8o3, le Isar Alexandre V reprit la question de la 
Géorgie, et résolut d'y établir solidement la domination 
russe. Llnstant est grave : c^est la première fois que la 
politique des tsars franchit le Caucase et entreprend cette 
percée vers TOcéan Indien où elle devait au xix" siècle faire 
tant de progrès. La résistance des Persans y fut longue, non 
parce qu'ils étaieQt forts, mais parce que la Russie était 
occupée en même temps des affaires de TEurope occidentale 
•et entrait alors dans la troisième coalition contre Napoléon. 
La guerre commencée en i8o3 ne fut poursuivie que molle- 
ment, coupée de trêves de plusieurs mois, dont le nouveau 
schah Feth-Ali ne sut pas profiter, parce que son armée 
n'avait pas de valeur. Il avait envoyé contre les généraux 
russes son fils et héritier présomptif, Abbas-Mirza, qui se 
fit battre à Askéran, le 35 juin 1806, et perdit Bakou et 
tout le Daghestan. 

La Perse n'en maintenait pas moins énergiquement ses 
-droits sur la Géorgie, sur tout le bassin de la Koura, voulait 
la limite du Caucase, sentait, peutrêtre, qu'il y allait de son 
indépendance même. 

Le prince Abbas-Mirza, quelques mois plus tard, exposait 
ainsi la questii^n à Napoléon * : 

a Les Russes ont débité d'avoir acheté la province de 
Géorgie et la ville de Guengé des enfants d^rglé-Khan 
(Héraclius) et de Djoad-Khan, gouverneur de cette dernière, 
«t qu'ils n'avaient pris les armes que pour y maintenir leurs 

I. Affaires étrangères. Correspondance de Perse, décembre 1807 : 
Abbas-Mirza à rsapoléon. 
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droits. Or il y a deux choses à observer ici : il est absolu- 
ment faux que ces pays leur aient été vendus ; 2° cette vente, 
fût-elle même réelie, n'en esl pas moins illégale et contraire 
aux usages établis, puisqu'il est évident à tout esprit judi- 
cieux qu^un terrain ne peut être vendu que par le proprié- 
taire légitime et non par le cultivateur, et que le troupeau ne 
dépend que de celui a qui il appartient, et non du berger, — 
Indépendamment de cette considération il faut remarquer 
encore que toute vente suppose nécessairement un prix ou 
une contre-valeur. Or il est notoire que le seul prix qu^aient 
perçu les (Mifants d'I'^rglc-Khan cl Djuad-Khan pour celte 
prétendue vente qu^on leur attribue, c*e&l la mort de l'aîné 
des dits princes, nommé Gurgiu-Khan, qui a succombé aux 
chagrins que les Russes lui ont causés, celle de Djoad-Khan 
qui a niiséra])lenient péri sons leurs poignards lioniicides, et 
la dispersion du reste des enfants d'Erglé-Khan, dont plu- 
sieurs se trouvent prisonniers en Moscovie et les autres 
dépouillés de leurs biens, persécutés et sans espoir, réfugiés 
en notre cour. » 

Cela n'est d'ailleurs qu'une des pièces du procès, qu'il n'est 
point ici question d'instruire. 

Feth-Ali demanda d^abord du secours aux Anglais et 
s'adressa au gouverneur de F Inde, lord Minto; il reçut à 
Téhéran Sir John Malcolm, qui, au nom du gouverneur, 
exigea, en échange de son appui, Tile de Kharek et les ports 
du golfe Persique. C'est encore le début d'une politique que 
r Vngletcrre a poursuivie depuis. Le schah trouva ces exi- 
gences excessives; d'ailleurs l'alliance de la Russie et de 
l'Angleterre contre la France renversa cette combinaison du 
gouvernement de Téhéran. 

Le schah de Perse alors reclie relia le secours de Napoléon. 
En décembre i8o4) il lui écrivit ; u Le tsar de Russie n'a 
pas fait réflexion qu'un moineau ne saurait établir sa demeure 
dans le nid d'un faucon, et que la tanière du lion ne peut 
pas être une retraite paisible pour une gazelle*. » De grandes 
batailles, ajoutait-il, ont été engagées : « Nos braves troupes, 

I. Affaires étrangères. Correspondance de Turquie. 
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pour lesquelles la victoire est une habitude, sont tombées sur 
Fenneiiii avec le sabre, Tépée, le poignard et la lance. » 
Douze mille Russes ont été tués^ le reste est en pleine déroute^ 
au printemps prochain, les Persans vont envahir la Russie, 
et si les Français en font autant, ils y rencontreront les Per- 
sans. 11 y avait bien là quelque exagération, mais il fallait 
faire valoir aux yeux de Napoléon la qualité de l'alliance qui 
«^offrait. 

Quelque temps après, le grand-vizir de Feth-Ali, Moham- 
med Mirza-Clieiy, écrivait aussi à Tailc} ranci et lui rappelait 
Tamitié sincère et intime qui régnait depuis un temps 
immémorial entre la glorieuse cour de France et la Sublime 
Porte de Sa Hautesse, son et très auguste, très grand, très 
puissant, très formidable bienfaiteur et maître, l'Empereur, 
asile de Flslamisme et de la vraie grandeur, le plus élevé des 
souverains, le plus illustre des sultans, le noble possesseur de 
l'empire de la haute justice, le héros du champ de l'honneur, 
l'ornement du trône de la félicité, l'éclat et la splendeur du 
siège de la souveraineté, le soutien des colonnes de la vraie 
foi, Fappui des fondements de la loi du chef des prophètes, 
le maître des deux continents et des deux mers, le sérviteur 
des deux villes sacrées, etc. S). 

Felh-Âli fonda des espérances considérables sur l'amitié 
du grand conquérant de TOccident. Non seulement il comptait 
reprendre ainsi la Géorgie; mais il espérait encore que 
Napoléon, qui jadis avait conquis nn moment TEgypte, 
envahi la Syrie, ne saurait être l'allié des Turcs, et que la 
Perse en pourrait profiter pour reprendre au sultan de Gons- 
lantinople Bagdad et Flrak-Arabi. De tout temps la Perse 
avait coiu uitc la Mésopotamie ; aussi bien dans les temps 
modernes que dans l'antiquité, les fertiles terres du Tigre et 
de r£uphrate excitaient l'envie des montagnards de l'Iran. 
Cette ambition de butin se compliquait depuis la conquête 
turque de la rivalité religieuse des Chiites et des Sunnites, et 
les relations de voisinage étaient toujours, sont toujours, 
même aujourd'hui, très diiUciles à la frontière des deux 

1. Areh. Nat., ÂF, IV» i686. 
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empires. Feth-Ali espérait donc participer^ au nord et à 
rouest de ses États, k la gloire de Napoléon. 

Napoléon n'écouta d'abord que d'une oreille distraite ; il 
avait d'autres préoccupations que d'assurer la Géorgie ou 
l'Irak- A rabi au schah de Perse. Cependant il lut avec intérêt 
les rapports d*un commerçant français de Gonstantinople^ 
M. Escalon, qui indiquaient qu'une alliance de la France 
avec la Perse pourrait nuire aux Anglais de Tlnde. 

Avant de répondre positivement aux avances de Feth-Ali,. 
TEmpereur envoya en Perse plusieurs missions successives^ 
et des relations continues s'établirent avec Téhéran. L'inter- 
prète Amédée Jaubert et l'adjudant-commandant Romieu 
partirent dès i8o5^ lis passèrent par des routes différentes. 
Romieu arriva le premier, par Alep et Mossoul ; il était à 
Téhéran en octobre i8o5 ; il y mourut peu de temps après. 
Jaubert passa par Trébizonde ; il lut retenu longtemps dans- 
une dure captivité au château de Bayézid : les Turcs n^ai- 
maient pas ces relations qui s^étahlissaient entre la France et 
la Perse ; il n'arriva à Téhéran qu*en juin 1806. Il tomba 
malade. Le schah eut peur de le voir aussi mourir; il se 
h A ta de le renvoyer à Napoléon, en le faisant accompagner 
d'un de ses médecins et d^un eunuque chargé de tuer le 
médecin s^il laissait mourir Jaubert. Jaubert vécut^ rapporta 
à Napoléon les excellentes dispositions du schah à l'égard de 
la France : « Dites bien, lui avait-ii recommandé, que tout 
ce qui touche aux intérêts du grand Bonaparte est dès ce 
moment le premier intérêt de Feth-Ali schah, et que Thérilier 
du trône de Khosroès, son peuple et son armée ont les yeux 
fixés sur lui, comme l'Arabe des déserts sur Tétoile qui 
annonce l'arrivée du jour^. » 

Cependant, après Jaubert, la France fut représentée à 
Téhéran par le consul Jouannin, puis par le capitaine du 
génie Bontems, qui séjourna quelque temps au camp d'Abbas- 
Mirza, et commença de lui donner quelques conseils militaires, 

i. Qt Alfrod de Gard«iie, La mi$simi du général Garâme^ Ptrit» 
3. Cf. Arch. Nat.p AF, IV, 1686. 
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puis par M. de La Blanche, un neveu de Talleyrand, secré- 
taire d^ambassade h Gonstantinople, envoyé en Perse par* 
Sébastian!, comme pour y prolonger vers rOrient rinlluence 
française alors établie sur le Bospbore. C'était comme la 
première esquisse de la mission Gardane. 

Feth-AU accueillit très favorablement M. de La Blanche^, 
se déclara prêt à marcher contre les Anglais de l'Inde, si 
Napoléon le désirait. Un jour il raconta à l'envoyé français^ 
un rêve quUl avait eu : il avait une entrevue avec Napoléon^ 
et Tembrassaît tendrement. La Blanche répondit qu'une telle 
entrevue pourrait avoir lieu, si Feth-Ali le voulait, au milieu 
de la Russie. « Pourquoi, dit le schah, Napoléon ne met-il 
pas un de ses frères sur le trône de Russie P Nous serions 
amis et voisins. — Il mettra peut-être son frère Jérôme sur le 
trône de Pologne. — Il vaudrait mieux lui donner la Rus- 
ëie, ou la partager entre la France, la Turquie et la Perse S » 

Pour hâter la réalisation de ces rêves, le schah envoya en 
Pologne son ambassadeur extraordinaire, Mirza--Riza khan^ 
qui trouva Napoléon décidé à une alliance formelle avec la 
Perse. En eilet FEmpereur concevait alors les services que la 
Perse pouvait lui rendre et y portait son attention. Le Moni- v 
leur du 2 avril en témoigne : les troupes du schah de Perse- 
se sont avancées dans le Khorassan jusqu à TOxns, ont enlevé 
Merv, à cinq journées de lioukhara, et soumis tout le pays- 
jusqu^aux frontières de Flnde. Abbas-Mirza a battu les Russes 
et est arrivé à quatre journées de Tiflis. Les Russes ont fait 
des propositions d'accommodement : Feth-Ali a répondu 
que, tant que le grand empereur de France, son ami et son 
allié, serait en guerre avec les Russes, ceux-ci ne devaient 
espérer de la Perse ni paix ni trêve. « Cette suite de succès- 
obtenus sur tous les points de l'Empire donne à la Perse un 
nouveau degré de splendeur et de puissance j l'union la plus 
parfaite règne d'ailleurs entre toutes ses provinces, et elle peut 
porter de nouvelles forces contre ses ennemis. » 

La pensée de Napoléon en effet se précise. Il écrit, le S 
avril, au schah, qu^il a battu beaucoup de Russes venus des* 

!• Alfaifes étran^res. Correspondance de Perse, i^ juin 1807. 
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rives du Don, qu'il faut que la Perse s'entende contre eux 
avec le sultan Stîliin, qui est aussi leur ennemi, et qu'elle 
arrête toutes les communications des Anglais avec Tlnde. 

Il fait venir Jaubert à Finkenstein et lui demande un rap- 
port circonstancié de sa mission'. Parti de Constantinople le 
i5 mai 180."), Jaubert l'iit arrêté par les Turcs à la frontière 
persane, et retenu huit mois, très durement traité dans un 
cachot souterrain de Bayézid. La nouvelle de la victoire 
d'Austerlitz lui valut la liberté et la permission de passer la 
frontière. 11 reçut en Perse raccueil le plus empressé ; car 
(( le nom de Bonaparte y est aussi grand déjà que celui 
d'Alexandre ; on ne l'appelle que le Grand Empereur ; on 
le croit destiné à changer la face de POrient ». Le schah lui 
accorda une audience solennelle, puis, Jaubert étant tombé 
gravement malade, lui donna les plus grandes marques d'in- 
térêt, le prit souvent dans sa propre litière, l'entretint fi:é- 
quemment. 

L'ordre rè^nc partout en Perse depuis Tavènement de 
Felh-Ali. L'armée principale, que commande Abbas-Mirza, 
est très mêlée ; elle compte les Kadjars de la garde impériale, 
des Awihars descendants des anciens Parthes, des Afghans, 
des Zend qui se vantent d'avoir compté dans leurs rangs le 
fameux Nadir-Schah ; mais elle est nombreuse et brave. Les 
Russes depuis trois ans n'ont fait aucun progrès sur la Kqura 
et n'ont pu prendre Ërivan, qui pourtant n'est défendue que 
par des retranchements en terre et de mauvais fossés ; chaque 
hiver, ils s'en retournent prendre leurs quartiers à Tiflis, « oii 
ils ont transporté la dissolution de mœurs et le honteux liber- 
tinage qui À Pétersbourg passent pour civilisation et urba- 
nité euroj)éenne ». 

La Perse a de constantes relations commerciales avec 
Samarkand, Boukhara, le Thibet, avec Gandahar et Plnde. 
II y a plus de 20000 Hindous dans les bazars de Téhéran, 
et ils sunt tous rcm[)lis de haine contre les Anglais. Le sophi 
partage ce sentiment : « Si j'avais mis tin à cette guerre des 
Busses, rien ne m^empêcherait de reconquérir sur les Anglaisé 

I. Archive! Natîoniles» AF, IV, t686. 
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le patrimoine usurpé des enfants de Timour ; ce que les Per- 
sans ont fait tàiiL de fois, ils peuvent le faire encore; et qui 
pourrait leur résister s ils avaient l'appui du héros de TOcci- 
dent ? » Ces dispositions parurent à Napoléon des plus favo- 
rables, et il réserva à Pambassadeur persan le meilleur 
accueil. Dès son passage à Vienne, Mirza-Riza était fêté par 
i^ambassadeur de France, Andréossy, et le Moniteur vantait 
« la justesse de ses observations, la -vivacité de ses réponses 
et surtout la grâce et la politessje de ses manières ^ » Il arriva 
a I iukcnslein le 26 avril. Le lendemain, l'Empereur le rcrut. 
Le surlendemain, il lui fit voir vingt bataillons d'infanterie 
de sa garde et différentes manœuvres dont cet ambassadeur 
ne pouvait avoir Pidée. Le 39, il lui accorda une nouvelle 
et très longue audience ; il Fentretint des antiquités de la 
Perse, des guerres des Parthes contre les iiomains, de l'expé- 
dition d'Aleiumdre dans l'Inde, des vieilles capitales des Acbé- 
ménides. Le i*' mai encore, il fit manoeuvrer devant lui 
trente escadrons de la garde à cheval avec trente pièces 
<rartillerie légère*. Jaubert n'avait pas été mieux traité par 
Feth-Ali. 

G^est que le besoin que la Perse avait de Napoléon répon- 
dait presque absolument maintenant au besoin que Napoléon 

avait de la Perse. L'accord était facile sur la plupart des 
points. L'Empereur était à la veille de faire contre la Russie 
un effort décisif : la résistance qu'elle lui avait opposée lui 
démontrait l'importance de Pentreprise, et il ne voulait négli- 
ger aucune précaution. La c.iuipagne qui allait s'ouvrir pou- 
vait durer plusieurs semaines, plusieurs mois ; il convenait 
d*y concentrer toutes les ressources possibles. Or la Turquie 
faisait, selon ses moyens, une diversion sur le Danube ; la 
Perse, au pied du Caucase, retiendrait une autre armée russe, 
et réduirait d'autant les contingents appelés par Alexandre P"" 
sur la Yistule. Elle serait l'extrême droite de la Grande 
Armée et achèverait vers la Caspienne le gigantesque croissant 
dont Napuléon enserrait la llussie depuis les cotes de la mer 
Baltique. 

I. 4 mars. 

3. Moniteur, 13 mai. 

« 

Dbiault. — Napoléon. 13 
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A ce role Felh-Ali était tout disposé ; il Tavait sollicité. 
Mais Napoléon attendait clavantapfc de lui. L'alliance de la 
Perse lui ménageait encore la possibilité d^atteindre PAnglc- 
terre dans l'Inde, an moins de Vy inquiéter, de l'obliger à 
y envoyer des trouiies, puisqu'il avait reiiuncé à Tallaqucr 
directement. Depuis sa campagne d'Egypte, Tlndus et le 
Gange, là-bas, dans le lointain Orient, éveillaient sans c^se 
les rêves de son imagination, toute satisfaite d'y découvrir, 
outre la gloire, le point vulnérable de la domination anglaise, 
de quUl y avait à la fois de chimérique et de réaliste en 
son génie se contentait ensemble à caresser ce grand des- 
sein. 

Dès le lendemain de la paix d'Amiens, au printemps de 
1802, il avait envoyé dans Tlnde le général Decaen, avec 
la mission officielle de prendre possession des comptoirs que 
le traité rendait à la France, avec la mission secrète de 
rechercher tous les moyens de nuire au commerce et à la 
puissance anglaise dans ces régions. La guerre avait été décla- 
rée au moment où Decaen arrivait devant Pondichéry : il 
avait failli tomber aux mains des ennemis; il avait eu 
grand'peine à gagner l'île de France. Il y était resté. 11 s'y 
^tait fortifié, et, depuis, il nuisait de son mieux aux intérêts 
de r Angleterre, donnait surtout la chasse à ses vaisseaux et 
faisait parfois de bonnes prises. L'ile de France était devenue 
ainsi, selon l'expression même de ^apolcon, « la première 
-échelle du commerce de la métropole avec le golfe Persique 
et rinde ». Elle pourrait un jour peut-être appuyer des opé- 
rations plus sérieuses. 

On s'entretenait, dans 1 entourage de .Napoléon ^ de la secrète 
ambition qui le poussait vers les pays de Tlndus, sur les 
traces d^ Alexandre le Grand, et les faiseurs de projets cher* 
chaient leur fortune à lui en suggérer les moyens. Le plan 
le plus curieux sans doute qui lui ait été soumis dans celte 
intention fut celui d'un ancien officier prussien, le comte de 
Kameke. Il est daté de Ghio, 20 octobre i8o5. Il est giganr 
tesque : il ne s^agit de rien moins que d'opérer une révolution 
complète dans toute PAsie et d'en faire la conquête à la fois 
politique et religieuse, c'est-à-dire déiinitive. L'auteur s eiiraye 
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de sa propre hardiesse : « Votre Majesté daignera-t-elle par- 
donner à nn second Icare de s^ètre presque brûlé les ailes en 

se saisissant des rennes (5fc) qui ne pouvaient être maniées 
que par un grand homme ? » 
Voici l'idée'. 

Le comte, sa femme, la femme de chambre de celle-ci, un 

chimiste, un officier d'artillerie démissionnaire aussi, enfin 
un Turc qui sait Tallemand, — celui-ci est particulièrement 
précieux, — s'en vont à Smyrne pour gagner Bagdad. 
Les trois premiers sont habillés en femmes musulmanes de 
qualité, couverts de longs voiles ; les trois autres sont leurs 
esclaves. A ce titre, ils sont admis dans la grande caravane 
des pèlerinages. Ils arrivent à Bagdad. Après avoir étudié le 
pays, ils s'établissent dans un ermitage adossé à la chapelle 
qui est consacrée h l'iman Hussein, fils d'Ali, le cousin de 
Mahomet. C'est là que vont en grand nombre, à chaque^ 
féte du Khamadan, les pèlerins venus de tous les points de 
la Perse et de la Mésopotamie; c'est là qu'ils attendent 
chaque année la venue de Mobammed-Mahdi, le douzième 
iman aniiuncé par les prêtres, qui doit gouverner le monde. 

Kameke et les siens pratiquent aisément une communica- 
tion secrète entre leur ermitage et le saint lieu. Ils établissent 
dans les souterrains « une machine électrique et phantasma- 
gorique ». Au moment du pèlerinage, au milieu des tours 
de gobelets et des miracles des derviches, le chimiste lance 
un aérostat lumineux d'où tombent, parmi les éclats de ton- 
nerre, dans la nuit calme et étoilée, des milliers de papiers 
qui semblent envoyés du ciel et qui hc lépandent comme une 
manne sur la foule prosternée et tremblante. L'opération est 
renouvelée pendant plusieurs nuits, et les pèlerins sont péné- 
trés de crainte, dans l'attente des ordres de Dieu et du Mahdl 
annoncé. Eniiii, les esprits préparés, le comte paraît : « il 
resplendit tout entier d'un feu phosphonque ; des étincelles 
électriques, grâce au chimiste, jaillissent de toutes les par- 
ties de son corps ; » — miracle étrange, le plus grand que 
Dieu jamais ait offei t à ses ûdèles. Le Turc, habillé en der- 

I, Gf. Archives Nationales, AF, IV, 1686. 
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viche, s'allonge face à terre devant Tapparition divine ; il salue 
le Mahdiy le Khalife désigné de Dieu, et le nomme -Hussein- 
ben-Kapri. Et la foule émerveillée et stupides^agenouille toute 

devant le snccessenr de Mahomet. 

Le Pacha est sommé de comparaître devant le Mahdi. Il 
vient saisi de crainte. 11 reçoit Tinvestiture divine du gouver- 
nement de la Mésopotamie, et en outre de celui de la Syrie. 

Tout joyeux, il se déclare le liculonant fidèle d'IIusscin-bcn- 
Kapri et lui garantit le dévouement de ses 5oooo janis- 
saires. 

Alors le Mahdi en grand cortège, au milieu des popula- 
tions enthousiastes, sur lesquelles Dieu enfin a bien voulu 
abaisser ses regards, va vers le Gacheunre, oii le prince Azad- 
khan est révolté contre Timour, schah de Caboul. Inquiet, 
le prince se présente devant Hussein-ben-Kapri ; on le fait 
asseoir sur un trône à Farmature de fer ; grâce à la machine 
électrique, qui n'a pas été oubliée à Bagdad, ce rebelle est 
foudroyé. Terrible miracle qui assure la soumission du pays : 
le Turc de Kameke est nommé khan de Cachemire. 

Aussitôt il organise avec les robustes montagnards des 
environs une armée d'élite appuyée d'une artillerie volante. 
Il entre en rapport avec Napoléon. Il tombe sur les Russes au 
nord, sur les Anglais au sud pour rétablir dans toute leur 
puissance les descendants du Grand Mogol. Trois colonnes ^ 
dirigées sur Calcutla, Bombay, Madras, jettent les Anglais à 
la mer ; une escadre Irançaise, venue de Madagascar et de 
rile de France, ' débarque quelques soldats qui n^ont qu'à 
prendre la plac« des vaincus et restaurent d'un coup l'em- 
pire de Dupleix. I ne frégate de celte escadre reçoit à son 
bord le comte de Kameke, qui, modeste autant que victo- 
rieux, ne demande qu^à passer le reste de ses jours en 
quelque chalet du midi de la France, avec une honnête 
aisance, dans les bras de sa femme. 

En attendant, le comte de Kameke, assez misérable à 
Chio, prie l'Empereur de lui envoyér 2 000 louis, pour les 
premiers frais : en garantie du bon emploi des fonds, il offre 
à Napoléon de hii laisser sa femme en otage. 

Napoléon u utilisa pas ces excellentes dispositions. Cepea- 
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dant il songeait à Tlnde. Il se souvenait de ses correspon- 
dances de 1798 avec Tippoo-Sahib, du grand projet qu^K 
avait dressé avec le tsar Paul en 1801. Peut-être ces rêves 
prendraient-ils un jour quelque consistance, avec ou sans 
l'appui de la Russie. Car cet homme, qui semble avoir 
épuisé les conceptions d'une ambition humaine, resta tou- 
jours en deçà de celles de son imagination. 

A la satisfaction de ces desseins encore nébuleux la Perse 
pouvait être utile, nécessaire. Elle pouvait tout de suite 
inquiéter les Anglais, détourner leur attention de PËurope. 
De là ses égards pour l'ambassadeur persan, la hâte mise 
aux négociations, la signature enfin du traité de Finkens- 
Icin, ie l\ mai 1807 

C'est le principal acte politique qui reste attaché au sou- 
venir de son séjour dans ce château. 

En voici les articles principaux. Napoléon garantit Tinté- 
grité du territoire actuel de la Perse, reconnaît la Géorgie 
comme lui appartenant, s'engage à faire tous ses efforts pour 
obliger la Russie à l'évacuation de cette province et pour 
l'obtenir dans le traité de paix à intervenir. — La France 
iburnira autant de canons de campagne, de fusils avec baïon- 
nettes, enverra autant d'officiers d^artillerie, de génie et 
d'infanterie que l'empereur de Perse en demandera « pour 
fortifier ses places et organiser Fartillerie et l'infanterie per- 
sanes selon les principes de l'art militaire en Europe ». — 
L'empereur de Perse interrompra toutes communications 
politiques et commerciales avec les Anglais, leur déclarera 
la guerre, saisira leurs marchandises dans ses ports, entrera, 
lui aussi, dans le système du blocus contineiitai. 11 emploiera 
toute son influence pour déterminer les Afghans et les autres 
peuples du Candahar à s'armer contre l'Angleterre, et, 
passant sur leur territoire, « il fera marcher une armée sur 
les possessions anglaises de Vlnde ». Si une escadre fran- 
çaise aborde dans les ports du golfe Persique, elle y trouvera 
toutes les facilités et tous les secours dont elle aura besoin. 
Si l'empereur Napoléon envoie une armée contre l'Inde par 

I. De Gleieq, Recueil des traités de la France, II, p. 20i<3o3. 
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terre, elle aura passage en Perse, et une convention spéciale 
indiquera les routes à suivre, les subsistances et les moyens, 
de transport à fournir et les troupes auxiliaires que l'empe- 
reur de Perse y joindra. — Un traité de commerce sera 
négocié à Téhéran. — Les ratiQcalions du présent traité 
seront échangées à Téhéran dans le délai de quatre mois. 

Par Fabsence de tout article relatif à une action militaire 
.de la Perse contre les troupes russes, et par l'abondance des 
articles relatifs à rAiigli lcrre, il faut constater que Napoléon 
pensait davantage à cette dernière ennemie tandis que 
Feth-Ali pensait s'accorder avec la France surtout contre la 
Russie. C'était le principe d'un malentendu qui se manifesta 
bientôt. 

Le 5 mai, Napoléon écrivit au schah de Perse pour lui 
annoncer Fheureuse conclusion de ce traité. Le schah s'en 
réjouit k sa manière et répondît : « L'on eût dit que chaque 
caractère sur ces nobles feuilles était goutte d^amhre sur du 
camphre pur, ou des cheveux bouclés et odorans sur les 
joues roses d^une amante au sein de lys. L'odeur ambrée de 
cet écrit aimable a embaumé Falcôve de notre âme sensible 
à Pamitié et parfumé de musc le cabinet de notre cœur 
plein de constance et de droiture. » Et il accablait Napoléon 
des éloquentes expressions de son admiration. « Merveille 
de nos jours^ souverain sur qui veille PEtoile de Saturne^ 
dont Jupiter est Parc, Mars le champ de bataille, dont le 
soleil est Pœil, Vénus est la voix et Mercure le génie, à qui 
la Lune sert de couronne, Prince qui a arboré Pétendard de 
la grandeur et qui s'est assis sur le trône de la puissance 
suprême, Lion des forêts de la valeur et de Pbéroïsme, 
Baleine de POcéaii de la science et de la sagesse, cloche de 
dignité qui répand à grand bruit sa haute renommée... le 
plus grand des Empereurs, chef absolu des États de la 
sublime France, Roi d'Italie, » etc. Et le grand vizir de 
Felh-Ali, Mir/.a-Mohauuucd Cliefy, n'était pas moins aimable 
pour Talleyrand, auquel il offrait a les perles de Péloge et 
de la louange apportées sur le rivage par le plongeur de 
l'amitié qui les a retirées des mers de la candeur et de la sin- 
cérité, et les fleurs de la bienveillance et de i aiiecLion écloses 
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};ur les arbres des traites et de la bonne foi, où elles se sont 
changées en fruits au souffle flatteur du zéphire du prin- 
temps de Tunion ». 

Dans le même temps, il est vrai, Mîrza-Mohammed-Ghefy 
recevait avec beaucoup d'égards quatre Anglais d^une mission 
à la fois politique et commerciale, et refusait à M. de La 
Blanche, que lui avait envoyé Sébastian! , de lancer son mani- 
feste de guerre contre l'Angleterre. Le désir de. recevoir de 
toutes mains des cadeaux y était sans doute pour quelque 
cliose. 

Gela n^empêchait pas Napoléon de compter sur la Perse 
puisqu'elle avait besoin de lui. Dès avant le traité de Fin- 
kenstein, il avait résolu d'envoyer à Téhéran une ambassade 
extraordinaire. Il désigna le général Gardane, un de ses 
aides de camp, dont le grand-père avait vécu plusieurs années 
en Perse et signé le traité de commerce de 1716. Il lui donna 
d'abord l'ordre de partir le 2 avril, pour se trouver à Téhé- 
ran le i*^"" juillcl; deux frégates devaient le rejoindre en 
septembre par le golfe Persiquc et lui porter des cadeaux 
pour le schah et ses ministres, des fusils et des canons pour 
l'armée. 13 000 hommes bien armés et conduits par un gé- 
néral français pouvaient jouer un rôle capital dans le règle- 
jnent des allaires d'Orient et frapper de stupeur Anglais et 
Russes. 

L'arrivée de Mirza-Riza et les négociations du traité franco- 
persan retardèrent le départ de Gardane, sans changer beau- 
coup le caractère de sa mission. 

Les instructions qui lui furent remises, datées du 10 mai\ 
ne firent que préciser les termes du traité de Finkenstein. Il 
(levait presser Toffensive des Perses contre la Russie, obtenir 
d'eux un accord militaire avec les Turcs, rétablissement 
d'une marine de guerre sur la Gaspienne, la promesse de ne 
faire aucune paix séparée avec les Russes. Il devait préparer 
rétablissement d'une voie commerciale par Bagdad, Alep, 

1. Correspondance, lo mai. — Cf. aussi un premier projet d'Instruc- 
lions, Archives ISalionales, AF, IV, 1686, — de YnTscvic, 10 mars. Cf. 
enfin Affaires étrangères : Correspondance de Perse, 1806-1808, t. 1, 
p. 170-174. 
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Alexandrette, étudier le développement de la puissance des 
Wahabites de FArabie, tâcher de connaître leur chef et de 
sonder ses dispositions à l'égard de la France : « cela pou- 
vait intcTcsser l'avenir de l'Égypte. » 11 devait surtout lancer 
ses oûiciers à travers toute la Perse, pour en prendre une 
connaissance exacte en moins de quatre mois, faire com- 
prendre au schah le danger pour lui de la domination anglaise 
dans son \oi^inage, entrer en communication avec les 
Mahrattes et se renseigner sur la situation de Tlnde. En un 
mot, Gardane doit se persuader que son rôle, tout à fait 
d*avant^garde, est de frayer un chemin vers les Indes. G^est 
le plan du comte de Kameke, plus pratique. 

Quand ce résultat sera obtenu, — cela peut demander 
quelque temps, — Napoléon sans doute en aura fini avec la 
Russie, et elle sera brisée, ou entraînée avec lui sur ce che- 
min. Tout est prêt pour la forcer; le séjour de i inkenstein 
a été bien employé. 

Qu'on mesure l'étonnant travail de ces deux mois de repos. 
L^Empereur ne songe pas seulement au temple de la Gloire, 
à renconragcment des lettres et des sciences, aux chaires 
nouvelles du Collège de France, aux programmes d'ensei- 
gnement de l'École d'Ëcouen ; ce sont (c œufs à la neige », 
comme il disait, distractions légères d'une intelligence qui 
ne se repose qu'au changement de travail. Il réparc totale 
ment les suites de l'affaire d'Eylau, et son échec, au moins 
moral, ne fait que l'exciter à un plus écrasant effort. Il arme 
les côtes de Tltalie, de la France, de la Hollande, contre 
toute tentative anirlaise; il appelle des renforts d'Espagne el 
d'Italie, stimule Junolà Paris, cantonne Brune à Hambourg, 
Mortier à Stettin, Kellermann à Mayence, dispose de 
Mayence à Magdebourg, de Magdebourg à Kustrin, de Kus- 
Irin à Posen, de Posen à la Vîstule, une suite de lignes 
vivantes de bataillons, qui martèlent la terre d'Allemagne de 
la cadence de leur pas, et se pressent doucement, sans 
heurts, les uns sur les autres, de la France à la Russie, por- 
tant en vagues régulières et invincibles sur FOrient lointain 
le Ilot montant des forces guerrières de l'Empire. 

Cependant il surveille les Autrichiens de Bohême, jette à 
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la mer les Suédois, dégaf^c son flanc gauche en enlevant 
Danzig, excite les Turcs sur le Danube, les Perses au pied 
du Caucase, songe à soulever les mystérieux Tartares de 
TAsie Centrale, pointe de tout Thorûon sur les Russes une 
effrayante rangée de canons et de baïonnettes euro|Téennes, 
de lances et de cimeterres asiatiques. El si cela est excessif 
pour les vaincre, le trop-plein de ces énergies sera, d^un 
signe de son génie, d*un geste de sa main, lancé sur d'autres 
obstacles. 

Uépée est prèle. Elle va sortir du fourreau. L'herbe pousse 
, dans les plaines de la Prusse Aoyale. Les ordres sont par- 
tout donnés pour la levée des camps le lo juin au matin. 
Napoléon est devancé : le 5 juin, les Russes prennent Poffen- 
sive, attaquent soudain Ney et Heriiaclotte, les refoulent un 
moment. Cela ne fait que hâter le coup que Napoléon veut 
leur porter : «c L'ennemi ne sait ce qu'il fait, dit-il, puisque, 
après avoir laissé prendre Danzig, il s'enfourne sous des 
positions retranchées. » La diplomatie se tait; Tnlli vranl 
est envoyé à Danzig : « 11 faut le rassurer, écrit l'Empereur 
à Rapp, car il n'a pas mal peur. » Le 6 juin, le quartier im- 
périal quitte Finkensteîn pour Saalfeld. Napoléon monte à 
cheval. Le 7, toute l'armée est « en pK ia niDUvemenL ». 
L'attaque est franche ; elle sViifoiK e irrésistible sur les 
ennemis. Le 1 4 juin, ils sont écrasés à Friedland, leurs débris 
poussés sur le Niémen ; la frontière russe, si Ton ne traite, 
va èlre crevée. 

Ce jour-là, le sultan Sélim ne règne plus à Constantinople. 
La révolution du 27 mai l'a renversé, permet à Napoléon de 
se délier de ses vagues engagements avec lui, semble jeter la 

Turquie à la ruine. Sébastiani deinaïuie encore à quitter sou 
poste : ce n'est point le moment. G arda ne est en roule ; il a 
ordre de se presser : il emporte vers l'Orient le rêve de l'Em- 
pereur. 
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LA RÉVOLUTION DE MAI 1807 A CONSTANTtNOPLE ET 

LE TRAITÉ DE TILSIT 

(Mai-Juillet 1807.) 

ï. — hk Révolution du 3i mai 1807 a Constantinople. 

Situation de l'empire ottoman au printemps de 1807. — Mau- 
vais esprit des janissaires. — Départ du grand-vizir pour l'ar- 
mée du Danube. — Les yamaks. — Conspiration des janis- 
saires et des yamaks. 

Gabakchi-Oglou à Gon^ftantinople (27 mai). — Massacre de- 
ministres. — Déposition du sultan Sélim III (3i mai). — 
Avènement de Mustapha IV. 

II. — Le traité de TiLSrr. 

Après l'^i iodland. - T/alliance russe et les rapports de Xapoli^on 
avec la Porte. — Opinion des contemporains sur la prochaine 
destruction de l'empire turc. — Le plan Hardenl)or2;. — Les- 
négociations de Tilsit. — Les dépêches de Gonstantinople. — 
Les clauses du traité de Tilsit sur l'Orient. — Premières me- 
sures pour l'exécution du traité en Orient* 



L — La réTolution du 81 mai 1807 à Conataatinople. 

L^enthousiasme excité à Gonstantinople au mois de mars- 
par la victoire remportée sur les Anglais ne dura pas long- 
temps. Les Turcs retombèrent aussitôt dans leur mollesse et 
dans Pimpuissance que Sébastiani jugeait inguérissable. lis- 
n'avaient pas soutenu davantage leur ardeur bellicpieuse- 
jadis, après leur succès de Saint-Jean-d'Acre sur Bonaparte. 

D'ailleurs le récent triomphe n'était pas dû aux janis- 
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saîres ; ils y avaient très peu contribué. L'hunnciir en reve- 
nait aux yamaks-tabiéli, ou assistants des batteries^ qui 
avaient été organisés d^urgence pour le service des canons- 
de la défense, au sultan Sélim lui-même qui s^étaît occupé 
personnellement de la direction des opérations, mais surtout 
ciiix officiers français et à Tambassadeur. C'était comme une 
victoire française, du moins une victoire du nouveau régime, 
qui eicîtait depuis plusieurs années tant de colères parmi 
certaines classes de la population musulmane, jusque dans 
l'entourage du sultan. 

Les janissaires en étaient plus jaloux que fiers ; ils sen- 
taient que les derniers événements refaisaient le prestige et 
Tautorité du gouvernement qu'ils délestaient ; ils craignaient 
(jue cela ne remît en faveur les idées de réforme militaire et 
le nizam-djedid. Us étaient encouragés dans ces sentiments 
par les ulémas. Ensemble, ils continuèrent leurs menées- 
béditieuses; ensemble, ils reformèrent le parti de l'opposition. 

Ils prirent plaisir, parce qu'ils y avaient intérêt, à assom- 
brir encore le tableau de la situation de TËmpire et de- 
rislam, à atténuer les effets des succès obtenus. Les Anglais 
avaient été re{)oussés ; mais ils étaient venus en petit nom- 
bre, et le mérite n'était pas grand de les avoir forcés h la 
retraite ; on n^avait même pas su les arrêter aux Darda- 
nelles; et cela ne les avait [)as empêchés de descendre en 
Egypte, de s'emparer d'Alexandrie, de reprendre ailleurs le 
démembrement de l'Empire ; leurs vaisseaux étaient toujours 
tout près, d'accord avec les Russes maîtres de Ténédos, et ils 
ne tenaient qu'à eux de reprendre bientôt avec des forces 
nouvelles la route des Dardanelles et du Bosphore. 

Ils dirent les continuels progrès des Kusses, leur installa- 
lion peut-être définitive dans la Moldavie, leur poussée sur la 
Valachie, leur entente avec les Serbes qui reprenaient les 
armes, enlevaient aux Turcs leurs dernières forteresses du 
Danube et de la Save. Qu'avail-on fait pour détendre de ce 
côté l'intégrité de l'empire ? Quand pourrait-on reprendre les 
provinces perdues, réprimer les insurrections audacieuses des- 
rayas? 

Et à quoi donc servait l'amitié prétendue de ISapoléou. 
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pour le sultan P Â rien. Elle était peut-être elle-même le plus 
grand danger qui pût menacer Tlslam. Ils ne partageaient 
nullement la confiance que le gouvernement ottoman accor- 
dait à la France. Ils redoutaient les secrets desseins de l'Em- 
pereur. Ils rappelaient les victoires qu'il avait autrefois rem- 
portées sur les Turcs aux Pyramides, au Mont Thabor, les 
entreprises qu'il avait conçues contre la Porte et contre 
rislani ? Etait-il possible qu'il eut depuis rcFioncé à toutes 
ses ambitions anciennes^ maintenant qu'il était devenu comme 
le maître deTEuropeP Évidemment Tamitié qu'il témoignait 
à la Porte était une ruse de guerre ; il n'avait pu la vaincre 
de fiont, par les armes; il Fcnveloppalt el rendormait d'in- 
trigueb. ils montraient l'armée du général Marmont en Dal- 
matie, prête à descendre au Danube inférieur, ou même sur 
Constantinople pour y achever la destruction de TEmpire, au 
moins pour en renverser les vieilles institutions. Ils suppor- 
taient avec impatience la présence des nombreux officiers 
français de Tambassade, devenus comme les chefs militaires 
du sérail ; ils apprenaient avec colère la prochaine arrivée de 
600 canonniers français envoyés par Marmont ; ils annon- 
çaient la lente occupation des pays musulmans par l'in- 
fluence mortelle de Tempereur des Français. Sans doute il pro- 
mettait de rendre au sultan la Grimée, de rétablir son autorité 
dans la mer Noire. Les janissaires soutenaient qu'il fallait se 
iléficr de ces avances, que Napoléon travaillait plus pour lui- 
même que pour la cause de ilslam ; ils redoutaient ses pré- 
sents. 

Ils gémissaient chaque jour plus amèrement que le sultan 
ne put se défendre des chrétiens que par des chrétiens, qu'il 
ne fût plus le maître chez lui, que la Porte ne fût plus qu'une 
proie disputée entre les convoitises européennes. 

Il y avait sans doute quelque sincérité et même quelque 
clairvoyance dans ces haines. 

Ces plaintes étaient entendues parmi la population musul- 
mane de Constantinople ; car elles étaient fondées en quelque 
manière. Et les janissaires étaient toujours, auprès des musul- 
inaub les plus iànatiques, une force morale considérable. Il était 
nécessaire de les briser, puisqu'ils étaient devenus impuis- 
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sanU à la défense de TEmpire et qulls étaient seulement 
assez forts pour empêcher toute réforme. Mais cela devait 
être très long et difficile ; un seul règne n V pouvait pas suf- 
fire. Ils étaient populaires, parce qu'ils avaient été les con- 
quérants de la glorieuse époque des Mahomet 11 et des Soli- 
man le Grand, parce qu'ils avaient été longtemps le fléau des 
infidèles, les invincibles guerriers d*Âllah. La grandeur de 
FEmpire paraissait attacliée à leur propre grandeur, à leur 
existence même. Ils étaient fidèlement soutenus par les doc- 
teurs de Tlslam, les vénérés ulémas , impeccables interprètes 
de la loi du Coran. Ils représentaient avec eux le passé 
glorieux par contraste avec les misères et les menaces du 
temps présent. 

L'Arabie était aux mains des Wahabites, maîtres des 
villes saintes ; les pèlerinages étaient arrêtés sur les routes de 

la Syrie ^ ; on ne pouvait plus aller prier sur le tombeau du 
prophète, n'était-ce pas le signe qu'Allah avait retiré sa pro- 
tection à ses plus fidèles serviteurs d'autrefois, qu'il était irrité 
contre les Turcs ? Et quelle autre cause fallait-il chercher à 
sa colère que la trahison du Padi^^chah, qui ne savait pas 
défendre les frontières de l'Islam ^ qui ne savait pas se déieu- 
dre des pernicieux conseils des infidèles P 

Le mécontentement était ainsi général. Les peuples nWt pas 
coutume de s'en prendre à eux-mêmes de leurs malheurs. Il 
leur faut personnifier les responsabilités ; il leur arrive, ail- 
leurs même qu'en Turquie, d'être injustes. Sélim UI en fit 
l'expérience. Il fut la victime de la révolution à la fois mili- 
taire et religieuse où les musulmans pensèrent retremper 
l'i'neigie de l'Islam. 

C'était au fond une manifestation de l'ancien régime otto- 
man, de ce qu'on pourrait appeler déjà le parti des Vieux- 
Turcs. A bien des égards d'ailleurs, l'histoire intérieure de la 
Turquie au xix" siècle a été la lutte entre l'ancien régime et 
la révolution nécessaire, entre les privilèges anciens et les nou- 
veautés de toutes sortes ; et cette querelle même ne s'est pas 
terminée avec le siècle. 

I. Aff. étr. Gorr. de Turquie : Sébastiani à Tallejrand, juin 1807. 
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Napoléon était en Pologne depuis le connnencement de 
rhiver ; il n^attendait que le retour de la iielle saison pour 

pousser une attaque décisive sur la frontière russe. Sébastiani 
pressait le sultan de faire un grand eflbrt sur le Danube, de 
rejeter les Russes de la Moldavie au delà du Dniestr, d^enva- 
hir la Russie méridionale, de reprendre la Grimée, de mar- 
cher avec TEmpereur sur les capitales du tsar. 

Ilélail difficile au sultan d'envoyer de nombreuses troupes 
■au nord. Il n^était pas sûr des janissaires. Les pachas n'agis- 
saient qu^à leur gré. Cependant, le printemps venu, le divan 
'<lécida de iâire partir pour Choumla et Galatz la plus grande 
partie des troupes de Roumélie. Le giaiid-vi/.ir hii-mèmc, 
Ibrahim-pacha, en devait prendre le commandement, pour 
donner aux opérations, jusque-là lentes et désordonnées, une 
•unité de direction et une efficacité plus décisives. 

Au mois d'avril 1807, le grand-vizir passa à Conslanli- 
iiopie la revue générale des janissaires qui allaient partir. La 
Porte préférait mobiliser les janissaires plutôt que les nizams : 
le sultan redoutait les premiers, n^avait de confiance qu^aux 
régiments qu'il avait créés, dont rinslitution était son a»uvro 
favorite. Les quelques ortas de janissaires qui restèrent aux. 
environs de la capitale n'ignorèrent peut-être pas ce calcul. 

Quelques jours après, le grand-vizir partit pour Parmée. Il 
•emmena avec lui les principaux ministres, mAmelereis-effendi. 
11 convient peut-être d'esliiHci , diaprés cet important déploie- 
ment de forces et cette activité personnelle des principaux 
fonctionnaires, que le gouvernement ottoman avait la ferme 
intention d'agir selon les instructions de Mapoléon. II ap])a- 
rait que Sclim III répondit, dans la mesure du possible, à 
rappel de Tempereur, et que, si Tambassadeur turc auprès 
•de Napoléon ne se décida point à signer alors avec le gouver- 
nement français un traité d'alliance formelle, il n'accomplit 
point, sans doute pour des raisons persouncUes, toute la 
pensée de son souverain. Il y avait beaucoup d^indiscipline 
«t même de trahison dans Tentourage du sultan Sélim. 

Le grand-vizir et ses compagnons furent remplacés à Cons- 
tantinople par des suppléants ou caïmacans. Le caiinacaii 
«du grand-vizir fut Mousta-pacha, que Sélim croyait dévoué, 
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mais qui était un ennemi personnel de deux conseillers inti* 

mes du sultan, Ibrahim-eflendi, ancien kiaya-bey, et Hadji- 
Ibrahim-effendi, ancien intendant général du nizam. En ce 
temps-là aussi mourut le muphti ; il fut remplacé par le cadi 
de Roumélie, un secret ennemi, comme la plupart des ulé- 
mas, des réformes et de Sélim. 

Le départ de Tarmée et du grand-vizir avait laissé la place 
aux pires ennemis du sultan, sans qu'il s'en doutât. Le 
muphti et le caïmacan du grand-vizir organisèrent aussitôt 
leur complot. 

Pendant l'hiver précédent, au moment de Talci le causée 
par l'attaque des Anglais, le gouvernement avait appelé 
d^Asie Mineure des aventuriers, surtout des Lazes, qui avaient 
été employés au service des batteries du Bosphore et des 
Dardanelles. On les appelait \es yamaks-tahiéli ou auxiliaires 
des batteries. Les Anglais repoussés, on les avait gardés près 
de Gonstantinople, au nombre d'environ 2000 hommes. 
Sélim espérait les fondre peu à peu dans le nizam et profiter 
pour cela de l'éloignement de la plus grande partie des janis- 
saires. Le caïmacan parut entrer dans ce dessein. Mais il fît 
en réalité tous ses efforts pour le traverser et pour y fonder 
le succès de sa trahison. Les janissaires demeurés à Gonstan- 
tinople entrèrent en rapports avec les yamaks, les excitèrent 
contre les projets du sultan : si méprisants d ordinaire pour 
les auxiliaires, ils les encouragèrent à se joindre à eux, leur 
dirent les privilèges séculaires dont ils jouissaient, dont 
Sélim voulait les dépouiller, exaltèrent leur fanatisme musul- 
man contre le nizam-djeUid, dïnvention européenne, lièrent 
amitié avec eux ^ 

Le a 5 mai, le caïmacan ^ paraissant Texécuteur des plus 
chères pensées du sultan, envoie un des officiers du sérail, 
Mabmoud-eilendi, aux yamaks des châteaux du Bosphore, 

1. Cl", surtout })Our les !\évolntions de Coiistaulmoplc, Ullokar 
V. Schlechta-Wssehid, ancien premier secrétaire à Tambassade impé- 
riale de CoDstanlinople, agent diplomatique à Bucharcst : Die Revo- 
itUionen in CkmtanUnopel in den Jahren 1807, und 1808. Etude sur Fh»- 
ioire de la réforme en Turquie, surtout d'après des sources orientales* 
Vienne, 1883. 
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pour leur porter des uniformes du nizam et les inviter à s'en 
vêtir. 

Mahmoud arrive à la batterie de llouinely-Cavack. Il ne 
redoute rien ; il se persuade que les auxiliaires seront fiers 
d'être admis à la dignité de troupes régulières ; il leur présente 
la décision de Sélim comme une récompense des services 
qu'ils ont rendus antérieurement. 

II est accueilli par des murmures. II croit n'avoir pas été 
compris ; il insiste ; il ordonne. Les yamaks se jettent sur 
lui, le saisissent un moment, vont le tuer. Il est arraché de 
leurs mains par les quelques nizams qui Pont accompagné. 
Il fuit, se cache à Buyuk-déré, prend une barque pour ga- 
gner le sérail, est atteint sur le rivage et frappé à mort. 
L^émeute s'étend tout le long du Bosphore, gagne toutes les 
garnisons des yamaks. Les nizams partout sont chassés par 
leurs ennemis plus nombreux. Le commandant des batteries 
de la cote d'Asie ne peut se faire obéir ; il est massacré par 
ses soldats. 

Le lendemain, 26 mai, Chakir-Bey, Bostandji-bachi ou 
commandant supérieur du Bospliore, monté sur son grand 
bateau à seize paires de rameurs, quitte la Corne d'Or pour 
aller assurer Tordre, faire rentrer les mutins dans le devoir. 
Il est accueilli à coups de canons devant Buyuk-déré et . 
recule. 

Les nizams, devant la poursuite, se sont concentrés à Cons- 
tantinople,* autour du sérail. Le caïmacan a instruit Sélim 
de ces événements ; mais il les a présentés comme insigni- 
fiants ; il tranquillise le sultan : il ne s'agit que d'une échauf- 
fourée, qui provient d im malentendu facile à dissiper ; Mah- 
moud a sans doute été très maladroit; il se charge de 
maintenir partout le calme ; il y suffira de quelques heures. 

Cependant les émissaires des janissaires sont mêlés aux 
yamaks ; ils excitent, ils entretiennent leur irritation : le 
moment est venu de détruire k jamais les nizams, de restau- 
rer Tancien état militaire, de rendre ainsi à Tlslam la splen- 
deur que les traîtres conseils des infidèles ont ternie. Ils dis- 
tribuent de grosses sommes, qui viennent on ne sait d'où. 
Les cheikhs et les ulémas parcourent les deux rivages du 
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Bosphore, prêchent la bonne cause, donnent à la révolte les 

caractères d'une sorte de guerre sainte. Les yamaks, et 
parmi eux quelques janissaires, se réunissent en tumulte 
dans la grande vallée de Buyuk-dcré ; ils entendent 
des prédications, ils y répondent par des cris d^enthousîasroe ; 
ils jurent de défendre la religion et les anciennes lois. Ils se 
donnent un chef, Cabalvclii-Qf^lon. 

Le 27, Gabakchi entre dans Gonstantinople à la tête de 
600 hommes. Mousta-pacha consigne les nizams dans leurs 
casernes, sous prétexte d'assurer l'ordre, d'éviter tout conflit. 
La rue esta rcmcnte. Le caïmacan convoque les ministres 
chez lui. Quelques-uns viennent ; d'autres se méfient, se 
cachent. Ceux qui viennent sont Tobjet de la plus cordiale 
réception ; on leur sert le café, des gâteaux ; on leur apporte 
des pipes. Monsta sort. Dos bourreaux entrent, égorgent ses 
invités. 11 n'y a plus de gouvernement. 

Gabakchi se rend à la caserne des janissaires, il leur pré- 
sente ses yamaks : « Voilà, dit-il, des enfants du corps ! » Il les 
invite à l'accompagner. 7 à 800 le suivent. Il va à la caserne 
des galiondjis ou marins. Le capitan-paciia est absent. II les 
harangue : il exprime son indignation contre les institutions 
du présent règne, contre les desseins avoués du sultan, 
contre 1 iiiiluence funeste des chrétiens : « Encore un peu de 
temps, dit il, et nous n^ aurons plus pour nous comman- 
der que des chrétiens ou des juifs. » 200 marins le suivent. 
11 va à Top-Hané, la caserne des artilleurs ou topchis. Leur 
chef a été récemment dcstitiu; ; la succession est disputée; 
il n'y a pas de commandement. Il leur promet une solde plus 
grosse, aux dépens des nizams dont on va se défaire. Il in- 
voque et les prie dMnvoquer avec lui le vénéré patron des 
janissaires, Iladji Bektachi, dont on va reprendre les instruc- 
tions sacrées. Cet appel est entendu : les portes s ouvrent ; 
les artilleurs reçoivent les auxiliaires dans leurs bras, ver- 
sent des larmes de joie ; Tallégresse est universelle. 

Vraiment beaucoup des insurgés crurent à la renaissance 
glorieuse de l'Islam, par la destruction de toutes les nouvcau- 
lésy par le retour aux anciennes coutumes, contemporaines 
des jours de victoire. 

DiiiAULT. — iSapoléon. i3 
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Â la tète de plus de a 000 hommes, Gabakchi-Oglou 

arrive sur la grande place de rfitmeidan. Le moment est 
solennel. On apporte des casernes les casans, les marmites 
sacrées, qui sont le symbole de la fidélité au sultan, le signe 
que les janissaires consenlent à être nourris par lui, à le vé- 
nérer comme leur père. On les renverse : c'est le signe de la 
rupture de toute obéissance. Elles sont rangées en cercle 
autour de Cabakchi. Il adresse à ses hommes ses instructions 
suprêmes : <c Arrachons, sMcrie-t-il, du sein des Osmanlis 
cette faction impure qui avait résolu de détruire le corps 
invincible des janissaires el clo rendre les iiuisulinans sem- 
blables aux inlidèles. Abolissons les nizams. Punissons les 
traîtres. » 

Il lit une liste de proscrits, que lui a envoyée le caïmacan. 
A chaque nom qu'il prononce, la populace exprime une joie 
féroce. Des assassins se détachent pour exécuter l'ordre de 
Cabakchi. D'heure en heure, ce jour^à et le lendemain, les 
têtes s'alignèrent aux pieds du chef. Ibrahim-effendi s'était 
réfugié chez uu juil, avec une cassette remplie de bijoux. 
Pour garder la cassette, le juif le livra. On lui arracha le 
cœur, que la foule mangea : sa tête coupée fîit portée en 
triomphe par la ville, autour des murailles du sérail. Hadji- 
Ibraliini-enontli, ( i\chê dans Tégout d'une maison de cam- 
pagne, iuL trahi par un domestique. Ahmed bey fut coupé 
en morceaux, que les meurtriers se partagèrent et mangèrent. 
Le secrétaire intime du sultan, retiré dans la maison d'un 
rhrétien, tomba du toit dans la rue, se brisa sur le pavé, 
lut décapité. Chakir-bey est demeuré dans le sérail. Les. 
janissaires se présentent devant la Sublime Porte, demandant 
sa tête. Sélim ne veut pas le laisser aller. Ghakîr veut se 
livrer, pense sauver le sultan, apaiser l'émeute en se sacri- 
fiant : « Meurs donc, mon enfant, dit Sélim ; que la béné- 
diction du ciel t'accompagne. » Il est décapité ; sa tête est 
jetée sur la place par un créneau, portée à Cabakchi. 

Ainsi j)érirenl encore Inglis-M.duiioud-efiendi (Malanoud 
l'Anglais), ancien ambassadeur à Londres, le secrétaire d État 
Ricap-Sélim-effendi, un riche douanier Hasanico, accusé de 
concussions, Capan-Haïpi, directeur des magasins de blé. 
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Le 29 mai, dîx-sept têtes coupées étaient rangées devant les 

marmites. Il n'y avait plus de ministère. Le sultan céda ; il 
publia ce jour-là un iiaUi-ciiéril, par lequel il supprimait tota- 
lement rinstitution du nizam-djedid. Les janissaires triom'- 
phaient. 

Cela ne sudlsait pas à (^abakclii-Oglou, Le terme néces- 
saire de la révolution était la chute de Sélim, le seul auteur 
responsable de tout ce que la Révolution détruisait. La res- 
tauration de rislam ne pouvait être assurée tant que Sélim 

régnait. 

Le 3i mai, Gabakchi reparut sur la place de rEtmeïdao, 
à la tète de son cortège de rebelles et de fanatiques. Il pro- 
nonça un violent discours contre le sultan : que les vrais mos* 
Icms ne pouvaient lui laisser leur conûance, que Dieu l'avait 
abandonné, qu'il abandonnerait la Turquie elle-même si elle 
lui demeurait livrée et par lui aux agissements des infidèles. 
nL Au reste, s'écria-t-il, consultons le muphti, l'oracle de la 
loi, et agissons d'après son fetfa qui nous dira si le sultan 
Sélim a mérité d occuper plus longtemps le trône des 
Osmanlis, ou s^il convient de lui donner à Tinstant un suc- 
cesseur. » Le muphti fut amené ; il n'était pas loin. On lui 
posa cette question : « Tout padischah qui par sa conduite 
et ses règlements combat les principes religieux consacrés 
par le Coran mérite-t-iL de rester sur le trône? » Le muphti 
parut consterné ; mais, après des hésitations qui semblèrent 
douloureuses, comme un violent combat en sa conscience 
de prêtre inspiré, il déclara prélérer h tout l'intérêt de la reli- 
gion et le sâlut des Osnianlis ; et il prononça son oracle 
(( ^on 1 Dieu sait le meilleur * I )> 

Le peuple acclama la sentence divine et éclata en cris de 
colère contre Sélim : « Nous ne voulons plus qu'il soit notre 

I. AIT. étr. Turquie, supplément n» 24. 1806-1810. — Juin 1S07, 
Relation de la catastrophe de Sélim 111 et élévation au trône de Constan- 
tino[)le de Mustapha IV (Extrait du n*^ a6 du Royal Daliiude, impruné à 
Zara). — Id., id.t traduction de la transaction passée entre sultan Mus- 
tapha ot la milioe des janÎMaires à la soilo de la déposition de Sultan 
Sàim m : lo Acte 1^1 contenant les propositions des janissaires; 
2** Hatti-cbérif de Sultan Mustapha. 
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souverain ; qail soit destitué : il est l'ennemi du peuple. 
Vive le sultan Mustapha ; il fera notre bonheur. » Et Cabak- 

clù proclama la condamnation solennelle : « Pai- le fcifa du 
muphti, par la volonté des braves janissaires et de tous les 
Osmanlis, le sultan Sélim, fds du sultan Mustapha, a cessé 
de régner. Le sultan Mustapha, ûls du sultan Abd-ul-Hamid/ 
est devenu le légitime padischah *. » 

Sélim ne put rcsis 1er. 11 lut enfermé, et pour quelques mois 
on respecta sa vie. Cabakchi-Oglou fut le maitre, avec le titre 
de commandanl^général des garnisons du Bosphore. La Révo> 
lution avait gagné le Danube; le bruit courut, d'ailleurs faux, 
que les janissaires avaient massacré le grand- vizir Ibrahim- 
pacha. Le pacha de Routchouk, Mustapha le Bairactar, 
renonça à attaquer les Russes, et recula sur le Danube. 
L'offensive préparée par Sélim fut encore compromise. 

Le plan de campagne que devait suivre le grand- vizir 
Ibrahim était l'œuvre du général Sébastian! : il était fait 
pour inquiéter sérieusement les armées russes des Principaux 
tés. L^adjudant-commandant Mériage, envoyé par Napoléon 
h W iddin, en surveillait et en pressait Texécution. L'aile 
droite des Turcs se portait sur Galatz, aux embouchures du 
Danube ; la plus forte partie de Tarmée, franchissant le Da- 
nube, devait se porter sur Bucharest et couper la retraite à 
Faile droite des Russes, qui, sous le commandement du gé- 
néral Issaëv, menaçait Widdin à Touest et tenlait de joindre 
les Serbes révoltés et maîtres de Belgrade. Très inquiets, les 
Russes du général Michelson avaient commencé Févacuation 
de Bucharest. 

L'attaque des Turcs fut brisée au centre par Témeute des 
janissaires ^. Us reculèrent jusqu'au fleuve, poussés de près 
par le général Miloradovitch. Issaëv, tranquillise sur ses corn- 

numications avec le centre, reprit sa marche vers l'île 
d'Oslrow, en face de Negotin, près des Portes de fer, pour 
donner la main à Kara-Georges et aux Serbes. Il y réussit, 

I. Juchereau de Saiat'Denis, Les Réooltttiont de Consiantimple en 
et 1808, II, ch. VI. 

3. Mùniteur, 2^ août : dépêche de Vienne du 5 toât 1807. 
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passa le fleuve le 29 juin, et opéra sa jonction avec les 
Serbes à Palanka^ Il remporta un brillant succès sur Hidris- 
pacha à Stubich, le 2 juillet, et Pobligea à s'enfermer dans 
Negotin. Il y mit le siège 

Des embouchures du Danube aux frontières de la Bosnie 
et de TAlbanie, par Bucharest, Tarmée russe et les Serbes 
tenaient une longue ligne d'opérations militaires. Jamais les 
Russes n'avaient encore pénétré aussi profondément dans 
rcaipire ottoman : toute sa frontière septentrionale ('lait 
comme démantelée ; le Danube même était franchi sur un 
point, et les Turcs qui le gardaient étaient menacés sur leur 
flanc gauche. 

Décidément la diversion ottomane sur laquelle jVapolt tni 
avait compté était manquée. Cette aile droite de la Grande 
Armée n'avait pas accompli son office. La Turquie pensa en 
être terriblement punie. 



n. — Le Traité de Tilsit. 

En vérité, il est difficile de croire que Napoléon ait jamais 
voulu fonder avec la Turquie une alliciuce solide et durable 
sans arrière-pensée d ambition. Il y voyait, à ce moment, 
un moyen de guerre et ne Tutilisa que le jour où il voulut 
enfoncer contre la frontière russe une redoutable attaque. Il 
avait envoyé Séba>liaai à Gonstantinople au commencement 
de la campagne de 1606 ; il obtint la rupture entre la Porte 
et la Russie au moment où il entra en Pologne. Aussi bien 
n'eut-il pas non plus d'autre dessein à l'égard de la Pologne 
que de rcmplovci' cuiiime une avant-garde. Toute la tradition 
diplomatique de rancieiinc monarchie, fondée sur i'aihance 
de la Turquie et de la Pologne, entrait dans les combinaisons 
de la stratégie impériale. Il n'en voulait pas, pour l'instant 

T A iigiîslc Boppe, La mission de Vadjudant- commandant Mériage à Widdîn 
(1807- 1809). — Annales de l'Ecole libre des sciences politiques, i5 avril 
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du moins, tirer d'autre profit; il ne fut jamais, de son gré, 
un évocaleur de nationalités anciennes ou nouvelles. 11 avait 
d^autres pensées politiques, plus ambitieuses et plus chimé- 
riques. 

Il trouvait que les Polonais n'avaient pas assez d'e?prlt 
politique pour mériter aussitôt l' indépendance ; il trouvait 
que les Turcs n^avaient pas les moindres qualités qui eussent 
permis la renaissance de leur grandeur, et sans doute il 
n'était pas dupe de sa proj)re éloquence quand il s'efTorçait 
de « réveiller béiim et Tlslara »^ Gomme la plupart de ses 
eontemporainsy peut-être tous, il croyait à la ruine prochaine 
de Fempîre ottoman ; il ne le croyait même pas capable — 
et révénement lui donnait raison — d'opposer une barrière 
solide aux empiétements de la Uussie. Sébastiani, qui con- 
naissait bien TOrient, n^avait pas une opinion différente ; il 
écrivait au lendemain de la Révolution de Gonstantinople : 
« Mustapha n'a pas les lumières de son prédécesseur; il 
amènera la fui de sa maison. Mahmoud, le dernier rejeton 
de la famille d'Osman, est épileptique au dernier degré. La 
dynastie va s'éteindre naturellement ^ » 

Jamais peut-être, depuis la campagne d'Kgypte jusqu'à 
Sainte-Hélène, .Napoléon ne pensa ddléremment au sujet de 
celui que les tsars allaient appeler « Thomme malade », à 
l'agonie si longue. 

Certes, tant qu'il était en guerre avec la Russie et l'Angle- 
terre, Napoléon mettait toute sa force à empêcher que la 
question ottomane ne fût posée : il ne fallait pas donner aux 
ennemis, mieux placés que lui pour en profiter, l'occasion 
de se partager l'héritage. Il convenait, au contraire, de 
souiller un reste de vie à la Sublime Porte, pour la redresser 
un moment sur le Danube, pour empêcher la jonction des 
Anglais et des Russes vers les Détroits. Il fallait les empêcher 
de disposer de l'Orient comme il disposait de l'Occident. Il 
y réussit tant qu'il fut nécessaire el la mission de Sébastiani 
âit un des triomphes de la politique napoléonienne. Le 

I. Archives Mationales, AF, lY, i068, 5'' dossier: dépèche du i«rjuiii 
1807. 
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danger passé, la Russie vaincue à Friedland, plus n^était 
besoin de cet eiloit ingrat. 

Napoléon fondait de grandes espérances sur Talliancc 
russe*: fallait-il les sacrifier à Talliance turque? Il n^y songea 
point. H n*avaît point d'engagements fermes avec la Porte. 
Sébastiani avait heiireiiseiuent obtenu une déclaration de 
guerre de la Porte à la llussie. La Turquie et la France 
•étaient ensemble les ennemies de la Russie et de TAngleterre. 
Elles n'étaient pas pour cela alliées^ quelque subtil que 
paraisse ce raisonnement. Napoléon n'avait rien signé de 
décisif avec le sultan, ni avec Tambassadeur ottoman qui 
suivait le (quartier général de la Grande Armée, Ëmin-Yahid- 
Effendî. Celui-ci d'ailleurs, peut-être semblable à ces hauts 
fonctionnaires de Sélim qui n'étaient que les inlidèles repré- 
sentants de sa pensée et qui lîrent la révolution de Mai, était 
mal disposé à une alliance formelle avec la France, et les 
négociations qui s'étaient engagées entre lui et Gaulaincourt 
à Tilsit, dans les premiers jours de juin, npiès la révolution 
de Constantinople encore ignorée, n'avaient pas abouti. La 
France et la Turquie ne s'étaient pas liées. 

Si Napoléon avait adressé à « son ami Sélim » des lettres 
aireclueuses qui pouvaient passer pour des engagements 
politiques entre loyaux, souverains, elles ne pouvaient valoir 
autant dès que Sélim n'était plus sur le trône. £t même 
l'Empereur pouvait en quelque manière se sentir atteint par 
le luaiheur de son ami, et refuser d'aussi cordiaux sentiments 
à celui qui le tenait prisounier, sous menace de mort. L'amitié 
pour Sélim pouvait avoir comme corollaire, en toute loyauté 
la rupture avec son successeur. 

Cependant il o^l indéniable que Napoléon n'avait pas pour 
Sélim une amitié personnelle ; il no le connaissait pas ; il 
ne prenait pas une grande part à son malheur. Il avait aimé 
en lui le sultan qui pouvait lui être utile contre les Russes, 
et Mustapha pouvait lui être aussi utile et ne lui donna que 
peu de raisons d'en douter. La licvolution de mai lui fut 
un prétexte commode pour expliquer la transformation de 
sa politique d'ailleurs beaucoup moins absolue qu'on ne le 
crut et qu'on ne l'a dit. Ce ne fut qu'un prétexte. L'entente 
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avec la Porte avait tenu aux circonstances ; les circonstances 
changées, ITmpereur y renonça sans vergogne^ heureux de 

pouvoir sauver^ tant bien que mal, les apparences. 

La rupture ne lut pas complète aussitôt. Napoléon con- 
serva, pendant plusieurs mois encore, des relations amicales 
avec la Turquie* Il la sacrifia assez pour pouvoir s'entendre 
avec la Russie, non pas assez pour donner libre carrière à 
rambitiua du tsar sur Constantiiiu[)!e et les Détruits. Il con- 
tint les uns par les autres successivement ses anciens et ses 
nouveaux alliés. 11 y fallut à sa diplomatie des prodiges de 
souplesse. Sans doute la fortune y contribua plus que son 
habileté même; il n'en est pas moins remarquable que la 
Turquie, moribonde déjà, nulitairemcnt plus faible que 
jamais, ait pu traverser ces années tumultueuses, pleine de 
terribles bouleversements pour les puissances les mieux 
assises, sans v périr, sans y laisser nu me un imporlant 
lambeau de territoire. S'il est diflicile d excuser uioralemeiit 
Tabandon que Napoléon fit de Talliance turque à Tilsit, il 
n^est que juste d'autre part de ne pas exagérer les consé- 
quences de cette dél(jvaulé dont, la Porte d^iilleurs s'est amè- 
rement plainte. Il n'est pas sûr que le traité de Tilsit n ait 
pas été le salut de la Turquie. 

Les contemporains s\ trompèrent. Bien peu connurent 
la pensée de Napoléon sur la question ottomane, et c'est un 
des points les plus délicats où la postérité, luieux éclauéc 
peut-être, ait à se prononcer. Beaucoup crurent, songeant à 
l'expédition d'Ëgypte et voyant l'Empereur s^attacher à 
Talliance russe, qu'il était décidé à permettre, à hâter le 
démembrement de Tcmpire ottoman. On citait de lui quel- 
ques paroles qui semblaient ne laisser aucun doute sur sa 
volonté de renverser cet empire, de prendre une part de ses 
dépouilles; on rallacliait à cette intention l'annexion de la 
i3almatic à la France et les instructions données au duc 
de Raguse. On aurait pu citer aussi des paroles non 
moins impériales sur la nécessité d^assurer l'intégrité de 
l'empire ottoman, de contenir par lui les Russes de la mer 
Noire, les Anglais de la Méditerranée. Mais lors de Ton 
trevue de Tilsit, on crut généralement que le moment du 
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partage turc était venu, que c^était le fond de la pensée 

napoléonienne. 

Le ministre de Frédéric-Guillaume III, M. de llardenberg, 
espéra même y trouver le salut de la Prusse et l^ocx^sion 
pour lui de jouer un grand rôle. Dès le 23 juin, avant la 
première entrevue du tsar et de Napoléon, il remit à 
Alexandre P"" un plan général de paoilicalion, dont il ne 
doutait point qu^il serait la base des négociations prochaines \ 
G*e8t un exemple nouveau du cynisme inconscient des hommes 
d^État prussiens, qui proclamaient volontiers Tinoomparable 
grandeur de la politique de Frédéric II et la prenaient tou- 
jours pour modèle. De même, avant léna, ils aûirmaient la 
supériorité de Tarmée qu41 avait formée. La Prusse Âvait été 
vaincue, presque tout entière conquise; la Turquie était 
ralliée du vainqueur : il convenait que la Turquie payât les 
frais de la guerre, que la Prusse eut une part du butin, 

£n effet, comme sanction des batailles dléna et d'Auerstoedt, 
d^Eylau et de Friediand, Hardenberg proposait le démem- 
brement de Fempire ottoman : la Russie prendrait les prin- 
cipautés de Moldo-Yalacbie, la liiil-uie, la Roumélie 
d'Andrinople, Gonstantinople et les Détroits ; — FAutriche 
aurait la Dalmatie, la Bosnie, la Serbie ; — la France aurait 
la Grèce et les îles. De la sorte, l'Autriche et la Russie, ainsi 
que la Prusse, pourraient renoncer à leur part de Pologne ; 
la Pologne serait refaite et donnée au roi de Saxe. — Har- 
denberg se persuadait quHl allait au-devant de Pun des plus 
cbers désirs de Napoléon. — La Prusse enlui aurait la Saxe, 
et aussi les Villes Ilanséaliques, avec la permission de fonder 
sous son hégémonie une Confédération de FAUemagne du 
Nord. 

« Frappant exemple de Tobslination tenace d'un homme 
d'État prussien ne songeant, au milieu des plus grands 
revers, au moment même où Fexistence de la Prusse était 
mise en question, qu^à assouvir les appétits territoriaux, la 
rage d'expansion de la monarchie des Hobenzollern*. » 

I. A. Vandal, Napoléon et AUwandre I, p. 71. — Cf. Ranke, 
Hardenber^*9 Denkw&rdigkeîten, III« 458*464- 
3. S. Talwichaff» Alexandre et NapoUont 1Z2. 
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Ce n'est pas que le plan de Hardenberg manque de 
logique. Il s'accordait assez bien avec les traits essentiels cfue 

l'on iinagiiiail à la politique de Napoléon. 11 s'inspirait 
•directement de la tradition diplomatique du grand Frédéric : 
lui aussi en 1772, il avait détourné Catherine II de la 
'Turquie sur la Pologne et avait eu ainsi sa part des victoires 
russes ; llanknherg [iciisail détourner Napoléon de la Prusse 
sur la Turquie. Mais en 1772 Frédéric II était puissant et 
pouvait dicter ses conditions à l'impératrice de Russie ; en 
1807, Frédéric'Guillaume III n'avait plus ni armée ni 
royaunio. 

Alexandre V' prêta peut-être quelque alteulion à ce plan 
^udaciéux ; il n'eût point été fâché sans doute que la bataille 
de Friedland eût de telles suites. Il le communiqua peut- 
être à Napoléon ; mais celui-ci ne paraît pas en avoir goûté 
les beautés. Dans l'un des premiers entretiens qu'il eut avec 
le roi de Prusse, il déclara^ avec sa brièveté ordinaire, que 
M. de Hardenberg n^avait pas sa confiance, qu^il désirait que 
ie roi fût représenté aux négociations de Tilsit par un autre 
plénipotentiaire, qu'il conviendrait même, dans Tintérét de 
la Prusse, qu'elle eût un autre premier ministre. Non seu- 
lement M. de Hardenberg n'eut aucune part aux délibé- 
rations de Tilsit, mais il abandonna bientôt le [xnivoir pour 
•quelques mois. Juste récompense du plan sur lequel il avait 
fondé tant d'espérances. 

Il semble cpi'au moment de l'entrevue de Tilsit, le gou- 
vernement russe ait admis volontiers la nécessité pour lui de 
faire des sacrifices, de payer de quelques concessions la 
•défaite de Friedland. Il ne songea point d'abord à en tirer du 
profit ; car il ne put songer aussitôt à la possibilité d'une 
-alliaaci; intime avec la l'ranco. La plupart des conseillers 
'd'Alexandre s'y refusaient, même absolument. 

C'est pourquoi le tsar, désirant avant tout le rétablissement 
•du roi de Prusse, se montrait prêt à s^accommoder avec la 
Porte : il abandonnerait quelques uns des avautages assurés 
à la Russie par les derniers traités ; il renoncerait au droit 
^e passage pour ses vaisseaux de guerre à travers les Détroits ; 
il renoncerait à intervenir dans la nomination des hospodars 
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•de Moldavie et de Valachie ; il évacaeraît les deux princi- 

]>aiités, les îles loiiioniics, les bouches de Caltaro ; il rappel- 
lerait toutes ses flottes de la Méditerranée'. A ce prix, il 
n'eût pas trouvé la dernière guerre Urop coûteuse. A ce prix, 
il eût évité TalUance française, à laquelle il répugnait encore, 
à laquelle répugnait surtout son cliancelier, le baron de 
Budberg, et avec lui presque toute la noblesse russe. 

Curieux pourtant des secrets desseins que Napoléon 
nourrissait peut-être à Tégard de la Turquie et que chacun lui 
attribuait généreusement, Alexandre ne se refusait pas 
d'avance à entretenir la conversation sur la situation de 
l'empire ottoman et sur son démembrement éventuel. Il 
attendait Napoléon à ses offres, disposé, si elles étaient allé- 
chantes, à sacrifier à son alliance ses propres répugnances et 
-celles de son entourage. 

Or iNapoléon voulait Talliance de la Russie. Il ne voulait 
pas signer avec elle un traité quelconque qui la laisserait au 
rang de ses ennemis, comme la Prusse ou comme l'Autriche. 
Il voulait une entente cordiale avec elle contre l'Angleterre. 
U voulait la tenir dans son « système ». Le baron de 
Budberg ne pouvait être Thomme d'une telle négociation. Le 
tsar satisfît aux désirs de Napoléon et à sa propre curiosité en 
-confiant les fonctions de })lénipolenliaire au prince konra- 
kine. Aussi bien les négociations furent-elles en réalité con- 
duites par les deux souverains eux-mêmes ; les ministres ne 
furent en cette affaire que leurs secrétaires. H est bien des 
paroles niènic, entre eux, (jiii n'eurent aucun témoin. 

11 n'y a pas lieu de redire ici tout au long les entretiens 
de Tiisit dont plus tard le tsar fit confidence aux ambassa- 
deurs que Napoléon accrédita auprès de lui : on ne saurait 
refaire le magistral récit de M. Albert Vandal. Tout de suite 
Napoléon, négligeant les bagatelles, parla de l'Orient, de 
l^empire ottoman, de la nécessité d'y porter une attention 
constante, de la mission civilisatrice à y accomplir en 
chassant de TEurope la barhaiie turque. Ce n'était pas uni- 
quement jeux d'imagination et d'éloquence; l'Empereur 

I. S. Tatisicbef, Alexandre /«•' et Napoléon, p. i44> noie. 
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était sincère quand il parlait de régénérer TOrient. Mais 
surtout il voulait gagner le jeune tsar ; il voulait rattacher à 
sa fortune ; il voulait le tenir par la perspective des plus 
brillantes conquêtes. Il lui montrait Sainte-Sophie au bout 
de la voie où il voulait l'entraîner avec lui ; mais il ne ly 
conduirait pas aussitôt : il fallait que la Russie donnât des 
gages incontestables d'amitié ; il fallait qu'elle méritât cette 
merveilleuse récompense. Le tsar et ses conseillers avaient 
méconnu la valeur de l'Rlliance française ; on leur en disait 
le prix; à eux de se décider ; à eux de comparer les déboires 
de leur politique précédente avec les profits qu^une autre 
politique leur réservait. 

Napoléon avait coiuiu la révolution de Conslaiiiiiioplc dans 
les derniers jours de juin ; il Tavait apprise par la voie de 
son ambassadeur à Vienne. Il en ignora d'abord le caractère 
exact, Pattribua & bon droit, en sa pensée, à des querelles 
iiU» l ieures, pensa qu'elle ne modifierait en rien la poli- 
tique de la Porte k son égard. C'est pourquoi il n'en paria 
point tout de suite au tsar; il était encore obligé à la 
réserve. 

Les premières (l<'[)(Vhes de Sébastiani Tirritèrent, tout en 
lui fournissant le prétexte dont il avait besoin pour se 
délier de ses engagements avec la Porte : la Hcvolution avait 
été accueillie avec enthousiasme par tous les ennemis de 
l'inlluence française en Turquie ; les Français en maints 
endroits avaient été insultés ; le nouveau sultan avait négligé 
de faire connaître son avènement à Tambassadeur de 
France, lui reprochant sans doute Famitié particulière dont 
Sélîm l'avait honoré ; sur la demande de Sélini, quelques 
centaines de canonniers étaient en route de Dalmatie à 
Constantinople ; le nouveau gouvernement les avait invités 
à retourner sur leurs pas, et ils avaient été Pobjet, au milieu 
des provinces turques, de quelques luausais procédés. Cela 
ne prouvait pas évidemment de mauvaises dispositions de la 
Porte à l'égard de la France ; car ces manifestations étaient 
le résultat naturel du fanatisme excité en général contre tous 
les chrétiens. Mais Napoléon était en droit de s'en inquiéter. 
11 était en droit du moins de constater qu'il ne pouvait taire 
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fond sur ralliance ottomane et qu^elle n^était plus pour être 

mise en balance, dans ses couccpLions, avec 1 alliance russe 
qui maintenant s'offrait. 

Un jour qu'à Tilsit il passait avec Alexandre une revue de 
troupes ) il reçut des dépêches de Gonstantinople et les 
montra à son nouvel ami : « Voilà, dit-il, un décret de la 
Providence, qui me dit que 1 empire turc ne peut plus 
exister. »^ Et ce soir-là^ ils causèrent longuement de 
Gonstantinople et des grandes choses qu'un jour ils y 
pourraient accomplir. Alexandre fut définitivement conquis : 
la question de Gonstantinople était posée et il ne pouvait la 
. résoudre sans Napoléon. 11 se donna de tout cœur d'abord à 
l^alliance française. L'œuvre de séduction entreprise par Na- 
poléon était achevée. 

On a fixé à cette confidence tliéàtrale de l'Empereur le 
moment précis du revirement de sa politique. On a dit : 
avant ce moment, il ne voulait pas entrer dans la voie du 
partage turc ; à partir de ce moment, il y fut décidé*. 

11 est bien difficile d'adinettre que Napoléon ait bouleversé 
aussi complètement tous ses plans, qu'après avoir éloquem- 
ment dénoncé les dangers de la barbarie russe, il se soit 
tout d*un coup, sur une dépêche d*un ambassadeur, résolu 
à lui livrer une part de l'Orient, le chemin de la Méditer- 
ranée. Ce serait lui attribuer un tempérament politique sin- 
^lièrement capricieux, ou une étrange facilité à donner son 
amitié à un ennemi jusque-là acharné ; ce serait aflQrmer 
qu'en quelques heures il a été aveuglé, séduit par les gra- 
cieuses manières de son inlerlocuteur. iSapoléon ne parait 
pas avoir été si facile à séduire par qui que ce fût. 

Bien plutôt, la scène du « décret de la Providence » a tous 
les caractères d'une scène arrangée. Il savait admirablement 
ménager ces coups de théâtre pour forcer Tintérct. 11 sentait 
évidemment chez le tsar une défiance naturelle à l'égard de 
toutes ses alléchantes promesses sur TOrient : il avait lié 
partie avec le sultan, obtenu à GonsLanlinoplc d'éclatants 

I. A. Vandal» Napolim et Alexandre I, ch. T«^ p. ^Z. 
a. A. Vandal, loe. eiL — E. Bourgeois» II, 39^ 3oij. 
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succès sur Finflnence russe, et, soudain, il abandonnait le 

sultan, il reniait toute sa politique antérieure? Alexandre I"'n'y 
pouvait j)as cruire. — Il y crut quand il sut la chute de 
Séiim, quand il entendit Napoléon s'irriter, avec plus de 
violence que de sincérité, des événements de Gonstantinople. 
11 crut qu'en eflet Napoléon rompait définitivement avec la 
Porte, et il prêta rureilic alors volontiers à ses beaux projets 
sur le partage de l'empire ottoman, sur la nécessité de 
refouler « la barbarie turque » en Asie. C^est le tsar qui 
ainsi fut séduit, conquis à Talliance française, et Napoléon 
fut si convaincant qu après Alexandre, les historiens ont 
cru qu'en effet il avait résolu dès lors de partager la Turquie 
entre la France et la Russie. 

Le tsar eût voulu tout de suite sortir des généralités et 
préciser les termes de la politique que lui proposait l'Empe- 
reur. Napoléon s'y refusa. Le moment n'en était pas encore 
venu. Il avait beaucoup d^autres choses à régler, qui ne lui 
auraient pas laissé une suffisante liberté d^action en Orient. 
Il fallait d'abord organiser l'Europe nouvelle, telle qu elle 
résultait de la défaite de la Prusse ; il fallait donner une 
constitution à l'Allemagne, au grand-duché de Varsovie. Il 
faUait achever la formation du royaume de Naples. Il fallait 
surveiller Papplicalion du blocus continental, sur loutes les 
côtes de 1 Europe, entraîner l'Autriche, le Danemark, la 
Suède, le Portugal, TEspagne, dans ce système. Il fallait voir 
Taccueil que ferait TAngleterre à ces menaces suprêmes. 

En vérité, si Alexandre, en entrant dans l'alliance de Na- 
poléon, songeait surtout à la Turquie, Napoléon, en l'attirant 
à lui, songeait davantage à TAngleterre. Leurs intérêts 
n^étaient pas les mêmes, et ce fut le germe de leur mésintelli- 
gence future. 

Napoléon voulait abattre l'Angleterre, et c'était pour lui la 
politique la plus pressante, la politique de nécessité. Gonstan- 
tinople ne représentait encore que la politique de magnifi- 
cence. Les circonstances firent qu'elle ne lut jamais pour lui 
que la part du rêve ; d'autres soins, dont l'Angleterre fut 
Fessentiel objet, le détournèrent toujours de cette féerie. 

C'est pourquoi il accabla son nouvel allié de promesses ; 
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il consentit nuMue à leur doimer la forme (.rcnga<^enients con- 
crets ; mais ii en remit la réalisation à Tavenir. C'est pour- 
quoi les principaux articles du traité de Tilsit, en dépit des- 
plaiis de Hardenberg, intéressent surtout la condition nou- 
velle delà Prusse'. Le rétablissement do Frédéric-Guillaume 111 
fut le premier gage de l'amitié de Napoléon pour Alexandre; 
du moins Napoléon le présenta ainsi ; et il fut bien entendu , 
en Partide ^ du traité patent, que c^était ce par égard pour 
S. M. l'empereur de toutes les Russies, et pour lui donner 
une preuve de son désir sincère d'unir les deux nations par 
les liens d^une confiance et d'une amitié inaltérables, que 
S. M. Fempereur Napoléon consentait à restituer à S. M. 1& 
roi de Prusse, allié de S. M. l'empereur de toutes les Russies, 
la plupart de ses provinces ». L empcreur Alexandre devait 
déjà s'estimer heureux que les batailles d'iéna et de Friedland 
n'eussent pas d^autres suites. 

Maïs il convient d'analyser avec quelque précision les clauses 
des traités de Tilsit qui intéressent la Turquie. Elles sont 
renfermées, les unes dans le traité patent, les autres dans les 
articles séparés et secrets, les plus importants dans le traité 
d'alliance. 

L'article 21 du traité patent stipule la cessation immédiate 
de toutes les hostilités sur terre et sur mer entre les forces de- 
S: M. Tempereur de toutes les Russies et celles de Sa Hau- 
lesse le sultan. — Par l'article 22, les troupes russes se reti- 
reront des provinces de Valachie et de Moldavie ; mais les 
dites provinces ne j)oi]rront être occupées par les troupes de 
Sa Hautesse jusqu'à l'échange des ratifications du futur traité 
de paix définitive entre la Russie et la Porte ottomane. — Par 
l'article 28, S. M. l'empereni" de toutes les Knssies accepte 
la médiation de S. M. l'empereur des Français, roi d'Italie, 
à reflet de négocier et conclure une paix avantageuse et hono- 
rable aux deux Empires. — L'article 2 4 établit qu'une con- 
vention spéciale fixera les délais dans lesquels les Hautes 
Parties Contractantes devront retirer leurs troupes des lieux 

I. Cf. les traités de TUsil, dansÂ. Yaodal, Napoléon et Alexandre l^'^,. 
appendice 1. 
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qu'elles doivent quitter en conséquence des stipulations ci- 
dessus, ainsi que le moclc d'exécution des diverses clauses que 
contient le présent traité. 

Tout cela était absolument correct de la part de Napoléon. 
Il laisail pioliter la Tiiiipiie de la paix. Certes il ne lui assu- 
rait point la restitution de la Crimée, de toutes les cotes de 
la mer Noire , comme il le lui avait maintes fois fait espérer 
dans sa correspondance avec Sélîm. Mais vraiment la Porte 
avait si peu contribué à la paix qu'elle ii était pas en droit 
de le lui reprocher. Il lui faisait rendre les provinces qu'elle 
avait perdues : c était le fait d'un allié dévoué. Il est vrai que, 
de vive voix — et Alexandre ne Toubliera point — , Napoléon 
lui avait lait entendre ([u il n'insisterait pas pour révacuation 
réelle de la Moldavie et de la Valachie par les troupes russes; 
mais la Porte ne le sut point ; cela ne fut point écrit, et Na- 
poléon refusa longtemps de connaître autre chose que la lettre 
du Itailé. Ces articles patents pouvaient être coniniuniqnés à 
la Porte ; elle n'aurait pas à s'en plaindre. Elle avait intérêt 
â demeurer danà Talliance française ; à la renier, elle eût 
risqué de perdre tout à fait ce que le traité lui rendait. 

Les deux premiers articles « séparés et secrets )) sont ainsi 
rédigés : Les troupes russes remettront aux troupes françaises 
le pays connu sous le nom de Cattaro. — Les Sept-lles seront 
possédées en toute propriété et souveraineté par S. M. Tem* 
pereur Napoléon. 

Sébastiani reçut l'ordre de ne pas les faire connaître à la 
Porte car elle n^aurait pas manqué d'en témoigner de Téton- 
nement. Les Sept-lles Ioniennes formaient depuis 1801 une 
llépLibli»|ue souinise au protectorat collectif de la Porte et de 
la Hussie. Le sultan n eût point été satisfait que sa part de 
suzeraineté lui fût enlevée, sans quUl eût été admis aux négo- 
ciations ; il eût pu s'inquiéter de cet établissement de la 
France sur les cotes de la péninsule des Balkans, quand déjà 
elle était installée en Dalmatie, et que d'aucuns y voyaient de 
sa part la volonté d'intervenir dans les destinées de Fempire 

I . Aff. étr. Corresp. de Turquie, Talleyrand à Sébastian!, 9 juillet 
1807, 
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ottoman. Cela eût été fait pour surexciter encore le fanatisme 
musulman contre les chrétiens et pour le mettre en défiance 
contre les desseins attribués à Napoléon. Il était sage de tenir 
ces stipulations secrètes. 

Jusque-là les traités de Tilsit n'assuraient point de sérieux 
avaiilages à rein[)ereiir Alexandre ; et, comme ils ne furent 
connus que dans ces termes, il n'est point surprenant que 
l'opinion russe se soit refusée à les approuver. On voyait bien 
les sacrifices que faisait la Russie, l'abandon des Principautés 
et de la Méditerranée ; on ne voyait pas les prolits qui lui 
étaient réservés. On pouvait s'étonner de la soudaine allection 
d'Alexandre pour Napoléon. £t vraiment on n'avait pas tort 
de s'étonner : les conditions réelles, immédiatement appli- 
cables, du traité de Tilsit aboutissaient pour la Russie à la 
perte de toutes ses positions sur les côtes et dans les provinces 
de l'empire ottoman; elles dégageaient la Porte de toute 
influence et de toute menace russe. C'est là le caractère essen- 
tiel de ce traité : Napoléon faisait reculer la Russie et néan- 
moins obtenait son concours contre l'Angleterre. 

Mais Alexandre connaissait les termes du traité d'alliance, 
plus secrets encore que les articles séparés et secrets. Ils 
renferment toutes les promesses qui attachèrent quelque temps 
le tsar à Palliance française. Ils stipulent une alliance otlen- 
sive et défensive entre les deux empereurs. Par l'article 4, le 
tsar s'engageait à déclarer la guerre à l'Angleterre, si, le 

novembre uSo^, elle n'avait pas conclu la [)aix avec la 
France ; la mai clie que les négociations devaient suivre à cet 
égard était spécifiée avec le plus grand soin ; évidemment Na- 
poléon attacbait la plus grande importance à cette aflaire. Mais 
voici i iii ticle 8 : 

« Pareillement, si, par suite des changements qui vicnncnl 
de se faire à Constantinople, la Porte n'acceptait pas la mé- 
diation de la France^ ou si, après qu'elle l'aura acceptée, il 
arrivait que, dans le délai de trois mois après l'ouverture des 
négociations, elles n'eussent pas conduit à un résultat satis- 
faisant, la France fera cause commune avec la Russie contre 
la Porte ottomane, et les deux Hautes Parties Contractantes 
s'entendront pour soustraire toutes les provinces de l'empire 

Dkiault. — Napoléon. li 
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ottoman en Europe, la ville de Gonstantinople et la province 

de Romélie exceptées, au joug et aux vexations des Turcs. » 

On âeal dans les derniers mots, qui sortent tout à fait du 
caractère ordinaire des actes diplomatiques, la passion que 
Pempereur Alexandre mettait à la question ottomane ; Napo- 
léon sans doute crut devoir les laisser passer pour paraître 
partager ses sentiments ; il permit que le traite gardât la trace 
des conversations intimes où il avait entraîné l'imagination 
du jeune tsar sur la route de TOrient. D'ailleurs, selon Tar- 
ticle 9, le présent traité devait demeurer secret, ne pouvait 
« être coinnmniqué à aucun cabinet par Tune des parties con- 
tractantes sans le consentement de Tautre ». 

Alexandre P^, qui nVait pas d^au très profits dans le traité 
de Tilsit, se promettait bien de cultiver les bonnes disposi- 
tions de Napoléon, de l'obliger à tenir sa parole, à rester 
dans (( lair de Tilsit ». Il y devait rencontrer une formidable 
résistance. Car Napoléon ne voulait pas alors du partage de 
Pempire ottoman ; il est impossible à qui que ce soit de dire 
qu'il Tait jamais vraiment voulu. En tout ras, les circon- 
stances ne lui permirent jamais d'y porter une attention sou- 
tenue. 

et On a voulu voir dans le traité de Tilsit, dit M. August 

Fournier, un partage de Tiuirope en ce sens que Napoléon 
abandonnait au tsar la moitié orientale et se réservait la do- 
mination incontestée sur la partie occidentale. Gela n'est pas 
absolument exact. On reconnaît parfaitement dans les stipu- 
lations quel est le vainqueur, quel est le vaincu. N;n)uléon 
n'abandonna pas le moins du monde ses projets sur la Tur- 
quie et il ne s^engage nullement à rompre avec la Perse. En 
outre le duché de Varsovie était donné k un prince de la Con- 
fédération du Rhin — le nouveau « roi de Saxe » y avait 
accédé en décembre 1806 — , et dès lors il se trouvait placé 
sous rinûuence directe de la politique française. C'était là un 
atout dans le jeu de Napoléon dont il pouvait tirer parti 
cuiiUe la Russie quand il lui plairait. Et cette i{ussie, elle- 
même, n'était-elle pas conquise par la France, du moins par 
rindustrie française, du moment qu^elle engageait la lutte 
commerciale avec PAngleterreP II faut bien en convenir, Te 
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traité du 9 juillet 1807 ne contenait rien qui marquât que 

Napoléon changeait de système » 

La question oUomaae n'occupa sa pensée à Tilsit que 
d^une façon distraite ou comme un sujet de conversation. Le ' 
traité de Tilsit est avant tout un gigantesque système de 
guerre contre l'Angleterre ^. Tout y ramène la pensée: Tor- 
ganisalion de tout le continent sous la domination napoléo- 
nienne, Feutrée de la Prusse, de la Russie, dans le système 
du blocus continental, l'obligation pour la Russie d'aider la 
France à grouper toute l'Europe contre le gouvernement de 
Londres ; la Turquie n'a pas encore de raisons sutlisantes pour 
abandonner l'alliance française, en sorte que toutes les puis- 
sances petites et grandes vont être forcées de prendre parti 
pour Napoléon contre l'Angleterre. Ce n'est pas seulement une 
coalition, c'est une concentration de toutes les forces, euro- 
péennes dans les mains d'un seul homme pour écraser sa 
dernière ennemie. Restait à utiliser toutes ces forces, h tenir 
tous les gouvernements dans l'unique dessein où il voulait 
les employer. La Russie sur tout devait être difficile h tenir, 
parce qu'elle avait d'autres intérêts et échappait le plus aisé- 
ment à l'action de l'empereur des Français. 

Napoléon la craignait, connaissant ses ambitions très exi- 
geantes. Il craignait qu'elle ne voulut faire en Orient ce qu'il 
faisait dans rOccident, que, sous prétexte d'assurer l'équili- 
bre de TËurope, elle ne voulût faire des conquêtes équiva- 
lentes. Or il ne s'agissait point de l'équilibre de l'Europe ; il 
«'agissait de la défaite de l'Angleterre, il ne s'agissait que do 
cela; tant que cela ne serait point obtenu de décisive façon, 
toute autre politique devait faire trêve, toute autre ambition 
était intempestive. 

Assurément il y a dans les actes de Tilsit des stipulations 
qui concernent la question ottomane. C'est que Napoléon 
n'avait que ce moyen de s'attacber le gouvernement russe ; 
c'est qu'il n'était pas certain de pouvoir toujours l'arrêter sur 
le Danube. 11 iaisaiL la part des circonstances, qui on efict 

t. August Fournier, NapoUon /«^ iomd II, p. 1 46- 1 4 / (trad . lasglc). 
2. A. Vandal, NapoUon et Alexandre I. 1 10. 
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robligèrent à aller plus loin qu^il ne voulait en ce sens. C^esC 
aussi qu'il tenait à surveiller ses agissements dans les Balkans 

et que le meilleur moven de les surveiller, c'était de sem- 
bler y aider. Partenaire d'Alexandre^ Napoléon connaissait 
son jeu. 

Napoléon avait même de bons atouts. Si Farinée russe 

tenait la plus grande partie de la Moldavie et de la Valacbie^ 
— que d'ailleurs elle s'engageait à évacuer — , Napoléon 
avait la Dalmatie en toute souveraineté ; jil allait occuper les 
boucbes de Gattaro et les îles Ioniennes, aussi en toute sou- 
verainelé. Ce pouvait être sur la côte occidentale une excel- 
lente base d'opérations dans la péninsule des Balkans. Elle 
pouvait être utile pour contenir la descente des Russes au 
Danube inférieur. L^empereur Alexandre se persuadait que 
c'était seulement pour Napoléon le moyen d'aiJci la lîussie 
à partager I cmpire ottoman tout entier quand le moment en 
serait venu, et il ne s*étonnait point des armements et des 
vivres que son allié entassait dans Gorfou, de Tactivîté qu'il 
exigeait de Marmont dans son frouvernement de Dalmatie. 
C'était en effet le double intérêt de ces possessions françaises 
de TAdriatique» et l'attention de Napoléon y était toujours en 
éveil. 

' Dès le 8 juillet, de Tilsit, il écrivait à Marmont ' de lui 
<( faire < on naître, par des officiers sûrs, géograpbiquement et 
administrativement, ce qull pourrait se procurer sur la Bos- 
nie, la Macédoine, la Thrace, l'Albanie, etc. ; quelle popula- 
tion turque, quelle population grecque ; quelles ressources 
ces pays offriraient en habillements, vins, argent; enfin quel 
revenu on en pourrait tirer tout de suite, au moment de Toc- 
cupation d. Il demandait encore au duc de Raguse un mé- 
moire militaire : « Si deux aruiées entraient à la fois, Tune 
par Gattaro et la Dalmatie dans la Bosnie, l'autre par Cor- 
fou, quelles devraient être les forces de toutes armes pour 
être certain delà réussite ? Quelle espèce d^arme serait la plus 
avantageuse? Comment passerait Tartillerie? Comment se 

I. A. Vandal, Napoléon et Alexandre h', I, 76t note. — Voyages da 
due de Raguse, U, 389. 
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recniteraît-on ? Quel serait le meilleur temps pour agir?^ » 
Le Moniteur du i''' août 1807, diaprés une correspon- 
dance de Spalato, disait Fétat des routes construites ou com- 
mencées par .Maiiiiont en Dalmatie. Tous les petits ports de 
la côte, de Raguse à Zara, Makarska, Spalato, bcbenico, 
étaient réunis aux gros boui^s de l^intérieur par des chemins 
qui pouvaient être autant de routes dHnvasion en Bosnie : 
« Le dernier chemin qui, sotlant des portes de Scbenico, 
s'étend sur la rive gauche de la Kerka et de la Cikola vers 
Demis, va doubler la pente diÛicile, au nord-ouest des 
monts Taxtares, tantôt flanqué par des murs très élevés, 
tantôt soutenu par des arcades qui coupent la chaîne cal- 
caire de ces montagnes escarpées. Il nous rappelle la har- 
diesse et la solidité des anciens chemins des Romains, dont 
les légions, comme les nôtres, savaient pendant la paix tra- 
vailler au bonheur des nations. » 

jNapoi( i »n occupait donc, dans les parages des Balkans, des 
positions telles que rien ne s*y pouvait faire sans sa permis- 
sion, et que, sUl était obligé de partager les idées de Tempe- 
reur, ou si l'Angleterre lui en laissait le loisir, il pourrait faire 
valoir les avantages de la France et défendre ses intérêts en 
Orient. 

A cette politique nouvelle de la France et de la Russie, il 
fallait des hommes nouveaux. M. de Talleyrand céda, au 

mois d'août 1807, le ministère des relations extérieures à 
M. de Champagny pour devenir vice-grand électeur. M. de 
Talleyrand, toujours fidèle aux traditions de Tancien ré- 
gime, n^approuvait pas en sa conscience les ambitions impé- 
riales sur Terupire oiloiiiaii, PaUiance avec la Russie, la 
gigantesque entreprise du blocus continental contre ÏJin- 
gletene. Il augurait de tout cela des complications aux- 
quelles le génie même de Napoléon ne suffirait pas. Dans 
le même temps, h Saint-Pétersbourg, le baron de Budberg, 
rhomme de la politique antifranrai^o, de Talliance avec la 
Prusse, l'Autriche, TAngleterre, cédait la place au comte 

I. Bîgnon, Histoire de France depuis le i8 brumaire jusqu'à la paix de 
Tilsit, tome YI, p. S43-344> — Voyages du duc de Haguse, il, 389. 
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de Roumiantzov, un « oriental », iils d'un général de Cathe- 
rine II, qui avait vaillamment combattu contre les Turcs 
avec Souvarov, un dévot du « projet grec j». <r Le comte 
de Roumiantzov, dit Talleyrand, voyait dans la desbnction 
de Tempire oUomaa un trophée de famille ; il voulait con- 
sommer le grand œuvre commencé par son père ^ ». 

Alexandre et Roumiantzov, conscients du peu d'avantages 
positifs que le traité de Tîlsît assurait à la Russie, allaient 
s'efiForcer d'en « faire suer » tout ce qu'il renfermait sous 
forme de promesses. iSapoléon allait avoir beaucoup de 
peine à contenir leur impatience avide. C'est toute Fhistoire 
des derniers mois de Tannée 1807. 

I. Mém. de TalUyrané, 1, 897. 
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APRÈS TILSIT 

L ARMISTICE DE SLOBODZIÉ 

(Août-Décembre 1807). 

1, — La Porte st le traité de Tilsit. 

Exécution da traité de Tilsît« — Ordres à Marmont. — Guille- 
minot chargé de la négociation de Tarmistice entre les troupes 
russes et turques. — Plaintes de Napoléon contre le nouveau 
sultan Mustapha IV. — La Porte reste attachée au système 
français, repousse les propositions de la Russie et de TAngle- 
Icrre : Pozzo di Borgo et Sir A. Paget. 

Les inquiétudes de la Porte. — Le pacha de Traunik et le consul 
David. — Les premières diilicultés de Sébastiani. — Ses me- 
naces au Divan. 

II. — L'armistice de Slobodzik (a4 août 1807). 

Les clauses de Tarmisticc. — Inexécution de cet armistice par les 
Russes. — Plaintes {les Turcs. — Refus de ratification par le 
tsar Alexandre. — Anxiété à Constantinople. — Mécontente- 
ment et résignation du gouvernement ottoman. — Les exi- 
gences pressantes du goavernement russe. — Napoléon refuse 
d'y céder. — Il demande la Silésie en compensation de l'éta- 
blissement des Russes en Moldavie. — Irritation de l'ambas- 
sadeur russe à Paris, Tolstoï, et de son gouvernement* — Gau- 
laincourt à Saint>Pétersbourg. — Mauvaises dispositions de la 
société russe. 

Le discours du trône au parleiueuL anglais (janvier 1808). — 
La lettre du à lévrier 1808. 



1. — La Porte et le traité de Tilsit. 

L'exécution du traité de Tilsit fut commencée dès Tilsit, 
selon les instructions très précises combinées entre les deux 
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gouYcrnements de France et de Uu8sie. Des ordres furent 
expédiés par Tempereur Alexandre aux commandants de ses 
vaisseaux dans la mer Méditerranée d*avoir à rentrer dans la 

mer Noire, parles Détroits, si la Porte voulait leur en accor- 
der le passage ; sinon, par Gibraltar et TAtlantique, où les 
ports français leur devaient assurer abris et vivres D'autres 
ordres furent donnés pour l^évacuation de Cattaro et des îles 
loiiieniies [)nr les troupes russes, (jui devaient revenir par 
Triesle ou \ enise. La Russie renonçaità toute influence dans 
la Méditerranée. L^afiaire était d^importance. Elle s'accordait 
mal avec Tespérance conservée par le gouvernement de Saint- 
Pétersbourg, que la Russie tirerait de Talliance ti anraise des 
;>\;i otages pour le développement de son influence dans les 
Balkans vers Gonstantinople et la mer Ëgée. 

Marmont reçut Tordre d^envoyer une garnison à Cattaro 
et de rétablir des rapports aniicanx avec les Monténégrins, 
qui n'avaient cessé jusque-là de soutenir la cause de la Russie 
et d'inquiéter la frontière du gouvernement de la Daimatie. 
Les Monténégrins répugnèrent d^ailleurs toujours à s'enten- 
dre avec les officiers français, dont ils redoutaient le voisinnge 
et les projets. Coiiiuie la plupart des peuples slaves des Bal- 
kans, ils comptaient sur la Russie, détestaient la France, à 
laquelle ils reprochaient ses relations cordiales avec la Porte : 
ils eussent volontiers uni dans une même haine le sultan et 
l'empereur Napoléon. 

Le i*** septembre 1807, le général César Bertliier, nommé 
gouverneur général des iles Ioniennes, s'installa à Corfou. 
La liberté des cultes fut proclamée ; cependant la religion 
grecque était reconnue comme étant la religion dominante 
dans le pays ; une députation sénatoriale de cinq membres, 
réunie deux fois par semaine, devait assister le gouverneur 
dans l'administration des intérêts des Sept-Iles. Corfou bien- 
tôt fut un énorme centre d'approvisionnements et de muni- 
tions, le quartier général des desseins de Napoléon sur 
l'Orient. Spectacle mélancolique d'ailleurs que celui du 
grand effort qui y fut préparé pour un résultat nul. 

I. Corr. de Napoléon, XV, 12885, 19886. 
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Il était nécessaire surtout d'annoncer à la Porte les der- 
niers événements et crassurer la suspension des hostilités sur 
le Danube. L'adjudant -coiunianclant Guillemiiiol en fut 
chargé et il dut partir aussitôt. 11 devait passer en Molda- 
vie, communiquer la nouvelle de la paix au général russe 
Michelson et au grand-vizir, et |)réparer entre eux la signa- 
ture d'un armistice. Il devait ensuite gagner GonsLantinople, 
communiquer à la Porte les articles du traité qui la concer- 
naient. Le soin d'obtenir l'adhésion du divan et de lui expli- 
quer la nouvelle politique de la France était réservé au 
général Sébastiani. Ce n'était pas une besogne agréable pour 
celui quiy depuis quelques mois, n'avait pas d'autre mission 
que de nouer d'étroites relations entre la Porte et la France, 
de pousser les Turcs contre la Russie, de réveiller toutes les 
puissances de Tlslam. 

Guilleminot remit à Sébastiani des instructions chiffrées 
qui renferment la pensée de Napoléon, mais qui n'en sont 
pas moins singulièrement ondoyantes, (c Mon système sur la 
Porte, y disait Tenipereur, cliaiicelle et est au moment de 
dianger. Cependant je ne suis pas décidé: la meilleure ami- 
tié subsiste entre moi et la Russie. L'empereur Alexandre a 
passé vingt jours ici et j'ai lieu d'espérer que notre union 
sera constante... Je reste encore ami de la Porte, mais je 
suis rede\enu ami de la Russie. » 11 rejetait d'ailleurs les 
torts au sultan : c< Le sort du sultan Sélim m'a été au cœur. » 
Et Sébastiani devait témoigner, si possible, l'intérêt que 
l'empereur prenait h Sélim, maïs en y mettant te assez de 
ménagements pour ne pas accélérer sa mort. » — « Vous 
ferez sentir, ajoutait-il, que j'ai été choqué du renvoi de mes 
canonniers et de ce qu'on a assez peu ménagé mon ambassa- 
deur pour ne pas lui faire de notification (an sujet de l'avè- 
nement du sultan)... Il est ridicule que le sultan Mustapha 
ne m'ait pas écrit, à moi qui seul ai protégé son empire ; car 
enfin les Turcs n'auraient pas résisté à la Russie, si je ne les 
avais pas protégés. » Napoléon ne se souvenait plus que, laissée 
à elle-même, la Porte n'aurait peut-être pas déclaré la guerre 
aux Russes et aux Anglais. Cependant Sébastiani devait mé- 
nager la Porte, la garder dans le système français ; il était 
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informé que Gattaro et les Sept-Iles devenaient possessions 

liançalscs, mais était invité à le tenir secret. Il devait tâcher 
d'obtenir le passage des vaisseaux russes de la Méditerranée 
par les Détroits. Il devait enfin inviter le sultan à envoyer 
un ambassadeur k Paris et à accepter clairement la médiation 

française ' . 

Napoléon craignait que la Porte ne se jetât de dépit dan& 
Talliance anglaise; il réussit à la tenir quelque temps dans son 
système. Ce fut la période ingrate de la mission de Sébastiani. 

L'Empereur exagérait beaucoup, pour s'excuser lui- 
même, les reproches qu'il avait à faire au gouvernement 
ottoman. Dès le moment de la révolution, Sébastiani se dé- 
clarait incapable d^en préciser le caractère ; parmi les vic- 
times, il V avait à la lois des amis de la France et de la 
Uussie, un plus grand nombre de c es derniers^. La légation 
de France avait « couru de réels dangers », parce que les 
exécuteurs des ordres de Gabakchi-Oglou pensaient y trouver 
des proscrits et confondaient naturellement la cause de la 
France avec celle du ^izam. Sébastiani, alors malade à la 
campagne, s'était hâté de revenir à Constantinople, et toute 
manifestation hostile avait cessé. 

Le consul de France en Bosnie, David, annonçait quelque 
temps après le rappel du pacha de cette province, Méhémet, 
un des plus fidèles amis de la France parmi les fonction- 
naires ottomans, et il n'augurait rien de bon de cette déci- 
sion de la Porte : «r Cela me fait trembler pour lui. » Il est 
vrai que, dans sa correspondance suivante, il rectifiait ce 
renseignement : Méhémet était appelé à Constantinople pour 
y prendre les fonctions de capitan-pacha et épouser Tune des 
sœurs du sultan : <i C^est, dit-on, une princesse de trente ans 
qui n'est point jolie, mais qui a beaucoup dVsprit ^ w Krous- 
seref-Méhémet d'ailleurs ne partit point, il demeura encore 
quelques mois pacha de Traunik. 

1. Napolf'ou, Correspondance, X\ , iub8G, ^juillet 1807, Napoléon à 
'J alle^rand. 

2. Afif. étrangères, Gorr. de Turquie, Sébastiani à Tallejrand, i«''juin. 

3. A&îres étrangères, CorreBpondance de Turquie, de Traunik, 3'i5 
août, David k Tallejfrand. 
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Les premières mesures prises par le gouvernement avaient 
paru Teflet de dispusilions hostiles à l'égard de la France, et 
ce Airent les premières nouvelles adressées à Napoléon au > 
sujet de la Révolution. Séliin avait donné des ordres pour 
faciliter le passage de 600 canonniers français venus de Tar- 
mée de Dalmatie : Mustaplia révoqua les instructions de son 
prédécesseur, et demanda officiellement à Sébastian! d'écrire 
à Marmont pour le rappel de ces soldats 

Sébastian! en concluait que sa présence à Constantinople 
ne pouvait plus être que nuisible aux intérêts de la France : 
il était trop lié avec Sélim pour être en faveur auprès du 
nouveau sultan. Il considérait Mustapha comme un souve- 
rain « très attaché aux préjugés de sa religion, aux anciens 
usages, ennemi de toute innovation ». — u Le gouvernement, 
écrivait-il, sera une oligarchie ecclésiastique, en défiance de 
toutes les nations chrétiennes, de PAnglelerre et de la Russie 
comme de la France, à moins que les événements n^entraî- 
nent cette nation vieille et débile ^ » 

Cette dépêche, Tune des premières que Napoléon ait lues- 
sur la révolution de Constantinople, explique quelques-uns 
des points essentiels des conversations de Tilsit et les modifi- 
cations que parut subir alors la politique de la France. Il 
n'est pas sûr que Napoléon aurait traité aussi négligemment 
Ja Porte si Sélim avait vécu. 

Ces mauvaises dispositions de la Porte ne durèrent que 
(|uel(}ues jours, et les premières iuiprcssions de Sébastian! 
parurent bientôt avoir été un peu hâtives. Il se tenait, depuis 
Ja révolution, dans les sentiments d^une réserve très froide 
et très digne. Les ministres turcs s'en montrèrent inquiets. 
Ils virent Taiiibassadcur, engagèrent avec lui la conversa- 
lion, parurent décidés à retenir raniitic de la France. 
Sébastiani leur déclara que, pour cela, il leur fallait persister 
résolument dans la guerre contre la Russie. Il eut notam- 
ment, le 8 juin, avec le rcis-effcndi et le chef des ulémas une 
coniérence qui lui donna pleine satisfaction. Un hatti-chérif 

I, Corr. de Turquie, Sobastiatii à Tallejrand, lo juin iSo^, 
a. Id., id., I'-' juin, Sébastiani à Talle^rand. — Arctiivesualionales^ 
AF, IV. 1688. 5«^^ dossier. 
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annonça solennellement h tous les sujets du sultan la conti- 
nuation de la guerre. Des cassolettes de bois précieux, des 

pistolets richement ciselés furent préparés pour être offerts en 
cadeaux à Tempereur Napoléon : ils ne devaient pas arriver 
k leur destination ; le porteur en effet fut arrêté en août par 
des voleurs et dépouillé. Les ministres adressèrent même à 
Sébasliani des paroles de regrets au sujet de la déposition de 
Sélim : l'ambassadeur garda le silence. 

Le i/| juin^ Sébastian! reçut de la Porte et transmit aus- 
sitôt à Talleyraud une note officielle par laquelle elle s^enga- 
geail à continuer vigoureusement la guerre, à ne faire aucune 
paix séparée avec les ennemis de la France ; pour le cas ou 
des négociations seraient engagées, elle envoyait de pleins 
pouvoirs à son ministre à Varsovie pour prendre part au 
congrès général comme représentant d'une puissance alliée 
de la France. Sébastiani Mjnutait même: a Le liuiiislère 
actuel a plus de vigueur et de moralité que Tancien ; il 
tiendra mieux ses engagements. » 

En échange de cette note, la Porte avait demandé à Sébas- 
liani de lui renouveler les intentions du gouvernement fran- 
<;ais, et il pensa pouvoir réporidre aussitôt que « la France 
ne ferait aucun traité sans y stipuler Tindépendance et l'inté- 
grité de Tempire ottoman et sans exiger Fabolition de toutes 
les dispositions qui pouvaient porter atteinte à la liberté de 
la Sublime Porte ». îl avait cru devoir donner tout de suite 
ces assurances au divan, parce que les agents anglais s'ef- 
forçaient de renouer des négociations avec la Porte, et sur- 
tout parce que Pozzo di Borgo venait d'arriver è Ténédos 
avec de pleins pouvoirs du tsar, offrant, moyennant la paix 
ou du moins la neutralité, Févacualion de la Moldavie, de la 
Yalachie, de TEgypte, et les bons offices de la Russie pour 
la pacification de la Serbie et la restitution de Chabats et de 
Belgrade*. 

Peut-être Sébasliani prévoyait-il néanmoins de grosses 
difficultés ; car il renouvelait une fois de plus le désir d^élre 

I. Affaires étrangères, Correspondance de Turt^uie, 1 5 juin, Sébastiani 
à Talle^rand. 
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relevé de ses fonctions diplomatiques. 11 se plaignait de sa 
mauvaise santé, de douleurs de poitrine, de toux inquié- 
tantes. Il se plaignait du mauvais état de ses (liiances ; car 
il avait iàit d^importantcs dépenses pôUr la réception des 
officiers français venus de Dalmatie au mois de février, pour 
les travaux des Dardanelles et du Bosphore, pour la gérance 
des légations de Hollande, de Nuples el d'Italie : « Je sortirai 
d^ici abymé de dettes. » 11 voulait aussi arranger les affaires 
de la succession de sa femme ; il craignait de perdre la 
tutelle de sa fille, c^t il ne savait comment se tirer de ces 
embarras, n'ayant pas de code à sa disposition *. 

C'étaient là des prétextes sur lesquels il revenait sans cesse. 
£n vérité, il ne s'était jamais plu à Constantinople, même au 
temps de ses plus glorieux succès ; il y avait souffert; il devait 
avoir bientôt d'autres sujets de plaintes. 

Le 9 juin, le colonel Pozzo di Borgo, arrive à Ténédos h 
bord du Tverdoy^, muni de pleins pouvoirs de l'empereur de 
Russie, avait adressé au divan une très longue lettre sur la 
situation politique, sur les embarras de la France, la puis- 
sance des alliés, les vrais intérêts de la Porte. Quelques jours 
après, TAngleterre envoya un nou\el ambassadeur, Sir A. 
Paget, dont le premier soin fut de désavouer, au nom de 
son gouvernement, son prédécesseur Ârbuthnot et Famiral 
Duckwortb, et ainsi d'exprimer des regrets au sujet des évé- 
nements de février et mars. « l'st-il possible, s'écriait à ce 
propos Sébastian!, qu'un gouvernement désavoue le lende- 
main ce qu'il a ordonné la veille » Secrètement quelques 
pourparlers furent engages entre la Porte et les deux repré- 
sentants de l'Angleterre et de la Russie. SébaslicUii en fut 
prévenu par le prince Soutzo, qui paya bientôt de sa tête 
cette indiscrétion. 

Il courut au divan, se fâcha, menaça de rompre toutes 
relations avec la Porte, de quitter Constantinople. On eut de 
la peine à le calmer. Les pourparlers furent arrêtés. Il exigea 
que Pozzo et Paget reçussent des réponses très nettes qui ne 

I . Corr. de Turquie, Sébastiani k Taileyraad, 28 juin. 

3. ht., id., 9 juin 1807. 

3. Id., id., Subaslianl à Talleyrand, 17 juin. 
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leur laissassent aucune espérance d'accord avec la Porte. Il 
les rédigea lui-même avec le muphti. A Sir Paget, il était 
•déclaré qu*il ne serait pas reçu par le sultan avant Févacna- 

lion de l'Egypte et de toutes les stations occupées par les 
ÂDglais en deçà de Malte, que d'ailleurs tous arrangemeols 
ne pouvaient être discutés par la Turquie que conjointement 
-avec la France. Pozzo di Borgo reçut une déclaration encore 
plus vi<^^ourcuse : « La Sublime Porte aimerait mieux s'ense- 
velir sous les ruines de la patrie que de conclure encore des 
traités semblables à ceux qui lui ont été jusquUci extorqués 
par la violence. En conséquence, elle exigeait que la Russie 
ne se mêlât plus de radministralion de la Moldavie et de la 
\ alachie, ni des aflaires de commerce ou de culte des sujets 
rayas du sultan, en un mot d'aucune des aflaires intérieures 
-de la Turquie, qu^elle restituât la partie usurpée de la Géor- 
gie, qu'elle évacuât la République des Sept-Iles*. » 

La Porte faisait donc preuve des meilleures (lispusitions à 
l'égard de la France. Mais elle voulait être rassurée sur les 
intentions de Napoléon. Sébastiani donnait les meilleures 
paroles. Cependant il craignait de prendre des engagements 
qui seraient ensuite désavoues. Il se plaignait de n'avoir pas 
^e nouvelles : « Le manque de lumières, écrivait il à Talley- 
rand, me met dans une position dont Votre Excellence con- 
•cevra facilement le désagrément et redouble le désir que j'ai 
de quitter le pays ^ » En même temps il donnait de bons 
renseignements sur le nouveau gouvernement : « Sultan 
Alustapha admire Sa iMajesté. Sultan Séiim est bien portant ; 
il est souvent consulté par le nouveau sultan ; il est résigné, 
•et même il s^applaudit de ne plus être à la tête des affaires » 

Tous les nuages qui s'étaient formés entre la France et la 
Turquie, lors de la RéN olution de mai, étaient donc dissipés 
par la bonne volonté de la Turquie. Le 26 juin, le reis-eflendi 
•adressait àTalleyrand les lettres les plus amicales ; il espérait que 
les liens déjà formés entre les deux nations alliées se resser- 

I. Aff. étrangères, Gorr. do Turquie, 38 juin, Sébasliaoià Talleyrand. 
3. Id,, id., SâNtttianîà Talleyrand, a5 juillet. 
3. Id., id., SébastianUTalleyrand, 26 juillet. 
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reraient désormais, il affirmait que c'était le plus sincère 
désir de la Porte. 

Ces lettres se croisèrent avec une correspondance de Tal- 
leyrand en date de Tilsit. Le ministre annonçait à Sébastiani 
la signature de Tarmistice entre la France et la Russie ; il 
promettait que, si des négociations s'ouvraient pour une paix 
•définitive ; les intérêts de la Porte seraient sauvegardés ; il fai- 
sait allusion à de vagues nouvelles qu'il vfmait de recevoir 
par Widdin sur des troubles arrivés à Conslantinople. 11 
•communiquait aussi la nouvelle de Tarmistice au grand-vizir, 
lui promettait aussi de défendre les intérêts de la Turquie, 
mais laissait entendre que le gouvernement français n'était 
obligé à rien, qu'il avait les mains libres, que le ministre 
ottoman envoyé auprès de Pempereur Napoléon avait refusé 
de rien conclure, que la Porte donc ne pouvait rien exiger. 

L'ambassadeur ottoman envoyé extraordinairement par la 
Porte au quartier général de Napoléon, Vahid-effendi , fut 
prévenu très tard des résultats des négociations de Tilsit. En 
vérité, il ne fut pas prévenu du tout et apprit les événements 
par la rumeur publique. Le 1 2 juillet, trois jours après la 
signature des traités définitifs, il écrit à Tallcyrand Il se 
plaint de n'avoir pas été inlbrmé delà conclusion de l'armis- 
tice ; il proteste contre toute paix séparée, qui serait une vio- 
lation des engagements pris par le gouvernement français à 
Tégard de la Porte; il voulait voir TEmpereur; on Ta prié 
de l'attendre à Varso\ie ; or il vient d'apprendre son départ 
précipité pour Dresde : « 11 est évident, ajoute-t-ii, qu'il est 
tout à fait insignifiant que je reste seul à Varsovie. » Ët il 
demande où il doit aller résider, puisqu'il est accrédité auprès 
de la personne de S. M. Tempereur Napoléon. 

Talleyrand lui répondit de Dresde la lettre suivante, sin- 
gulièrement insuffisante à renseigner Tambassadeur sur ce 
qui rintéressait le plus : c< Je présume que Tintention de 
Votre Excellence est d'attendre à Varsovie les instructions de 
son gouvernement ; il me sera personnellement agréable que 
ces instructions me procurent l'avantage de la revoir ; j'at- 

I. Corr.de Turquie, Vahid-effendi à Talleyrand, 1:2 juillet. 
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tache trop de prix aux relations que j'ai eues avec Votre 

Excellence pour ne pa^ » n dLsiicr la continuation. » 

Le langage diplomalinue est fait d'exquises formules ; on 
se demande pourtant si celles-ci ne sont pas mêlées de quelque 
ironie; aussi bien Talleyrand n^en était-il pas incapable. Gela 
le dispensait de donner au minîtstre turc des explications qui 
n'auraient pas manqué crétrc embarrassantes. 

A la lettre qui annonçait à la Porte la signature de 
l'armistice franco-russe, le reis-efiendi répondit aussitôt 
qu^il acceptait aussi Tarmislic^ en principe pour les trou- 
pes turques du Danube'. 11 exprimait Tespoir que, quand 
mt^me Yaliid-eflendi n'aurait pas encore achevé le traité 
direct entre la France et la Turquie, il serait admis au 
congrès de la paix et pourrait mener ensemble l'œuvre 
du traité d'alliance avec la France et de la paix géné- 
rale. Le sultan, à la même date du 22 juillet, donnait des 
assurances de même nature, affirmait sa foi dans les bons 
offices de l'empereur Napoléon pour garantir l'intégrité de la 
Sublime Porte, exprimait la conviction « qu^une déviation 
quelconque de la grande voie de l'alliance serait a jamais 
impossible ». 

On le voit, sauf quelque manque d^égards dans les pre- 
miers jours qui suivirent la révolution, la conduite du nou- 
veau gouvernement ottoman à l'égard de la France était aussi 
correcte que possible. 

Sébastian! lui-même en témoignait toujours dans les termes 
les plus précis. La Porte lui paraissait excellemment dispo- 
sée, même à prendre contre le commerce anglais des mesures 
de prohibition absolue. Mais elle manifestait ses inquiétudes 
sur les négociations de ïilsit, cherchait à s'éclairer auprès 
de l'ambassadeur français. II était incapable de rien dire, 
même de maintenir les assurances formelles de sa note du 
i4 juin ; il « marchait à tâtons... » — « Depuis que je suis 
à Constantinoplc, écrivait-il à Talleyrand le 18 juillet, je me 
suis trouvé quelquefois dans des situations difficiles ; jamais 

I. AfT ôtr. Corr. de Turquie, Métiémet-Saïd-Ualet à TaUe^raod, 
ô aoùl 1807. 
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aucune ne m'a été aussi pénible que celle-ci. J*ai Fair 

d'avoir trompé ce gouvernement et de vouloir le tromper 
encore*. » 

Cependant quelques bruits commençaient à percer au 
sujet des conditions de la paix, assez précis k la fois et assez 

vagues pour autoriser ces inquiétudes. Le 22 août, Vahid 
cliendi, installé pour quelque temps à Vienne, en altendaiït 
un poste fixe, renouvelle ses protestations auprès de Talley- 
rand : « L'avènement du nouveau sultan, écrit-il, étant 
d'ordre intérieur, ne peut influer sur les relations extérieures 
de la Turquie; le nouveau sultan est décidé a conserver 61 
à fortifier les liens que son prédécesseur a contractés avec la 
France, à continuer avec vigueur la guerre contre la Russie 
et PAngleterre^ à ne faire aucune paix séparée avec Tune 
ou Taulre-. » Il rappelle les promesses maintes fois consen- 
ties par le gouvernement lran(;ais, notamment au sujet de 
rabolition des clauses du traité de 1774 qui portent atteinte 
à Pindépendance et à la liberté de la Sublime Porte ; et il 
demande en quel lieu il doit se rendre pour prendre part an 
congrès général de la [jaix ; car il n^admel pas qu'on puisse 
s^y passer de sa présence. Ce personnage était, six semaines 
après la paix, singulièrement ignorant ; ou, sans doute, M 
faisait Tignorant, ce qui lui permettait derenouveler les enga- 
gements échangés entre sou gouvernement et celui de la 
France. Gela n'était point dépourvu dliabiieté spirituelle;, 
sans aucune chance de sanction d^ailleurs. 

Peu à peu la nouvelle de la paix gagnait, à travers FÂu- 
triche, les provinces turques des bords du Danube. Comme 
on en ignorait les termes, on les inventait, et Timaginalion 
dans cette voie allait aussitôt très loin. On parlait, en Bosnie, 
d'un démembrement complet de Tempire ottoman : la Bos- 
nie et THerzégovine seraient jointes h la Dalmatie ; la Morée 
serait annexée au royaume d Italie qui s'appellerait le 
royaume de TAdrialique; la Serbie reviendrait à l'Au- 
triche, la Moldavie et la Valachie à la Russie^. Déjà on 

1 . AQ\ étr. Corr. de Turquie, Sébastian! à Tallejraad, 18 juillet. 

a. Id., id., Vahid-eflendiàTallcyrand, a"» aoiit 1807. 

'i. Id , id.f David à Talleyrand, deXrauoik, lâ septembre 1S07. 

Driavlt. — Napoléon. i5 
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signalait la présence en Autriche de nombreux officiers 
français; il y en avait beaucoup aussi à Venise, à Cor- 
fou ; Marniont pressait la construction des routes à travers 
les moulagnes de la côte îllyriennc. 

A la lin du mois d'août, comme lo coqsuI français David 
communiquait au pacha de Bosnie quelques- uns des articles 
des traités de Tîlsit, ce qu'il en savait, le pacha observa : 
« Je vois bien peu de chose pom ih us dans luut cela... Il 
est vrai, ajouta-t-il, que nous avoiib peu luérilé. » Les Turcs, 
en effet, continuaient de faire preuve partout d^une incurable 
inertie ; ils ne songeaient pas à profiter des circonstances pour 
en finir avec l'insurrection des Serbes ; les chefs ne trouvaient 
point de soldats, a On a beau, ccnvail David, planter les 
trois queues et les arroser du sang des agneaux, pour signal 
de guerre et de départ; on a beau donner des sérénades 
barbares aux janissaires qui s'inscrivent, pour les honorer et 
encourager les autres ; après toutes ces cérémonies qui durent 
des semaines, les graves musulmans restent sur leurs tapis. 
L'empire ottoman, si j'en puis juger par cette province, 

m 

ressemble à un homme mal éveillé et qui retombe dans un 

profond sommeil dès rpron cesse de crier autour de lui et de 
Tagiter avec violence. Les Turcs, depuis le nouveau règne, 
sont en effet retombés dans cette léthargie qui finira par être 
la mort* Je désire vivement de ne pas assister à leurs ob- 
sèques ^ » 

CelJc idée s'act leditait pailoul que la chute de l'empire 
ottoman était proche, qu'elle avait été décidée à Tilsit. Sé- 
bastiani en exprimait une fois de plus la conviction ; cet em- 
pire lui paraissait plus près de sa ruine que jamais ; il en 
fixait le reuverseme;it tout au plus h dix huit mois ou den\ 
ans; il pensait que la famille d'Ali de .lanina jouerait un 
grand rôle dans les événements considérables qui allaient se 
produire. Un pacha de l'armée du Danube écrivait au divan : 
« L'empereur des Français vient de conclure sa paix et de 
letourucr à Paris. Dans le traité (|ui a été signé, il n'est pas 
question de la Turquie, et il nous livre à la merci des Russes. 

I , Aff . étrangères. Corr. de Turquie, David k Tallejrand, 25 août 1 807 . 
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Deux ofticicrs de Parmée du général Michelson viennent de 
me donner ces nouvelles. Vous voyez combien vous avez été 
imprudents en plaçant toute votre confiance dans la France 
•et en prenant rengagement de ne traiter que de son consen- 
tement avec la Russie et l'Angleterre. » Le bruit de la trahi- 
son de la France se répandit à travers Constanlinople ; les 
Français furent insultés dans les rues ; la situation devint 
dangereuse pour eux, dans une viUe où le fanatisme est tou- 
jours si facile à irriter. 

Les iiiiiîistres du sultan partagèrent cette émotion, quoi- 
qu'elle ne paraisse pas dans les lettres oificielles adressées au 
gouvernement français. Sébastiani chercha d'abord à les tran- 
•quilliser, leur affirma que la France n'abandonnerait point la 
Porte, que l'intégrité et l'indépendance de la Turquie seraient 
certainement assurées, qu'il fallait attendre de connaître les 
■articles du traité. 

Mais, quand on connut les articles du traité, de dures 
paroles furent échangées entre les ministres de la Porte et 
l'ambassadeur de France ^ Ils tinrent une conférence, à 
laquelle ils invitèrent Sébastiani. Ils y exprimèrent en termes 
violents leur irritation : l'empereur Napoléon n'aurait pas 
«dû ratifier la paix avant de s'être concerté avec son allié le 
sultan ; la Turquie était sacrifiée ; toutes les promesses faites 
])ar la France au sujet de son intégrité étaient violées ; il 
^tait inadmissible que les provinces danubiennes, après leur 
-évacuation par les Russes, ne pussent pas être occupées par 
les troupes du sultan. Ils direif)>t tout leur mécontentement : 
la France a abandonné, a Irahila Porte: ils ne se regardent 
plus comme liés avec elle ; ils vont traiter avec Tambassa 
deur anglais; ce sera facile, il est tout près, il les attend à 
Ténédos. Sébastiani leur répliqua que l'empereur Napoléon 
<in aurait du ressentiment et qu'il le ferait voir : il dut élever 
la voix pour leur imposer silence et rompit la conférence qui 
•devenait injurieuse. 

Ce fut un moment très funeste à l'influence française 
auprès de la Porte ; en vérité, elle ne redevint jamais ce 

I. Gorr. de Turquie, Sébastiani à Talle^rranH, 9 août 1807. 
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qu*elle avait été au commencement de cette même année « 

Le rôle de Sébastiani devenait parliculicroincnt pénible. 11 ao 
voulait plus rcblei dans ce pays qu'on pouvait l'accuser 
d'avoir trompé et livré à ses ennemis. 11 demanda son rappel 
avec des instances nouvelles ; il proposa même qu'on le rem- 
plaçât par M. de Latour-Maubourg, qui, disait-il, serait plus 
utile à la France dans la situa liuii nouvelle qui allait se pré- 
senter. A sa mission, glorieuse jusque-là, il prévoyait une 
moins heureuse conclusion*. 

Cependant les ministres du sultan avaient le langage moins 
haut 1 1.1 11^ leur correspondance officielle. Le reis etrendi^ 
Méiiémcl Saïd-Halet, écrivait à Taileyrand que la Porte était 
satisfaite de la paix et des assurances amicales qu^elle avait 
reçues de la France à cette occasion ; il envoyait de pleins- 
pouvoirs à Muhib-eflendi, ambassadeur à Paris, pour la 
négociation de la paix avec la Russie et la conclusion d'uni 
traité d'alliance avec la France. Et il ajoutait : « Daigne le 
Tout-Puissant préserver de si beaux nœuds de Poutrage acci- 
dentel du temps et les faire concourir à ses divines faveurs ! » 

Sébastiani lui-même eut sans doute bientôt de meilleurs 
rapports avec la Porte. 11 annoncja le 23 août Tadhésion for- 
melle du divan à tous les articles du traité de Tilsit et 
notamment à la médiation française ; on avait décidé d'ad- 
joindre, pour les négociations de Paris, un uléma à Mubib- 
effcndi : ^< Votre Excellence, écrivait-il à Taileyrand, aura 
ainsi le plaisir de voir à Paris un cardinal turc. » 

Le sultan Mustapha disait même alors à Tambassadeur 
français qu'il s'en remettait absolument à la prudence et à 
la sagesse de Napoléon : « Sa Majesté peut faire de cet Empire 
tout ce qu'elle voudra. Il est à sa merci ^. » 

Le Divan s^était évidemment arrêté à un système très net i 
continuer la guerre avec FA ngle terre, exécuter avec fidélité- 
tous les articles de Tilsit comme s'ils avaient été consentis 
par le sultan, ne donner ainsi à Tempereur .Napoléon aucune 
occasion de plaintes, aucun prétexte de rupture, s'attacher 

I. MY'aires étrangères. Correspondance de Turquie, 9 août 1807» 

Sébastiani à Taileyrand. 

a. Id., Ul.f Sébastiaoi à TallejraDd, août. 
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étroitement k Talliance française, empêcher que Falliance 

franco-russe n'eût pour conséquence la niiiic de la Turquie, 
détourner ailleurs la luenace. C'était abonder dans le sens 
des desseins de Napoléon. C'était continuer discrètement 
Talliance antérieure. 

Ghampagny Texpliquaît sans ambages à Sébastiani au 
<xjmmcncement de septeml)re. Toute rEnro[)e est unie 
désormais à la France contre l'Angleterre; il n'y a plus de 
neutres ; il faut être pour Fune ou pour Tautre, et il ne sera 
pas permis à la Porte de ménager habilement les deux parties. 
Le gouvernement ottoman espérait, dit-il, recouvrer la (Crimée 
«t ses anciennes limites, prétentions singulièrement outrées 
dans son état de faiblesse et d'anarchie, au moment d'une 
révolution qui en présage d'autres. Les armées du sultan 
n'ont aucune valeur; l'armistice obtenu par la France les 
sauve d'une entière destruction et assure à la Porte la 
Moldavie et la Yalachie qu'elles n'ont pas été capables de 
reconquérir. D^aiUeurs la Porte n'a aucun traité avec la 
France ; l'ambassadeur ottoman n'a rien voulu signer ; il a 
fait preuve à Varsovie, h Danzig, de la plus évidente répu- 
gnance à la naoindre négociation sérieuse. Les engagements 
pris par Napoléon à l'égard du sultan Sélim avaient un 
caractère absolument personnel et amical ; l'empereur les eût 
peut-être renouvelés à son successeur; mais le sultan 
Mustapha est demeuré plus de quinze jours sans notifier son 
avènement ; il n'a adressé à l'Empereur aucune lettre, aucune 
ambassade officielle ; il a renvoyé les canonniers français que 
Sélîm avait demandés. 

« L'Empereur devait-il donc, pour ce gouvernement 
inconstant, capricieux, cruel, se refuser à une paix hono- 
rable et continuer une guerre dont lui seul supportait tout 
le poids P » — La France n'a manqué & aucun engagement, 
n'en ayant contracté aucun ; elle a ménagé dans la mesure 
du possible les intérêts de la Porte en insérant au traité un 
armistice russo-turc et une médiation française pour la négo- 
ciation d^une paix définitive. — Si la Porte accepte ces con- 
ditions, elle aura la Moldavie et la Yalachie, « et encore 
quelques moments de végétation » . Si clic fait la paix avec 
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rAngleterre, elle peut être regardée comme perdue ; elle sera 
démembrée; <r son existence politique aura pris fin avec 
l'année' ». 



IX. — L'armistice de Slobodzié» 

Dès que Tadjudant-commandant Guilleminot fut arrivé 

sur les bords du Danube, des négociations furent ouvertes 
à Slobodzié, sous sa médiation, entre Galib rflf ndi, repré- 
sentant de la Porte, et Serge Lascarov, pour la Russie. Il ne 
s'agissait que d'un armistice. Cependant les conférences 
durèrent douze jours et furent très laborieuses, surtout du 
fait de Galib-eflendi, qui exprimait à tout propos son mécon- 
tentement au sujet du traité de Tilsit : que la Turquie avait 
été sacrifiée, que la Russie et la France étaient d'accord pour 
que la Moldavie et la Valachie ne lui fussent pas rendues ; 
ce qui, écrivait Guilleminot, « est évidemment une absurde 
calomnie », ce qui pourtant était une pure vérité. Dans ces 
dispositions d'esprit, le Turc refusait de rien conclure. Guil- 
leminot dut menacer de rompre les conférences pour qu'elles 
aboutissent enfin à l'armistice du ^ 'i août 1807 ^ 

L'article i^** proclame la cessation des hostilités entre 
les armées turques et russes. — Par l'article 3, les parties 
contractantes s'engagent à nommer des plénipotentiaires pour 
négocier la paix définitive ; si les négociations pour la paix 
n aboutissent point, Tarniistice du nioxns durera jusqu'au 
21 mars 1808. — L'article 3 établit que dans les trente- 
cinq jours qui suivront l'armistice, les Russes devront éva- 
cuer les Principautés ; dans le même temps, les Turcs reti- 
reront tontes leurs troupes au Sud du Danube: ils n'auront 
que le droit de laisser des garnisons à Ismaïl, li rada et Galatz. 
— L'article 4 est très vague : la Russie et la Porte ne s'occu- 

I Affaires étrangères. Corr. de Turquie, 7 septembre 1S07» Ghami- 
pagny à Sét»astiani. 

2. Id.f iti., lettres de Guilleminot, 16-24 août 1807. — Lefehvre^ 
Histoire des cabinets deTEurope, 111, p. 176. 



Digitized by 



l!* ARMISTICE DE SLOilODZiL 



peront pas de Tadministration des provinces daniibîeimes 
avant l'arrivée des plénipotentiaires désignés pour la négo- 
ciation de la paix générale. « On n signé sans comprendre»^ 
dit h ce propos Guilleminot. — Selon les derniers articles, 
les Russes rendront les vaisseaux et généralement toutes 
prises faîtes par eux sur les Turcs. Les vaisseaux russes quit- 
leront Ténédos et les eaux de TArchipel. 

Il y avait en tout cela bien des articles qui pouvaient sou- 
lever des objections, surtout de la part de la Russie. L^offî- 
cier russe signa sans beaucoup d'observations. Même l'article 
essentiel de l'évacuation, conforme strictement à la lettre du 
traité de Tilsit, n'était pas pour être tenu en sérieuse consi- 
dération par la cour de Saint-Pétersbourg, puisqu'elle avait 
de Napoléon la promesse orale qu'il fermerait les yeux sur ce 
sujet. 

Guillemînot resta quelque temps à Routchouk pour sur- 
veiller les premières mesures d'évacuation. Il y prévoyait en 
effet des difficultés. 

Elles ne vinrent pas de la Porte. Le ai septembre, le 
illvan adressait une note otlicielle à Sébastiani, pour accepter 
les termes de Tarmistice de Slobodzié. Le sultan écrivit lui- 
même à Napoléon et sollicita sa médiation pour la négo* 
dation de la paix définitive avec la Russie, remit entre ses 
mains les intérêts de la Porte. Très correctement attaché à 
J alliàiice française, le gouverncinent ottoman comriiciirait 
cependant à manifester quelque inclination vers l'Angleterre. 
L'ambassadeur britannique, sir Paget, était toujours à 
Ténédos. 

Le 4 septembre^ une dizaine de jours après la signature 
de l'armistice, les Russes occupaient encore l'île d'Ostrow. 
Leur général en chef, Michelson^ venait de mourir ^ Le len- 
demain, Lascarov communiquait à Galib-effendi les nou- 
velles : l'évacuation a été retardée de quelques jours par la 
mort de Miciieison ; il a fallu attendre les ordres de son suc- 
cesseur, le baron de Meyendorf ; l'armistice enfin ratifié par 

I. AiL étr. Gorr. de Turquie, Mériage à Taiiejrand, de Widdin, 4 ^<^1>- 
lombre 1807. 
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iè nouveau général, les Russes ont commencé leur retraite ; 
mats les Turcs se sont précipités derrière eux, pillant et 
nenaçant les habitants des campagnes; îl est impossible 
d^abandonner les Yalaques à la merci des brigands ; c^est 

pourquoi Févacuaiion est actiicllrment su>|)en(liie En effet, 
fe 12 septembre, les Russes avaient quitté l'île d'Ostrow et 
la rive do Danube, perdant le contact avec les Serbes ; mais 
Ib général Issaëv s'était arrêté à Graïowa, d^où le contact 
perdu nYtait pas dillicileà reprendre. Les Russes ne bougèrent 
pas autrement. 

A la ûn du mois de septembre, lorsque fut expiré le terme 
fixé par Tacte du ai aoât, Galib-effendi adressa de vives 
plaintes au gouvernement français : les Turcs se sont retirés 
au sud du Danube ; ils ont exécuté scrupuleusement les 
clauses de l'armistice. — Galib n'ajoute point que cela leur 
était facile, car ils avaient eu peu de succès au nord du 
fleuve. — Les Russes, au contraire, n^exécutent rien ; ils se 
mêlent de radministralltui intérieure des Principautés, comme 
s'ils en devaient demeurer les maîtres ; ils lèvent des contri- 
butions, nomment ou remplacent les fonctionnaires. Ils 
n'ont retiré aucune partie de leurs troupes ; ils prétendent 
toujours attendre de nouveaux ordres. Leur plan est évidem- 
ment de ne pas observer les conditions deFarmistice. Ailleurs 
ils refusent de rendre les vaisseaux qu'ils ont pris à Ténédos, 
sous prétexte que leur amiral Siniavin n'a pas encore reçu 
un texte officiel de la suspension d'armes et de Tapprobation 
de son ^gouvernement. Ailleurs ils ont engagé de nouvelles 
pratiques suspectes avec les Serbes, et ceux-ci ne semblent 
pas avoir cessé de compter sur eux. 

Sébasttani constate lui-même, le 6 octobre, d'après des 
renseignements français venus du Danube, que les Russes 
envoient de nouvelles troupes en Moldavie. 

La violation des engagements pris était formelle. Le i5 oc- 
tobre, Galib-effendi adressa à Lascarov une protestation 
officielle : le plénipotentiaire russe a déclaré que sa cour 
a\ait des observations à faire sur des dispositions spéciales 

I. Gorr. de Turquie, Lascarov à Galib-eflendi, 5 septembre 1807. 
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relatives aux Serbes et sur diverses autres choses ; ce sont là 
des procédés extraordinaires. L'armistice du 24 Août ne com- 
porte aucune modification ; il a été mûrement délibéré, 
accepté, signé. Les autorités russes ont accepté l'article de 
révacuation, et maintenant elles déclarent que la volonté du 
tsar est de maintenir le statu quo ; ce sont des propositions 
éminemment contradictoires. Dès lors Galib-effendi considère 
sa mission comme terminée, il n'entendra plus aucune expli- 
cation. Cette démarche est la dernière, et elle a pour unique 
objet de demander encore, de demander toujours Pexécution 
<l€s engagements pris*. 

Enfin, le 21 octobre, un nouveau général russe, M. de 
Prosorovitcb, nommé en remplacement du baron de Meyen- 
<lorf, adressait à Sébastiani la communication suivante, datée 
de Focsani : Sa Majesté F Empereur de toutes les Russies 
n^accepte pas les clauses de l'armistice « qui ne correspon- 
<I(Mit pas avec la dignité de rEnipire ». Le baron de Meyen- 
dorl a eu tort de ratifier la négociation du 24 août ; il devait 
attendre des ordres précis ; c^est pourquoi il a été désavoué 
et remplacé par le signataire de cette note. Il est regrettable 
que M. Guilleminot soit rcU uiné j^'écipilaminent à I^aris ; 
le gouvernement russe en a eu de l'ctonnement. Dès lors, la 
médiation française ne peut s^exercer qu'à Constantinople ; 
cela entraînera des longueurs. Car il faut quelques petits 
changements aux conditions arrêtées : on ne peut laisser les 
Turcs ruuiuicUie des criianlés sur- les pas des soldats russes 
en retraite ; on ne peut abandonner les Serbes à la vengeance 
de leurs féroces ennemis ; ils seraient tous détruits ; c'est 
une question de pure humanité ^. 

Le gouvernement de Saint-Pclersbourg avain ait encore 
d'autres prétextes et en donnait communication officielle au 
gouvernement français ; il refusait de rendre à la Porte les 
vaisseaux et le matériel de guerre pris aux Turcs ; il refusait 
d'accepter l'article qui fixait le terme de la suspension 
d'armes à la date beaucoup trop lointaine du 21 mars i8o8 : 

1. \fT. ôlr. Corr. de Turquie, Gaiib-eiTendï à Lascarov, tïn septembro 
i8o7-i.'> octobre 1807. 

2. Id.f id., Prosorovilch à Sébastiani, 21 ocl. 1807. 
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c^étaient là des « clauses totalement inusitées », qui, pour 
le cas où la guerre recommencerait, n'étaient avantageuses^ 

cju à ia Porte 

Tout cela permeltait aux Russes de prolonger leur occu- 
pation provisoire en Moldavie et Yalachie ; ils ne demandaient 
pas autre chose pour le moment et espéraient que le provi- 
soire deviendrait définitif. 

Dès le i4 octobre, M. de Glianipagny avait écrit au géné- 
ral Savary, en mission à Saint-Pétersbourg, de demander 
des explications au gouvernement russe au sujet de la non 
évacuation des Principautés *, et il put annoncer quelques 
jours après à Scbasliaiii que l'emperpur ^apoléo^ s'était 
\ officiellement plaint à Pempereur Alexandre que l'armistice de 
Slobodzié n'eût pas été exécuté. Il ajoutait en style d'oracle : 
<c Faites entendre à Sa Hautesse, mais stms rien exprimer 
(le positif, que tout se terminera. » Gela n'était pas un en- 
gagement très compromettant ; la Porte en devait être diffi- 
cilement contente. D'autre part il disait à l'ambassadeur : 
« Soignez les bonnes relations avec les pachas de la c6te 
adriatique... L'Empereur vient de partir pour Pltalie et 
Nenise^. » 

Ces instructions et ce voyage se rapportent évidemment 
aux préoccupations de Napoléon |iu sujet des affaires d'Orient^. 
Napoléon se rendait compte que, pour maintenir son alliance 
avec la Russie, il lui faudiail bientôt suiwe Alexandre 
dans les pays du Danube, pour lui donner les satislaclions 
qu'il attendait, ou pour contenir son ambition et se nantir 
de compensations. Certes il était bien décidé à ne prendre 
de décision ferme qu'à la dernière extrémité ; mais il ne vou- 
lait pas ôtrc pris au dépourvu et étudiait ce terrain encore 
mal exploré par sa diplomatie. 

La Porte cependant se tenait dans les meilleures disposi- 
tions. Elle renouvelait à toute occasion ses protestations 

I. Tatistc)icf, Alexandre I^^ el Napoléon, p. 91 1 : les lostructions de 
Tolstoï, du qG septembre 1807. 
3, Id., id., p. u3o. 

3. Atr. élr. Gorr. de Turquie, Ctiampagny à Sébastiani, 16 nov. 1807. 

4. Vandal, Napoléon et Alexandre Z^"", I, 221. 
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amicales à Tégard de la France. Elle adressait à Sébastiani 

tics noies comme celle-ci : « 11 est plus clair que le soleil 
dans son méridien que jamais la Sublime Porte ne souffrira 
qu^il arrive le plus léger acte contraire à Tamitié envers les 
sujets de la France. » Ces affirmations sans cesse répétées* 
n^étaîent que langage diplomatique, que crainte de compli- 
cations jil us graves que toutes dont elle s'efforçait de détour- 
ner la pensée de Napoléon. 

Car elle n'est pas dupe. Elle suit avec la plus terrible- 
an^été les prétentions grandissantes de la Russie; elle 
redoute que Napoléon ne soil obligé de s'y prêter. Le pacha 
de Bosnie déclare au consul David qu'il n'a pas d'espoir 
que la paix se fasse entre la Porte et la Russie : « Les Russes- 
ne sont de bonne foi ni avec les Turcs ni avec les Français*. » 
En réalité, les musulmans ont perdu désormais toute foi en 
l'amitié delà France ; des bruits circulent parmi eux, dans tout 
le pays des Balkans, «pi'une grande activité règne au quartier 
général de Marmont en Dalmatie, sur toute la côte adriatique ; 
que de nombreux officiers russes sont arrivés à Belgrade, se 
môlent aux Serbes ; que sans doute la gxierre éclatera au 
printemps ; que peut-être les armées françaises opéreront do 
concert avec les armées russes, et que ce sera la fin de la 
Turquie. Ils apportent à ces réflexions leur résignation fata- 
liste ; ils pensent u avtur d'autre chance de salut qu'à ne pas 
attirer sur eux la colère de ÎNapoléon ; ils ont remis leur sort 
entre ses mains : leur confiance n'était pas très bien placée. 

Â partir du mois de novembre 1807, la Turquie semble 
n'être plus qu'un jouet entre l'empereur Alexandre et l'em- 
pereur Na[ir)l(''on, un élément de leurs coml)uiai^uns diplo- 
matiques, et il s en la il ut de peu que^e problème oriental ne 
reçût une solution radicale. Du moins ce fut une conviction 
unanime. 

Le 18 novembre, le tsar demanda ofiiciellement à Napo- 
léon le droit de conserver les Principautés. Le masque enfin 
était jeté ; depuis Tilsit, les négociations entretenues entre la 
Russie et la Porte n'avaient été qu'une comédie. Dès le- 

1, AS, étr. Corr. de Turquie, a6 novembre 1807. 
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26 septembre, au moment où expirait le délai dMvacuation 
fixé par rarmistice de Slobodzié, le gouvernement russe, dans 

les instructions remises au lieutenant-général Tolstoï, noiiiuié 
ambassadeur à Paris, manifestait ouvertement sa volonté de 
gaixler la Moldavie et la Valachie ; cela sans doute était une 
dérogation à IWticle a3 du traité de Tilsit, mais des engage- 
ments verbaux avaient été pris en ce ^>e^^ p^ir les deux empe- 
reurs ; d'ailleurs, en restant bur le Danube, Tarmée russe pour- 
rait être très utile au service de Tempereur Napoléon ; car les 
Anglais devenaient de plus en plus influents à Constentinople* 
et il allait être bientôt nécessaire d'y sur>'eiller de près leurs 
agissements. Et surtout, de cette sorte, l'opinion de la société 
de Saint-Pétersbourg, toujours réfractaire jusqu'ici à Fal- 
liance française, serait obligée d'en reconnaître les avantages. 
Ce serait enGn « nationaliser » Talliance en Russie. 

Quel changement de ton dans le langage de la dipiouiatie 
russe depuis la fin du mois de juin ! Alors elle était disposée 
k des sacrifices ; il lui paraissait logique de payer de quelque 
chose les défaites qu^elle avait subies d'Austerlitz à Fried- 
land. Les instructions à Tolstoï sont autrement inspirées : si 
une paix déftnitive doit être sérieusement négociée avec la 
Porte, par la médiation de la France, la Kussie devra rece- 
voir des dédommagements pour les avantages militaires 
auxquels elle renoncerait sur le Danube ; il lui faudrait la Bes- 
saiabie, avec la forteresse de Khotin, et la cote de la mer 
Noire du Kouban au Phase avec Poti ; elle exigerait en outre 
le rétablissement de ses anciens traités avec la Porte, la con- 
firmation des privilèges des principautés moldo-valaques, si 
elles ne lui sont pas anuexécs, l'érection de la Serbie en 
principauté autonome*. 

Ce changement de langage était évidemment mesuré sur 
le changement que Ton imaginait dans les dispositions de 
Napoléon & Pégard de la Turquie. Il convient du moins de 
noter que la Uussie avait vite oublié ses désastres et ne déses- 
pérait point qu'ils fussent surtout préjudiciables à la Porte 
quoiqu'alliée du vainqueur. 

I. Tatistchef, Alexandre A'"" et Xapoléon, aiÔ-yiy. 
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A Paris comme à Saint-Pétersbourg^, le gouvernement russe 
presse le gouvernement fran(;ais ; il ne conçoit pas d'autre 
conséquence, presque d'autre raison d'être à l'alliance de 
Tilsit ; il veut tirer à lui les bénéfices ; il tourne tout en ce 
sens. Roumiantzov entretient longuement Savary du « grand 
ouvrage », auprès duquel la condition de la Moldavie et de 
laValachie n'offre qu'un intérêt mesquin: il va falloir re- 
cueillir les dépouilles de l'empire ottoman; la Russie fait 
sien le plan Hardenberg. Les circonstances sont particuliè- 
rement favorables : a L'Autriche n'est rien; » la guerre contre 
l'Angleterre est le meilleur des prétextes. 

Rien en effet n'eût été plus avantageux à la Russie qu^un 
accord entre la Porte et l'Angleterre ; il eût vraisemblable- 
ment décidé Napoléon à entrer un peu plus dans les vues 
du tsar. Mais la Porte ne se départit point alors de son impec- 
cable et très méritoire correction. 

Cependant la Russie accumule les arguments pour en- 
traîner la France. Après le bombardement de Copenhague 
par les Anglais, elle leur déclare la guerre, le 7 novembre ' ; 
à ce moment, l'hiver venu bloque ses ports et les rend inac- 
cessibles ; elle n'en fait pas moins valoir éloquemment la 
gravité de la résolution qu'elle vient de prendre. Elle con- 
state dans le même temps que les troupes françaises n'ont pas 
encore évacué la Prusse, qu'il est donc assez naturel que 
Napoléon ferme les yeux sur le maintien de l'occupation 
russe dans les Principautés. £n un mot Pempereur 
Alexandre ne veut point rappeler ses troupes des bords du 
Danube. Il espère même attirer Napoléon en Orient, franchir 
alors le grand fleuve, marcher sur Constantinople, pour- 
suivre le grand dessein de Catherine IL 

Napoléon comprit de bonne heure qu'il ne pourrait pas se 
refuser toujours complètement à cette politique, sous peine 
de compiomettre ralliance franco russe avant qu'elle n'eût 
produit les f ruits qu'il en attendait. 

li espéra détourner encore le tsar vers d^autres soins, moins 
dangereux pour Pavenir, plus utiles à ses propres desseins 

I. A. Vandal, Napoléon et Alexandre i^'', I» 167. 
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<Jin moment. La Suède refusait d^observer le blocus conti- 
nental, de fermer ses ports aux Anglais, de leur déclarer la 

guerre ; elle ne cessait pas d ètre en état de guerre contre la 
France, ne s étant point préoccupée d'cUe admise aux négo- 
-ciations de Tilsit. Napoléon envoya Bemadotte en Pomé- 
ranie, y prépara une expédition contre la Scanie, invita le 
tsar à l'aider en envahissant la Mnlaiide. « II ne fallait pas, 
<iisait-il jadis, que les belles de baint-Pétersbourg enten- 
dissent de leurs maisons le canon suédois. » Le tsar entra 
'dans cette af&ire, envoya une armée en Finlande, en com- 
mença la conquête. Mais ceci n'était qu'à peine une diversion, 
un os entre les crocs d un chien aflamé ; la proie convoitée 
était au sud, et les convoitises qu'elle excitait étaient comme 
-exaspérées par les insuffisantes satisfactions dont on préten- 
<dait les tromper. La Russie se prépara à conquérir la Fin- 
lande, iiiais n'en désira pas moins vivement Constantinople. 

Et le gouvernement liançais craignit qu'il ne fallût 
bientôt abandonner ibrmellement à son allié la Moldavie et 
la Yalacbie. En somme, Napoléon Tavait admis dès Tilsit. 
En se résignant à céder sur ce point, il voulut des compen- 
sations, n'admettant point que son alliance compoilàl de sa 
part des sacrifices désintéressés. Alexandre consentait volon- 
tiers que la France prît un autre morceau de l'empire otto- 
man, « un empire qui s^en va », disait-il & Savary ; il eût 
^tbandonné, par exemple, rAtl)anie, eu prolongement de la 
Dalmatie et des provinces illyriennes. 

Napoléon ne l'accepta point ; il n'accepta aucune compen- 
sation territoriale en Turquie, et il motivait son refus avec 
une grande force d'argumentation. — Les Russes étaiont 
maîtres de la Moldavie et de la Valachie ; ils n'avaient pas à 
la conquérir; c'était une proie certaine, déjà saisie. Les 
Français auraient à conquérir leur part, et ce ne serait 
point chose facile ; il y faudrait toute une expédition pénible; 
-car il fallait compter av( < les Monténégrins, qui n'avaient 
pas cessé d'in({uiéter les frontières du gouvernement de Mai - 
mont, n fallait compter avec le pacha de Janina, Ali Tébé- 
léni, très puissant et très habile, vrai souverain de TAlbanie 
et mal disposé à admettre une domination étrangère. Jadis 
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déjà, avant la paix d^Àmiens, lorsque les Français avaient 

peiiilaiit quelques années occupé les iles Ioniennes, Ali les 
^vait vivement combattus; plus lard, il avait de mcoïc com- 
battu les Russes, devenus les protecteurs de la république 
Septinsulaire, et Napoléon lui avait envoyé des canons et un 
colonel. Maintenant que les Français en redevenaient les 
maîtres, ils redevenaient les ennemis naturels d'Ali ; car il 
voulait pour lui les îles ioniennes ; il y redoutait le voisi- 
nage des Français, comme de tous autres étrangers ; il rêvait 
pour lui-même la fondation d^une sorte de royaume de 
l'Adriatique : il avait qnelf{U{' chose de Pyrrhus, l'ancien roî 
<l'Épire. 11 ne serait certes point facile de le dompter, car il ne 
manquerait pas de solliciter Taide des Anglais, et les Anglais 
ne manqueraient pas de l'aider*. Il fallait compter avec la 
Porte, qui denievnait lidéle à 1 alUaiin Iianraise, oOicielle- 
ment du moins, mais (jui liénnssait d'inquiétude, et se jet- 
terait dans les bras de l'Angleterre, si la France et la Russie 
•entreprenaient de démembrer son empire. Et si Napoléon et 
Alexandre donnaient alors ce signal de la mort de la Turquie, 
l'Angleterre, maîtresse de In Méditerranée, se iiaiil irait dos 
plus riches dépouilles ; elle prendrait les Iles, les Détroits, 
la Crète, PÉgypte, l'Egypte le pays de prédilection de Pima- 
^ination de Napoléon, où il avait fondé autrefois tant d^espé- 
rances, où il revenait sans cesse par la pensée, ri.]gypte et 
le Levant qui jusqu'au bout furent à travers sa dramatique 
•carrière la part du rêve et de la poésie. 

Fallait-il donc faire, même à Palliance russe, un pareil 
sacrifice, courir de tels risques, livrer peut-être à l'Angle- 
terre tout rOrient? — Napoléon, dans cet automne de 1807, 
visita longuement son royaume d'Italie ; il vint à Venise ; 
il eut des nouvelles de POrient ; il s'occupa davantage des 
•destinées de la Turquie, de PÉgypte, de la Méditerranée 
orientale. 11 agita sans doule en sa tête tout ce proljièmc 
redoutable, un jour résolu à contenter le tsar, a prononcer 
le mot décisif de la condamnation de la Turquie, le lende- 

I. VIT. clr. Corr. de Turquie, Pouquevillc, consul do France à Janina, 
il Tallc^rand, io août. 
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main effrayé de cette résolution, rejeté aux hésitations^ au 
respect du principe de l'intégrité de Tempire ottoman, du 

luuins au statu quo provisoire. Il n'éUiit i)as assez libre de 
SCS mouvements, il était trop préoccupé des allaires de 
rOccident, de Inapplication du blocus continental, pour 
pouvoir se donner tout entier aux affaires d'Orient, et elles 
valaient la peine J une a Lien tion non dib traite ; il fallait les 
réserver à d'au 1res temps. 

Mais il fallait donner quelque satisfi&ction à la Russie. Il 
accorda une audience à l'ambassadeur d'Alexandre P', le 
comte Tolstoï, le 6 novembre 1807, et ce fut une audience 
d^importancc capitale ^ Tolstoï n'avait pas, comme Rou- 
miantzov, comme le tsar, la « fièvre orientale », il en était 
resté, comme la plupart des seigneurs russes, à la baine de 
la France napoléonienne ; il était de Popposition à la poli- 
tique de Tilsit. Certes il était un serviteur fidèle et obéissait 
aux instructions de son gouvernement ; mais il était mal dis- 
posé à se prêter aux séductions du langage de Napoléon ; il 
n'était pas dans le ton de Tilsit. II avait pour mission 
d'obtenir de la France Tautorisation pour la Russie de gar- 
der la Moldo-Yalacbie, en rap[)elant les promesses verbales 
de Napoléon à ce sujet ; il devait aussi s'efforcer d'obtenir 
la libération aussi rapide que possible du territoire prus- 
sien, et il attachait une importance spéciale à cette partie 
de ses instructions, car il n^aimait point la présence des 
troupes françaises sur la Yistule, aux confins de ce grand- 
duché de Varsovie dont la reconstitution récente excitait sa 
colère. 

Il demanda aussitôt à Tenipereur Napoléon révacualioii 
de la Prusse par ses armées, conformément aux articles de 
Tilsit. Napoléon lui fit observer que la Prusse avait encore 
des contributions de guerre à payer, que d'ailleurs, s'il 
s'agissait de l'observation stricte des articles de Tilsit, il fal- 
lait aussi que les troupes russes quittassent la Moldo-\aiaeliie. 
11 offrait donc à Tolstoï une entente parfaite, fondée sur 
l'exécution intégrale du traité de Tilsit, c'est-à-^dire sur 

1. S. Talistcbcf, Alexandre /*-'■' et rÇapoléon, p. 387 et suivantes. 
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Pévacualioii simultanée, par la Russie et par la Fiance, des 
pays du Danube et des pays de la \istule. 

Sans doute il avait pu promettre verbalement à Tempe- 
pereur Alexandre P*" de ne pas tenir rigoureusement à Téva- 
cuation des principautés danubiennes; mais c'était une parole 
amicale; et, si la Russie exigeait, peu amicalement, la retraite 
immédiate des Français à l'ouest de TElhe, la France était en 
droit d'exiger la retraite immédiate des Russes à Test du Pruth. 

Mais ce n^était pas \k le ton qui convenait aux rapports 
entre les deux souverains alliés. Napoléon consentait donc à 
laisser la Moldavie et la Yalachie à la Russie ; mais il vou- 
lait pour lui-même une compensation en Prusse ; car c'était 
le seul endroit de TEurope où il la pouvait trouver sans avoir 
•encore à faire la guerre. Les armées russes resteraient sur le 
Danube ; les armées iraa<;aises garderaient, par exemple, la 
Silésie ; le reste de la Prusse serait aussitôt évacué, la Prusse 
aussitôt libérée, a rédimée » des charges qu'elle avait encore 
à supporter. 

Le plan de Napoléon est évidemment de tenir en respect 
les puissances continentales ; maître de la Silésie, indirecte- 
ment de Varsovie, il séparera la Prusse de l'Autriche, de la 
Russie ; il empêchera de nouvelles coalitions contre lui, et, à 
la moindre résistance, la Prusse rejetée sur la côte sera écra- 
sée, détruite. De là encore, si la Russie, non contente de la 
rive gauche du Danube, veut franchir le fleuve et marcher 
sur Gonstantinople, Napoléon la contiendra en pressant sur 
son flanc. La Silésie, c^est pour lui un moyen de prolonger 
Texistence de la Turquie. 

Ainsi Alexandre V^' l'invite au partage, Napoléon ne songe 
qu^à Fempêcher. 

Tolstoï est irrité. Il a promis tout son dévouement à la 
cause delà malheureuse Prusse, et Tidée d'un nouveau dé- 
membrement soulève son indignation, surexcite toute sa haine 
contre la France. Il a peine à se contenir devant l'Empereur. 
Maïs, dès le lendemain, il écrit de longues et vives lettres au 
chancelier Roumiantzov que l'empereur des Français a ccr- * 

I. A. Vandal, Napoléon et Alexandre i^'", J, 202. 

Driault. — Napoléon. 16 



Digitized by Google 



LA POLITIQUE ORIENTALE DE xNAPOLÉOX 

tainement résolu la ruine totale de la Prusse, qu^ensuite il 
voudra refaire la Pologne entière, mutiler la Russie, la rejeter 

en Asie, qu'il a rambition de régner sur le monde entier. 

Cependant Napoléon essaie de lui parler le langage de Til- 
siiy de le séduire lui aussi par la perspective de quelque gi- 
gantesque expédition franco-russe vers Tlnde, d'une conquête 
en commun de TAsic occidentale, de la Perse, d'un partage 
entre Alexandre et lui de la domination universelle. Tolstoï 
répond sèchement que cela est impossible ; ce ne sont, à son 
avis, que paroles vaines, destinées à éblouir, à aveugler la 
Russie sur les véritables intentions de la France ; mais lui, il 
n'est pas disposé à se laisser él^louir; il se persuade que sa 
haine est plus clairvoyante que 1 ambition chimérique de 
Tempereur Alexandre. 

Dans le même temps, Caulaincourt, qui a remplacé Sa- 
vary à Saiiil Pétersbourg, lient les mêmes discours à renipe- 
reur de Russie ; il continue les conversations de Tilsit, sur 
le partage intégral de Tempire ottoman auquel il faudra bien 
se résoudre un jour, sur la grande entreprise d'une expédi- 
tion vers la Perse et l'ïndus, sur la gloire immense qui en 
reviendrait à la luis à la France cl à la Russie, à Alexandre 
et à Napoléon. Alexandre ollre une atlenlion complaisante k 
ces invitations ; il voudrait aussitôt entrer dans des résolutions 
plus précises, prendre la carte et tracer dessus des limites 
dans la direction dr Constanlinoplc et des Détroits. Mais 
Caulaiiicuurl n'a j)as mission d'aller si vite en besogne : ce 
sont là de redoutables questions que l'empereur Napoléon 
étudie avec grand soin, où il s'efforcera d'assurer à la fois la 
grandeur de la France et celle de la Russie. Mais il faudra 
une nouvelle entrevue des deux alliés ; eux seuls sont capables 
de conduire une pareille négociation de laquelle dépend le 
sort du monde. 

L'empereur Alexandre fut vivement blessé en apprenant 
les combinaisons imaginées par ^ajjulrun Los prétentions 
de celui ci à l'égard de la Silésie renouvelèrent toutes ses. 
inquiétudes et il ne fut pas éloigné d'entrer tout à fait dans 

1 . lalislclicf, Alexandre /•^'' cl Napoléon^ p. 244t ^47. 
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les sentiments de Tolstoï : non seulement Talliance française 

ne lui rapportait aucun bénéfice, non pa^ mi'mc la Moldavie 
et la Valachie que ses troupes avaient occupée ; mais la 
France, son alliée prétendue, dirigeait contre la Russie une 
nouvelle menace à Fouest, à travers la Prusse ; car, pourquoi 
Napoléon tenait 11 à la Silésie, sinon pour souteiiii h' giaad- 
duché de Varsovie et faire sentir son action jusqu'au cœur de 
la Russie P La Silésie à la France, c^était, avec Varsovie et 
Dresde, sa suprématie militaire assurée sur TEurope orientale, 
c'était l'armée de Napoléon sur la Vistule, et non plus seulement - 
à roupst de FElbe ; c'était la liberté même de la Russie atteinte. 

En aucune manière, le tsar n'était disposé à consentir 
l'abandon de la Silésie contre la Moldo- Valachie. Il avait de 
la peine à admettre le principe même d'une compensation : la 
France n avait-elle pas depuis Tilsit aunexé rÉtrurie? Ne 
venait-elle pas d'occuper le Portugal ? jN'étaicnt-ce pas là des 
avantages comparables à l'occupation restée provisoire des 
principautés Danubiennes par les Russes P <c En vérité, 
s'écriait l'empereur Alexandre devant Gaulaincourt, vous avez 
arrangé vos affaires depuis la paix ; les miennes seules ne se 
font pas^ » 

Cependant la société russe est en droit de se montrer de 
plus en plus réfractaire à l'alliance française ; elle est de jour 

en jour plus irritée contre la politique napoléonienne taxée de 
déloyauté et d'implacable ambition, plus satisfaite de ne pas 
s'être trompée dans la haine qu'elle manifestait toujours à 
l'égard de la France, malgré le tsar. De toute façon, le pres- 
tige d'Alexandre était singulièrement atteint; il devinait, il 
voyait sur les visages la réprobation, la défiance, une sorte 
de pitié qu'il se fût laissé séduire par le a brigand corse ». 

Et ces reproches, qu'il lisait entre les lignes de la corres- 
pondance de Tolstoï, que sa mère lui répétait sans cesse avec 
une grande vivacité, pouvaient avoir de redoutables consé- 
quences. Les révolutions de palais n'étaient pas rares en 
Russie pendant tout le siècle précédent ; les Russes savaient 
se défaire des souverains dont la politique déplaisait ; la sœur 

I. s. Taliâtchef, Alexandre J*^' et Napoléon, p. 290. 
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Alexandre, la grande-duchesse Catherine, était très popu- 
laire par son nom et par son caractère. Paul avait été 
étranglé en 1801 pour de moindres causes. Le tsar courait 
réellement le risque d'une révolution et de la vie même. PSon 
seulement pour le maintien de ralliance Iranco-russe, mais 
encore pour la sécurité d'Alexandre, il fallait qu'il obtint 
«pielque satisfaction, au plus tôt. 

Le blocus continental (Hait préjudiciable déjà au couiiiierce 
russe dont les transactions alors se faisaient surtout avec TAn- 
gleterre. Tant que durerait Thiver, ce préjudice ne serait pas 
sensible, les vaisseaux anglais à chaque saison étant éloignés 
par les ^Maces autant que par le blocus. Mais cliaque année 
au printemps, c'*était la coutume que la Russie reçût, par la 
mer Baltique principalement, d'importantes cargaisons de 
marchandises de toutes sortes, nécessaires à la subsistance, 
au luxe, à toutes les habitudes de la société russe, et notam- 
ment de la classe noble. Il était à t voirel à redouter qu'alors 
l'opposition à la politique du tsar Alexandre ne prit un carac- 
tère absolument menaçant et ne mit en danger son trône et 
son existence. 

C'est pourquoi, depuis qu'il a déclaré à Caulaini ourt qu'il 
ne voulait pas laisser la Silésie à la France et qu'il vou- 
lait garder la Moldavie et la Yalachie, il s'impatiente, il 
s'énerve, il s'irrite, il a de vifs entretiens avec l'ambassadeur, 
des scènes de colère mêlées de subites caresses, en attendant 
les répouses définitives de Napoléon. 

Janvier se passe, et la correspondance diplomatique du gou- 
vernement français roule toujours sur la question de la Siic- 
sie. Les semaines s'écoulent ; l'opinion s'émeut plus vivement 
à Saint-Pétersbourg ; r^-udaincourt a quehjues succès person- 
nels dans la société russe, mais ils ne suilisent pas à faire 
oubher l'inutilité et les charges de l'alliance française, ce La 
corde est tendue de plus en plus. » L'alliance sera brisée dès 
le printemps prochain, si elle ne se présente pas de nouvelle 
façon. Savary et Caulaineourt sont d .u ( «^d pour donner à 
cet égard à Napoléon les avertissements les plus pressants^. 

I. S. Talistchef, Alexandre /c et Xapoléon, •Muy-'i']5. — \. Vandal, 
Sapoléon et Alexaiulrc /'*'■, I, 2i5 : Lettre de Caulaineourt à iSapoléon. 
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Napoléon est moins cuiu des sentiments que ses deux am- 
bassadeurs ont éprouvés à Saint-Pétersbourg. Il sent rutilité 
de l^alliance russe ; mais il n'y veut faire que les moindres 
sacrifices ; il ne veut point s'y donner lout entier ; il essaie de 
contenir Tambilion du tsar par un savant équxUbre* 

Il espère quelque entente avec FAutriche ; car elle n'a pas 
intérêt à ce que la Russie soit puissante dans les Balkans ; 
elle a intérêt h lui barrer la route de Constantinople \ 

Il espère surtout que TAngletene enfin se loignera peut- 
être à traiter. Car le blocus continental lui est assurément ter- 
rible, et Taccord de la Russie et de la France lui ménage de 
grands dangers, en Europe ou en Asie. Si des négociations 
aboutissaient entre la France et rAn^lelerre, Napoléon n'aurait 
pas besoin de rien sacriiier à Talliance russe. Il ne se nourrit 
point de sentiments ; peu lui importe que la société de Saint- 
Pétersbourg pense ceci ou cela de l'alliance française, que 
Tempereur Alexandre coure danger de révolution ou de 
mort, ce ne sont point ses affaires ; il ne s'occupe que de ses 
propres intérêts et ne s'encombre point de générosité. 

Mais l'Angleterre ne veut pas traiter. Bien loin de s'effrayer 
du blocus ou de paraître disposé à des pourparlers, le gou- 
vernement de Londres, en son discours du trône, à fouver- 
ture de la session de janvier 1808, s'inspire de la résolution 
la plus belliqueuse. Il est donc nécessaire que Napoléon 
garde et ménage l'alliance russe, et il adresse à l'empereur 
Alexandre la fameuse lettre du 2 lévriei" 1808. 

Elle est une date importante dans Thistoire de la politique 
orientale de Napoléon. 11 y a même été attribué une telle 
signification, peut-être exagérée, qu'il est nécessaire de la 
reproduire encore et de l'analyser*. 

« Monsieur mon frère, le général Savary vient d'arriver. 
J'ai passé des heures entières avec lui pour m 'entretenir de 
"Votre Majesté. Tout ce qu'il m'a dit m'a été au cœur, et 
je ne veux pas perdre un moment pour la remercier de toutes 

I. A. Vandal, Napoléon et Alexandre /«^ I, a33. 
a. Corr. de Napoléon, XVI, page 586. A. Vaodal, Napoléon et 
Alexandre I*'^, I, ch. vu. 
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les bontés qu'elle a eues pour lui et qu'elle a pour mon ambas- 
sadeur. 

fc Votre Majesté aura vu les derniers discours du parlement 
d'Angleterre et la décision où Ton y est de pousser la guerre 
à outrance. Dans cet état de choses, j^cris directement à 
Caiilaiiicourt. Si Votre Majesté daigne l'entretenir, il lui iera 
connaître mon opinion. Ce n'est plus que par de grandes et 
vastes mesures que nous pouvons arriver à la paix et conso- 
lider notre système. Que Votre Majesté augmente et fortifie son 
armée. Tous les secours et assistance que je pourrai lui don- 
ner, elle les recevra franchement de moi ; aucun sentiment 
de jalousie ne m^anime contre la Russie, mais le désir de sa 
gloire, de sa prospérité, de son extension. Votre Majesté veut- 
elle permettre un avis à une personne qui fait profession de 
lui être tendrement et vraiment dévouée? Votre Majesté a 
besoin d'éloigner les Suédois de sa capitale ; qu'elle étende, 
de ce côté ses frontières aussi loin qu'elle le voudra, je suis 
prêt à l'y aider de tous mes moyens. 

« Une armée de 5oooc) lioniincs, russe, française, pout- 
être même un peu autrichienne, qui se dirigerait par Constan- 
tinople sur TAsie, ne serait pas arrivée sur FËuphrate qu'elle 
ferait trembler l'Angleterre et la mettrait aux genoux du 
continent. Je suis en mesure en Dalmatie ; Votre Majesté 
l'est sur le Danube. Un mois après que nous en serions 
convenus, l'armée pourrait être sur le Bosphore. Le coup en 
retentirait aux Indes, et l'Angleterre serait soumise. Je ne me 
refuse à aucune des stipulations préalables, nécessaires pour 
arriver à un si grand but. Mais l'intérêt réciproque de nos 
deux États doit être combiné et balancé. Gela ne peut se faire 
que dans une entrevue avec Votre Majesté, ou bien après de 
sincères conférences entre Roumiantzov et Gaulaincourt, et 
l'envoi ici d'un homme qui fât bien dans le système. M. de 
Tolstoï est un brave homme, mais il est rempli de préjugés 
et de méfiance contre la France, et est bien loin de la hauteur 
des événements de Tilsit et de la nouvelle position oii l'étroite 
amitié (|ui roj^nc entre Votre Majesté et moi a placé l'univers. 
Tout peut être signé et décidé avant le i5 mars. Au i^"" mai, 
nos troupes peuvent être en Asie, et à la même époque les 
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troupes de Votre Majesté à Stockholm. Alors les Anglais, me- 
nacés dans les Indes, chassés du Levant, seront écrasés sous 
le poids des événements dont i^atmosphère sera chargée. Votre 
Majesté et moi aurions préféré la douceur de la paix et de pas- 
ser notre vie au milieu de nos vastes empires, occupés de les 
vivifier et de les rendre heureux par les arts et les hienfaits 
de 1\idministration : les ennemis du monde ne le veulent 
pas. il faut être plus grands, malgré nous. Il est de la sagesse 
et de la politique de faire ce que le destin ordonne et d^aller 
où la marche irrésislihle des événements nous conduit. 
Alors cette nuée de pygmécs, qui ne veulent pas voir que les 
événements actuels sont tels qu'il en faut chercher la com- 
paraison dans rhisloire et non dans les ga/.eltes du dernier 
siècle, fléchiront et suivront le mouvement que VoUc 
Majesté et moi aurons ordonné, et les peuples russes seront 
contents de la gloire, des richesses et de la fortune qui seront 
le résultat de ces grands événements. 

« Dans ce peu de lignes, j ^exprime à Votre Majesté mon 
âme tout entière. L'ouvrage de Tilsit réglera les destins du 
monde. Peut-être, de la part de Votre Majesté et de la mienne, 
un peu de pusillanimité nous portait à préférer un bien cer- 
tain et présent à un état meilleur et plus parfait ; mais, puis- 
qu'enfin PAnglelerre ne veut pas, reconnaissons Tépoque arri- 
vée des grands changôiueats et des grands événements. » 

Cette lettre est incontestablement d'une très haute 
inspiration, Napoléon n^en écrivit peut-être jamais de plus 
éloquente. Elle renferme plus de belles phrases que d'en- 
gagements précis : elle amioncc, connne les oracles, les 
grands éviînements et les grands changements dont Tatmo- 
sphère est chargée ; elle soulève un coin du voile qui cache 
les destinées du monde, comme si Napoléon en était le grand 
régulateur. Mais on n'est pas obligé d'attrihuef à ces belles 
expressions un sens ferme, puisqu'elles sont volontairement 
vagues. Pas davantage on ne prendra au pied de la lettre les 
protestations « d'étroite amitié » où l'Empereur se plaii, ni 
cette assurance qu'il n'est animé que « du désir de la gloire, 
de la prospérité et de l'ex tension de l'empire russe ». Il faut 
passer sur ces formules et venir aux faits. 
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On notera qu'il n'y est pas question de l'évacuation de la 
Prusse, qui était à ce moment, depuis deux mois, le fond 

(lu dvlnû on Ire les cours de Paris et de Pctcrshourg, la cause- 
principale de ranxiélé du gouvernement russe clnotamnienl 
du comte Tolstoï. Cela seul empêcherait de considérer cette 
lettre comme le signal d'un revirement nouveau dans la poli- 
tique impériale ; elle n'a pas plus ce caractère que ne l'avait 
la coiifichMice tlicàlrale de Tilsil au sujet du décret de la Pro- 
vidence qui disait que Tenripirc turc ne pouvait plus exister ^. 
Napoléon n'abandonne rien de ses avantages, ne fâit aucun, 
sacrifice à la Russie. Il demande le rappel de Tolstoï qui ne 
veut s'intéresser qu'à la Prusse, qui se délie de toute caresse,, 
dont la haine est importune et peut-être trop clair\(>y.itite. 

Il est question à plusieurs reprises de la Suède et de Stoc- 
kholm d'une part, de l'Asie et des Indes d'autre part, nulle 
part de Constantinople ni de la Turquie. Le Bosphore est 
nuuiiné, non comme un but, niais comme le chenuu de 
l'Asie où l'on veut entraîner les Russes. Les domaines oii 
Napoléon pousse le tsar sont très éloignés géographiquement 
au nord et à l'est, comme s'il se réservait ce qui est en 
deçà, toute rEui ()[)e, et se refusait à en parler. Même de cette 
lettre destinée à resserrer les liens d'amitié avec le tsar, il 
serait possible de conclure que Napoléon n'était pas disposé à 
admettre la Russie autre pari que vers Stockholm et ver& 
l'Asie ; il n'y est même pas question, comme à Tilsit, à 
l'article 8 du traité d'alliance, d'en finir avec la Turquie, « de 
soustraire toutes les provinces de l'empire ottoman en Europe^ 
la ville de Constantinople et la province de Romélie exceptées, 
au joug et aux vexations des Turcs' ». Et pourtant les termes 
fixés par cet article étaient échus ou près de l'être. 

Sans doute Caulaincourt était autorisé à entrer en confé- 
rences avec le chancelier de Russie ; mais nous verrons que 
ces conférences n'aboutirent à rien, et la lettre du 2 février 
ne prenait eu effet à ce sujet aucun eugagemenl, de quelque 
sorte que ce fût. Sans doute Napoléon ne se refusait « à aucune 

1. Cf. plus iiaul, j), -ao'k 

2. Cf. plus haut, p. :iUij-aio. 
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des stipulations préalables nécessaires pour arriver à un si 

grand but » ; il paraissait demander seulement que « Tintérét 
réciproque des deux États soit combiné et balancé». Mais il 
renvoyait toute solution à une entrevue nouvelle entre le 
tsar et lui, et nous verrons qu'il retarda cette entrevue autant 
qu'il put. 

En sorte que ces ijoiiues dispositions seYnblent n'avoir été 
destinées qu'à lui faire gagner du temps. Elles avaient du 
moins cet avantage immédiat de faire plaisir au tsar, de le 
retenir dans Palliance française. Lé tsar voulut lire, entre les 
lignes, rinlenlion où était Napoléon de consentir au partage 
de la Turquie ; il faut avouer qu'il y mit beaucoup de com- 
plaisance ou d'imagination. 11 avait la tête toute remplie des 
paroles de Tilsit ; il ne rêvait que de Gonstantinople ; il donna 
tout de suite aux vagues indications de Napoléon un sens 
formel ; il y lut ce quïl y voulait lire. Ou bien il lit semblant 
d'admettre cette interpréta Lion , pour engager l'Empereur 
dans ce sujet de conversation. 

Cela s'accorde d'ailleurs avec le caractère qu'on lui con- 
naît. Petit-fds de Catherine 11, il désiraU avec passion ache- 
ver la réalisation du projet grec. Fils de Paul il était 
aisément la proie des fantaisies chimériques, des rêveries 
d'imagination. Il tenait de l'éducation de La Harpe le goût 
de ridoologie. Il était jeune, peu! Ai re encore un peu n lïi : 
^Napoléon écrivait de lui à Joscpiiine, après leur première 
rencontre sur le radeau de Tilsit : u Je viens de voir l'empe- 
reur Alexandre ; j'ai été fort content de lui. C'est un fort 
beau, bon et jeune empereur ; il a de l'esprit plus qu'on ne 
pense communément ; » trou il faut sans cloute traduire que 
le tsar avait Tesprit dont Napoléon avait lieu d'être le plus 
content. Plus âgé, Alexandre fut le rédacteur du traité de la 
Sainte-Alliance ; il fut le créateur de la constitution polo- 
naise ; il crut toujours être sur le trône un « parlait républi- 
cain ». il n'est pas tout à l'ait surprenant qu'il ait encore 
ajouter quelque foi aux brillantes promesses de la lettre du 
2 février. 

Napoléon atteignit son but ; il garda l'amitié du tsar quel- 
que temps, le temps qu'il en eut besoin. De là à admettre 
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^^il ait dès ce jour-là consenti & partager Tempire ottoman 
•entre la France et la Russie, il y a un abîme. Il n'v a rien 
<lans celte lettre qui permette de le penser ; tout, dans les laits 
•qui l^ont suivie, empêche de le croire. Aussi bien suffît-il, pour 
le moment, de rechercher les circonstances contemporaines 
pour fixer les intentions de l'Empereur. 

Il laisse ses troupes en l^russe, ce qui lui permettra de 
-contenir la Russie si elle se presse trop vers le sud. 11 pousse 
ia Russie sur la Suède, Vy décide en lui promettant le con- 
-cours de « tous ses moyens » ; il Fy retiendra longtemps en 
ne tenant pas cette promesse, en la laissant seule en face des 
Suédois. ( ]liainpn^ny écrit et répète à Sébastiani que les hos- 
tilités sur le Danube ne reprendront pas au printemps, que, 
si Tarmistice de Slobodzié n^a pas été officiellement ratifié, 
-en fait il coatinueia niJcliiiinienL. Pendant quelque temps, 
il laisse la Porte dans Tignorance ; car il a besoin qu'elle soit 
inquiète pour qu^elle demeure fidèle à Talliance française ; il 
ne faut pas qu'elle se croie à Tabri de tout danger sur le 
Danube. Mais, dès le i5 mars, au moment même des con- 
férences entre Caulaincourt et Roumiantzov, il déclare que 
l'Empereur « tient à assurer la paix sur le continent et em- 
ploiera ses efforts à empêcher le renouvellement des hostilités 
•entre la Porte et la Russie* ». En fait, les Russes ne firent 
vers le Danube aucun iiiouvenient pendant toute l'année 
1808. 

Il semble même que TËmpereur était disposé à pousser 
TAutriche vers les Balkans, bien plutôt que la Russie. Au 

moment où il préparait la letire du 2 février, il avait avec 
Metternich à Paris des entretiens prolongés que Metternich 
rapporte en détail dans ses Mémoires et qui permettent de 
mettre au point la pensée politique de Napoléon*. 

Le 18 janvier 1808, Metternich eut un entretien avec 
Talleyrand : « Il faut, dit celui-ci, vous immiscer dans les 
Maires qui se préparent. Toute illusion de votre part serait 
plus que dangereuse ; elle vous perdrait. L'Empereur nourrit 

1. AfT. étr. Corr. de Turquie, Champagnyà Sébastianit i5 mars 1808. 

2, Mémoires de MeUernichf II, p. i44-iâ9* 
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<leux projets : V\m est fondé mv des bases réelles, Taulre est 
du roman. Le premier est le partage de la Turquie, le second' 
•celui d'une expédition aux Indes orientales. Il faut que vous 
:soyez des deux ; il ne doit paraître de soldats français et 
russes que là où il y aura également des Autrichiens, et le 
même jour devront entrer des Français, des Autrichiens et 
<les Russes dans Constantinople. Quelles sont vos idées à cet 
^ard ? » Et Metternich répond que Tintention de 1^ Autriche 
serait plutôt de « parer à des bouleversements pareils. » — 
« Vous aurez beau faire, réplique Tallevrand, vous ne parvien- 
•drez pas à arrêter le torrent ; si vous vous y opposez, vous serez 
écrasés ; si vous restez passifs, vous serez réduits au second rang 
des puissances. » — «Croyez-vous, reprend Metternich, qu'on 
nourrisse à Pétersbourg le désir du partage de la Turquie ? — 
Oui, on Ty a conçu bien longtemps avant nous, parce que notre 
politique a été, jusque dans les derniers temps, toujours con- 
servatrice pour la Porte. — Où le désire- t-on plus? à Paris 
ou à Pétersbourg? — A Pétcrsbouig naguère, mais je crois 
que la partie est égale maintenant. — Yiendra-t-on à nous 
si nous ne disons mot ? — Non, pour des raisons que je 
vous ai dites. — Mais, si nous nous annonçons, nous accep- 
tera- 1- on ? — Oui, parce qu'on aura grand besoin de vous. 
— Est-on convenu de quelques bases de partage ? — Non ; 
mais le partage est entamé, parce que même la France ne 
parviendra pas à faire évacuer la Valachie et la Moldavie aux 
Russes. — Mais comment dirigerait-on un pareil mouvement 
coniLiiné ? — Pouvez-vous croire que TEmpereur se départi- 
rait de cette besogne ; ii mènera tout cela dltaiie. » 

Metternich, racontant cette conversation à Stadion, y 
«joutait ses réflexions. Il prévoyait que Napoléon rencontre- 
rait des difficultés en Espagne et en Portugal. (( On se rejet- 
tera donc, disait-il, sur la Turquie, faute de trouver mieux 
aous la main et parce que TEmpereur nourrit depuis long- 
temps ridée de frapper le commerce anglais dans ces parages. 
Des projets de colonisation et de civilisation, de grands mou- 
vements enfin, ne sont et ne seront jauiais indifférents a 
Napoléon. L'Égyptcest pour lui une ancienne thèse à défendre. » 
Ët ii en concluait : ce Nous devrions beaucoup sacrifier pour 
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la conservation de la Porte ; mais notre existence réelle et notre 
considération politique, les principaux éléments de la vie 

d'un grand Ét»it, doivent mettre des bornes à nos vœux. 
Nous ne puuvoiis sauver la Turquie ; il laut donc aider à la 
partager et tâcher d^en avoir le plus gros lot possible. Nous 
ne pouvons rien opposer aux principes destructeurs et enva- 
hissants de l'empereur des Français ; il faut donc les écarter 
de nous... Notre position no sera jamais plus hotneuse que 
le jour où nous serons priés de ne pas oublier nos propres 
intérêts par les deux puissances amies pour la forme et rivales 
au fond ...Il serait assez difficile de supposer que Ton vou- 
lut assigner Constantinople aux. Russes, et il me paraît 1res 
probable que, des trois généraux alliés, le Français aurait 
le plus de prétentions à y établir son quartier général. » 

Le a6 janvier i$o8, Metternich eut une audience de 
FEmpereur pour lui notifier le récent mariage de l'empereur 
Iwanmis avec Marie-Louise d'Esté. \()ici coniinent il la 
raconte à Stadion : « L Empereur m a lait sauter à pieds 
joints dans la discussion sur le sort de la Porte ottomane : 
<c Je n'ai besoin de rien, me dit-il, de nul agrandissement. 
« L É^^ypte et quelques colonies me seraient avantageuses ; 
« mais cet avantage ne saurait compenser Tagrandisscment 
« prodigieux de la Russie. Vous ne pouvez p|is voir non plus 
<t cet agrandissement d'un œil indifférent, et je vois que ce qui 
« doit essentiellement nous réunir très étroitement, c'est le 
« partage de la Turquie, le jour où les Russes... » — 11 se 
reprit ici sur-le-champ et, en ravalant le mot Russes, y sub- 
titua la phrase: <c Quand on sera établi à Constantinople^ 
« vous aurez besoin de la France pour vous prêter secours 
« contre les Russes; la France aura besoin de vous pour les 
« contre balancer. Il n'est pas encore question de partage ; mais 
« quand il en sera question, je vous le dirai et il faut que vous 
« en soyez. Quelle que soit la part qui puisse vous échoir, vous 
« aurez un bien puissant intérêt à avoir les mains dans ralVairc 
« et il faut que vous les y ayez. Vous avez des prétentions tout 
« à fait justes et géographiques (et ce sont les seules qui 
<K valent) sur le cours du Danube. » Metternich se crut obligé 
de faire des réserves : « Mais si enfin un empire voisin doit 



Digitized by Google 



l'armistice de SLOfiODZiÉ 253 

« crouler, il est digne d^une grande puissance de le soutenir 

c< ou de s'iuiaiiscer au moins dans les ({ucslions qui doivent 
« naître de tout bouleversement de ce genre. — Vous avez par- 
ce faitement raison, me dit l'Empereur, et il partit de là pour 
« déclamer contre les Russes, contre leur peu de civilisation, 
« de stabilité dans les vues et les principes. » Il coula cette 
question à fond, avec ample connaissance de cause, et s'il 
fonde des projets sur la coopération des Russes, il ne leur en 
abandonnera certainement pas la conduite. . . Il avait fait atten- 
dre son déjeuner et son service depu is près de deux heures ; nous 
avions parcouru cinquante fois son cabinet, qnand à lu fin 
il me dit : « Je n'ai rien à ajouter ; résumons notre conver- 
« sation : Vous manderez à votre cour que depuis la paix de 
<c Presbourg je n^aî non seulement plus eu de grief contre sa 
« conduite, mais que j'ai à me louer beaucoup de la stricte 
« neutralité qu'elle a observée dans les derniers temps; qu'il 
« n'est pas encore question du partage de la Turquie ; mais 
<x que, dès qu'il le sera, vous y serez non seulement admis, 
« mais même appelés, comme de jus te, pour défendre et dis- 
« cuter d'un commun accord vos intérêts et vos v^ues. » 

Ces paroles, contemporaines à six jours près de la lettre du 
3 février, permettent d'en apprécier plus exactement la pen- 
sée ; il y est beaucoup plus question de la Turquie que dans la 
lettre au Isar. Il n'en faut peut être pas conclure que Napoléon 
voulait dès lors partager 1 empire ottoman avec rAutriche ; 
il n'était pas encore sûr d'elle. Mais il est nécessaire de noter 
ridée qu^il avait d'opposer T Autriche à la Russie, de l'em- 
ployer comme un barrage devant l'expansion de la barbarie 
orientale. (]'élait la pensée constante de Talleyrand. T^a diffé- 
rence entre les idées de Talleyrand et celles de l'Empereur, 
c'est que le premier voulait conserver l'Autriche grande et 
indépendante, comme un obstacle aux ambitions de la Russie, 
mais aussi de Napoléon, et que celui-ci ne désespérait paè 
de l'absorber dans son système impérial, de la réduire à une 
sorte de vassalité. 

En résumé — et les événements qui suivirent devaient 
bientôt le confirmer — , la lettre du 2 février est la continua- 
tion de Tair de Tilsit, mais ce n'est encore que l air verbal, 
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non pas « Tair noté », comme disait Napoléon. A la veiUe 
de s^engager dans les affaires d*Espagnc, rEmpereur a besoin 

de garder Tamitié du tsar, et en même temps de contenir 
son ambition ; sa lettre assure cet important résultat. Elle 
ne condamne pas encore la Turquie ; elle n'y fait qu'à peine 
allusion ; elle ne cède même pas la Moldavie ni la Yalachie; 
elle ne donne rien, elle promet tout. Elle sauve pour quelques 
mois Falliance franco-russe; merveille d'ingéniosité, elle 
sauve en même temps l'intégrité de l'empire ottoman. Elle 
est un chef-d'œuvre de correspondance diplomatique. 
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CHAPITRE VII 

LA FIN DE L'AMBASSADE DE SÉBASTIANI 

(Janvier- Avril iSùS), 



I. — Les Russes en Moldavie. 

Ai'isseirients des Russes en Moldavie. — Leurs relations avec les 
Serbes. — Rodoplnnikin à Belgrade. — Les rapports de Mc- 
riagc. — Pénétration de rinlluencc russe jusqu'à Constanlino- 
ple. — Los liasses ne veulent pas traiter avec la Turquie. — 
Inullles conférences de Paris entre les ambassadeurs turc et 
russe, sous la médiation de Chanipagny. — Napoléon s'ctlorce 
de calmer les inquiétudes de la Porte. 

IL — Les Français sur la côte de la mer Adriatique. 

César Berlliierà (^orrou. — Les a niam als procédés » d*Ali-pacha. 
— Sébastian! demande à la Porte le |)assage des troupes iran- 
çaises par le lerrlloire ottoman p(Mir secourir Corlou. — Le 
gouvernement turc redoute une invasion iranraise. — Confé- 
rences de Sébastian! avec les chefs des janissaii es. — Dernier 
succès diplomatique de Séhastiani. — Défiances croissantes des 
Turcs à l'égard de la France. - — (Jnerelles enlre César Berlliier 
et Ali-pacha. — L'ambition du pacha de .lanina. — Ses rela- 
tions avec les AnL'lnis de Malte. — Les pachas de l'Adriatique 
unis contre la I lance. — Les tribulations du consul D;i\i{l en 
Bosnie. — Attentats des pirates barbaresques contre les mar- 
chands français delà Méditerranée. — Tout le. pays musul* 
luan soulevé contre la France. 

ilL — Les conférences de Saint-Pétersbourg. 

Les conférences entre Caulaincom l et Koumiantzov. — Projet de 
partage de la Turquie. — Déhats sur Constantmople et les 
Dardanelles. - — Projet d'une nonveHe entrevue entre Napoléon 
et Alexandre P^ — Napoléon excite la llussie à prendre la 
Finlande. — Les armées russes en Finlande. 
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IV. — Fin db l'ambassade db Sêbastiani (Avril 1808). 

Instances de la Porte aupivs de .Napolroti pour obtenir la ])aî\ 
avec la Kussic. — Mécontentement populaire à Conslantino- 
plc. — Mrrmtcs de oinlion. — Allenlals sur des Français. 

— l)rses|)oir do Srl)astîaiii ; il redoute une nouvelle cfiierre 
entre la Poi lect la Hussie, et la ruine prochaine delà Turquie. 

— La Porte se résigne encore à la patience. — Le « dégoût » 
de Sêbastiani. — Il est autorisé à renlrer en France. — Son 
départ de Constantînople (27 avril 1808). 



I« — Les Russes en Moldavie^ 

Ce qui dans la lettre du 3 février 1808 émut le plus Tem- 
pereur Alexandre, ce fut Pespérance d^une prochaîne destruc- 
tion de Pempire otfomnn, et non la perspective d'une loin- 
taine expédition vers Pindc. Il ne suivit pas rimagination de 
Napoléon jusqu'au cœur de PAsie ; il s''arréta au seuil de 
Pentreprise et son chancelier Roumiantzov entra aussitôt en 
conversation avec C;uilaiiu uurt sur la question du jiarlagc 
de Pempire turc. Pour .Napoléon, Constantinople n^étaît 
qu^uûe étape sur la route de PInde ; pour Alexandre, elle 
était le butunique, il ne jetait qu^un regard distrait au delà de 
PEuphrale et de Plran ; îl n'avait pas encore une conscience 
nette des destinées asiatiques de la Russie ; il 11 y consentait 
pas. 

Dans une telle disposition d'esprit, comment se serait-il 
prêté à un traité de paix définitif avec la Turquie P II voulait, 

bien au contraire, tenir ouverte la question ntloniane, pour 
s'y ménager un avenir selon ses vœux et exploiter à son 
profit Palliance de Napoléon. Rien ne prouve mieux que la 
rupture de l'armistice de Slobodzié les espérances qu'il avait 
fondées sur Paccord avec la France. Un traité les aurait mi- 
nées, aurait éloigné Poccasion lavorablc, détruit tout le béné- 
fice altcndu du traité de Tilsit. Bien plutôt» il voulait 
reprendre la guerre ; il pensait y entraîner Napoléon dont il 
ignorait les secrets desseins. Il se trompait quand il croyait 
iSapoléou disposé à consommer le partage de la Turquie. 
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Toute TEurope se trompait avec lui, même les Turcs. Il y a 
ià entre Alexandre et Napoléon un malentendu dont les con- 
temporains ni même les historiens n'ont pas démêlé toute 
rimportance. 

Les hostilités, interrompues en Europe, se continuaient en 

Asie Mineure. Le pacha d'Erzcmum, Yousouf, fut halUi par 
le général Goudovitcli sur les hords de TArpa-sou et perdit 
Soooo hommes tués, blessés ou prisonniers. Il rejeta la 
honte de ce désastre sur un officier subalterne qu'il fit déca- 
piter. Le sultan mécontent voulut le d('^placer et Fcnvoya à 
Bagdad ; il s'y refusa et resta le maître à Erzeroum ; car les 
pachas d'Asie n'étaient pas plus dociles que ceux de l'Eu- 
rope ^ 

Même sur le Danube, en dépit de la sii «pension des hosti- 
lités, les Russes de temps en teni[)s inauilestaient des velléi- 
tés de reprendre TolTensive. En novembre, ils recevaient dear 
renforts et marchaient sur Cralowa» dans la Yalachie occiden- 
tale ; Sébastian! en concluait qu'ils voulaient apparemment 
mettre des garnisons à Belgrade et Chahals, occuper toute la 
ligne du Danube jusqu'aux conlins des provinces françaises 
de Dalmatie, et les journaux de Vienne, répandus àConstan- 
linople, <( bouleversaient toutes les têtes' » en annonçant le 
prochain démembrement de la Turquie. Les Russes ne lais- 
sèrent à CiaïoAva qu'une avant-garde, sous le général Issaëv, 
ramenèrent le gros de leurs forces sur Bucharest. Mais toutes 
ces allées et venues étaient faites pour agiter les esprits. 

D'ailleurs le général Prosorovitch ne montrait pas du tout 
rinteutiun d'évacuer bientôt la Moldavie. L'état-major russe 
était toujours à \assy, « où il s'amusait de festins et de 
bals ^ ». Le consul de France à Bucharest, Lamare, consta- 
tait qu'entre les Russes et les Turcs il n'y avait pas eu depuis 
le mois d'août la moindre agression ; mais il notait aussi le 
passage à Bucharest de nombreuses troupes russes, sans 
doute destinées à compléter le cordon de défense le long du 

I. Aff. étr. Corr. de Turquie, Bulletin d'Alep, joint à la dépêche de 
Sâwfttiam, a5 novembre 1807. 

9. Id,f id.. Dépêche de Sébastiant, a^nov. 1807. 
3. Id., id.t Lanoare à Cbampagny, 11 janvier 1808. 

DaiAULT. — Napoléon. 17 



Digitized by Google 



258 LA POUTIQLE OftlEMALE DE NAPOLÉON 

Danube. Prosorovitch demandait de l'argent aux divans de 

Moldavie et de Valachie pour conslniire des hôpitaux, « ce 
qui n'annonce pMs, remarquait le consul, rinlention cj^éva- 
cuer ». £t, peut-être pour occuper les loisirs que lui faisait 
la suspension des opérations militaires dans ces régions , le 
même agent se laissait aller à des considérations inattendues 
sur roccupatini) (le Lisbonne par Junot, qu'il venait d'appren- 
dre. « Voilà cnlin brisé, s'écriait-il, le lien du IVirtugai et de 
l'Angleterre, ce fameux traité de commerce de Metuen, con- 
clu ou plutôt exigé par Gromwell en 1708 {sic), et dont 
l'effet a été de faire couler vers Londres, depuis cette ('piHjue, 
tout l'or du Brésil... Mais ou peut craindre que cet orn aillo 
maintenant droit à Londres. 11 faudrait, pour écarter les 
Anglais du Brésil, employer utilement les Espagnols du côté 
de Buénos-Ayres et nous du côté de notre Guyane !... Mais, 
•ajoute-t-il aussilùt, voilà une dijrression qui peut paraître 
déplacée, surtout sous la plume d'un vice-consul en Vala- 
chie. » 

Les opérations étaient aussi interrompues en Serbie. Mais 

les Serbes comptaient sur le renouvellement de la guerre au 
printemps et s'y préparaient. Un iirman de la Porte invitait 
les pachas du Danube à cesser leurs discordes et à reprendre 
les armes. Les Serbes paraissaient vouloir combiner leurs 
mouvements avec ceux des Russes. Ils avaient à Uchilza 
1200U fantassins cL 6000 cavaliers, et menaçaient Novibazar 
et Vichegrad, cantons p( n|)lés de chrétiens grecs ; ils avaient 
deux autres corps sur la Drina, pour les porter sur BelHna. 
Le pacha de Traunik réunissait des troupes sur la Bosna 
pour les contenir '. 

. Mériage, toujours établi à Widdin, bien placé pour con- 
naître les rapports entre les Serbes et les Russes, donnait un 
peu plus tard des renseignements circonstanciés sur le rôle 
de l'agent russe Uodophinikin, qui avait été envoyé en Ser- 
bie au moment de rarmislice de Siobodzié. 11 avait aussitôt 
paru tout diriger au nom de la Russie, et s'était occupé de 
donner à la Serbie une constitution et une force militaire 

I. Ail', élr. Corr. do Turt]uie, Dépêche de David, 19 janvier i8o8. 
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régulière. Le synode ou comité dirigeant d'insurrection l'ut 
remplacé par un sénat, dont Kara-Georgcs fut le président. 
I a Serbie fut divisée en districts et des chefs réguliers en 
eurent Tadministration provisoire. Des efforts furent faits 
pour transformer les bandes en régiments réguliers. La masse 
deis forces serbes était la population entière organisée par 
paroisses et districts, sous divers chefs plus ou moins répu- 
tés ; il y avait aussi dans ces bandes beaucoup d^aventuriers, 
Amautes, Albanais, Grecs, Pandours, jadis au service 
d'^ psilanti, et qui, n'ayant point été incorporés parmi les 
(Cosaques, étaient passés en Serbie par ordre des Russes, dont 
ils étaient comme une avant-garde. 

Quatre points principaux étaient occupés par les chefs 
serbes avec 5 à 600 volontaires autour desquels se ^^noupalcut 
les habitants de la région : Tun était établi sur les monta- 
gnes parallèles au Danube, entre Orsova cl Widdin, sous 
Melenco, leur meilleur chef, chargé d'établir les communi- 
cations avec le général Issaëv à GraTowa ; le second était 
devant Nisch ; les deux autres vers la Bosnie. Ces volontaires, 
non compris les niilir( s des paroisses, n'étaient pas plus de 
10 000 ; mais ils suflisaient à tenir tête aux pachas qui ne se 
souciaient pas de sortir de leurs gouvernements. Il est facile, 
remarque Mériagc, de comprendic comineiit les Serbes 
pouvaient résister aux forces de Tempire ottoman, quand 
on réfléchit qu'un chef de voleurs, Deli Cadrî, avec environ 
1 aoo bandits, avait Tannée précédente mis la Roumélie h 
contribution jusqu'aux portes de Constantinople, et qu'il 
n'avait pas paru au divan de meilleur moyen d'arrêter hcs 
ravages que de le nommer capidji-bachi et gouverneur de 
Bourgas. Les insurgés tiraient une autre force des milices de 
la frontière autrichienne qui les soutenaient quand il était 
nécessaire et leur fournissaient des soldats. 

Us occupaient ainsi au printemps de 1808 presque toute 
rancienne Serbie, sauf Nisch, Lescovitza et quelques petites 
places au pied des montagnes vers la Macédoine et rAibahic. 
La Serbie paraissait dès lors totalement sous la protection et 
la direction du gouvernement de 1^'tershourg. Les états- 
majors russes en Yalachie, notamment à Graïowai disaient 
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hautement que leur destination était de soutenir la Serbie si 

elle était attaquée par les Turcs ; il y avait des députés 
serbes près des généraux russes, des agents russes près des 
chefs serbes. Des convois d'armes et de munitions passaient 
sans cesse de Valachie en Serbie. Ainsi les Russes, depuis 
Tarmistice, n'inquiétaient plus les places turques du Danube, 
niais h condition que les Turcs n'agiraient pas contre Tin- 
surrecLion maîtresse de presque toute la Serbie'. Kn fait, 
rinfluence russe était puissante en Moldavie, Valachie, 
Serbie ; elle enlevait déjà au sultan les provinces septentrio- 
nalcs de son empire. Elle pouiMiivait le démembrement, elle 
continuait l'œuvre de Catherine 11 ; un traité de paix eût 
compromis tous ces avantages et les promesses qu'ils parais- 
saient réserver. 

Aussi attendait-on la fin de l'armistice et la guerre pour le 
printemps. Les pachas turcs et les généraux russes pjcaaient 
leurs positions. Mériage dressait au premier avril un état 
approximatif des forces turques : dans File d'Orsova, quel- 
ques palissades, 3oo honunes ; ce poste important était facile 
à prendre par les ennemis ; le chef turc qui y commandait, 
Rigab-aga, lié avec les Autrichiens, les Serbes et les Russes, 
les laissait passer autant qu'ils voulaient : on ne pouvait 
compter sur lui. — Dans le gouvernement de Widdin, le 
pacha commandait d'Orsova jusqu'au Lom ; mais il n'avait 
que 3 ooo hommes et ne pourrait que défendre les approches 
de sa capitale. Les communications de Widdin avec Orsova 
seraient rompues dès le premier moment par la jonction des 
Russes et des Serbes. — Le pacha de Routchouk était le 
maître du pays jusqu'à la mer ^oire; il avait 8 ooo hommes 
à son service; avec les bandes asiatiques envoyées par la 
Porte, il pouvait réunir un total de 20 000 guerriers, qu'il 
avait répartis entre les diverses forteresses du fleuve. — 
A Braïla, i 200 liommcs, dont le chef était une créature du 
prince Morousi. — A isatciia, i 5oo hommes sous Kirsaly- 
Ali, un excellent chef, considéré comme très sûr. — A Ismaïl 
enfin, 4 000 hommes sous Pelivan-aga. — Au total, Soooo 

I. AH*, étr. Corr. de Turquie, Dépêche de Mériage, 20 avril 180S. 
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hommes qui pourraient être utiles si on pouvait les réunir; 
mais les chefs agissaient séparément et se tenaient sur la 
défensive ; d^ailleurs la majeure partie de ces hommes était 
faite de janissaires, fixés dans le pays, propriétaires labou- 
reurs, ditriciles à déplacer, oublieux depuis longtemps de 
leurs devoirs militaires *. 

Le 8 avril, Mériage annonçait Tarrivée à Graïowa d^un 
renfort de 3 ooo Russes ; ils préparaient des bateaux pour 
franchir le Danube ; on les disait destinés h assurer la jonc- 
lion avec les insurgés de Serbie", [/(jfliciei français, fidèle à 
sa consigne, écrivait alors au général Issaëv, pour le prier, 
conformément aux instructions de son gouvernement, d*em- 
pécher toute hostilité entre ses troupes et les Turcs. Et le 
général Issaëv répondait par des assurances pacifiques, mais 
se plaignait de la conduite des Turcs : i 5oo Turcs avaient 
franchi la Drina, occupé la place de Sakol et les anciennes 
fortifications construites par les Serbes; deux Serbes, qui 
s'étaient approchés pour voir ce que faisaient les Turcs, 
avaient été tués. Mériage écrivait encore au général russe 
que, selon les Turcs, Sakol n'avait jamais été aux Serbes, 
que du reste ils s^étaient contentés d'y faire entrer des provi- 
sions ; il promettait néanmoins dVn informer aussitôt Pam- 
bassadeur de France à Constantinople. Ainsi les Russes 
aflirmaient la prétention de garantir Tindépcndance de la 
Serbie et d'interdire aux Turcs toute action contre elle. 

Selon la politique inaugurée par Catherine II, ils infil- 
traient leur influence même parmi les Turcs, jusqu'à Cons- 
tantinople ; la situation de l'empire ottoman et les intrigues 
des pachas y étaient particulièrement favorables. Widdin, 
depuis Pasvan-Oglou, était devenu ce un sujet d^épouvante », 
dît Mériage \ Le successeur de Pasvan venait de tomber 
malade et ne trouvait pas de médecin ; car chacun redoutait 
des cruautés comme celles qui étaient famiUères au défunt 
pacha : Pasvan faisait décapiter les médecins qui ne le gué- 

I. Aff. étr. Gorr. de Tarquîe, Ménage : État approximatif des forces 
turques sur le Danube, i*** avril 1808. 

a. M., iff., D('[)C'che de Mériage, 3 avril i8o8. 
3. /d., id., du même. i4 janvier 1808. 
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lissaient pas au jour qu^il avait fixé; un autre avait été 
obligé de se faire circoncire pour avoir traité une femme 

turque ui.ilad*' ; un autre avail du prendre les put^^atifs et les 
médecines préparés pour Pasvan. El le successeur de celui-ci 
dut, dans sa maladie, se contenter d'un médecin juif arrive 
de Gonstantinople avec un sac de pilules pm^x es à tous les 
maux. 11 n'en était pas plus sûr de conserver son autorité à 
Widdin ; il avait épousé la veuve de Pasvan Ugiou, [)our 
s'assurer Finfluence et les richesses de cette famille. Mais le 
fils de Pasvan, âgé de i5 à 16 ans, espérait bien un jour 
s^emparer du pachaltk, et autour de lui déjà les intrigues se 
nouaient, capables d'alValblir toute autorité dans la région et 
d aider au progrès des Russes. 

Mustapha le Bairactar était solidement établi à Houtchouk ; 
mais il s'y comportait comme un souverain indépendant. Il 
paraissait même tort indocile à Tégarddu sultan Mustapha IV ; 
il avait du son élévation à Sélim III et ne Tavait pas oublié; 
on lui attribuait des desseins ambitieux. Cela encore pouvait 
un jour être avantageux aux Russes* 

A Constantinople ils avaient conservé de nombreux et 
zélés partisans, plus actifs à mpsnrc que l influence française 
perdait du terrain, l'rcsque tous les Grecs — plus d'un 
quart de la population de la ville — leur étaient dévoués, 
par sympathie religieuse, par haine des Français catholiques, 
par la persuasion que Napoléon était le principal obstacle à 
la chute de Tempirc turc; c'était la suite naturelle de l'agi- 
tation que le « projet grec » de Catherine II avait suscitée 
et entretenue parmi tous les sujets orthodoxes de la Porte. 
Le gouvernement russe avait des amis même dans le divan, 
même parmi les plus puissants minisUes du sullan. Entre 
ceux-ci, il en était qui, conscients de la faiblesse de la Porte, 
estimaient dangereux de lutter contre le puissant empire 
voisin, et prudent de le désarmer et de s^accorder avec lui, 
en lui ôtant tout prétexte d'intervention ; il en était d auti s, 
plus nombreux, qui n'étaient pa- insensibles aux présents 
que le gouvernement de Saint-Pétersbourg leur faisait discrè- 
tement passer. Les uns et les autres étaient des ennemis plus 
ou moins déclarés de Pinfluence française ; par les déceptions 
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<pi'avall piodiiiles h Coiistantinoplo le lrail<' de Tilsil, ils 
retoûibaient naturellement dans la conviction que les mysté- 
rieux desseins de Napoléon étaient très redoutables; ils se 
retrouvaient dans Pétat d^esprit où les avait mis jadis Texpé- 
■dîlion d'Egvptc. Ils .se défiaieiil de nouveau. Le plus iniluenl, 
de CCS ennemis de Sébastian! était le leis-ellcndi lui-mcme, 
Halet, qui ne se lassait point d'attribuer au gouvernement 
français les plus sinistres intentions. 

C'est pourquoi les Russes n'abandonnaient rien de leurs 
entreprises ; les coiisecpicnces du traité de Tilsit étaient 
exploitées par eux très iiabiiement ; ils reprenaient pas à pas 
toutes les positions politiques qu'un moment l'ambassade de 
Sébastiani leur avait fait perdre. Dans le temps où Napoléon 
occupait le Portugal et préparait Taunexion de TEspagne à 
sou empire, ils gardaient la Moldavie et la Valachie, et, d'un 
mouvement en quelque sorte parallèle, poussaient leurs 
avantages du Danube jusqu'au Bosphoje. 

Ils appréciaient trop nettement Tintérèt de cette situation 
pour la compromettre par une paix hâtîve qui an i ait coupé 
court à leurs constants progrès, lis faisaient au contraire 
tous leurs efforts pour en retarder la conclusion, et les négo- 
ciations ouvertes à Paris n^avançaient pas ; c'est à peine si 
elles étaient entamées. L'armistice avait été signé ; cela leur 
donnait les proûts du temps de paix ; ils faisaient valoir jus- 
qu'au divan leur bonne volonté, se montraient disposés 
parfois à ouvrir des négociations directes avec la Porte, reje- 
taient les retards sur le gouvernement français, du moins 
sur réloignement de Paris L'armistice n'avait pas été 
ratifié par le tsar : cela leur donnait les profits du temps de 
guerre, autorisait leurs mouvements de troupes, l'expédition 
des renforts, la poursuite de leurs intrigues en tous lieux. Ils 
ne demandaient que la conlinualion de cet état de choses ; 
l'eau trouble est bonne pour pêcher. 

Pendant de longs mois, jusqu'à la fin de Tannée 1807, 
Tolstoï s'était refusé, à Paris, à ouvrir des conférences pour 
la paix, sous prétexte qu'il n'avait pas reçu de Péteisbourg 

I. Aff. étr. Gorr. de Turquie, Dépêche de Sébastiani, janvier 1808. 
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les pouvoirs nécessaires. Muhîb-effendi s'en pla limait à 
Chaiiipagiiy, reprochait au •rouvernement fraîirais de ne pas- 
exercer la médiation qu'il avait promise au traité de Tilsit.. 
Enfin, le i3 janvier 1808, Champagny annonça à Tambas- 
sadeur ottoman que le comte Tolstoï venait de recevoir de 
pleins pouvoirs pour traiter de la paix sous la médiation de 
la France'. Le i4, les deux ambassadeurs se réunirent chez 
Champagny, et la négociation fut inaugurée. Ln ministre en 
informa aussitôt Sébastian! et le chargea d'en faire part à la 
Porte, en lui faisant espérer un prompt acheminement vers, 
une paix définitive ; il joignit à celte nouvelle des observa- 
tions qui devaient produire à Constantinople le plus déplo- 
rable effet : il laissait entendre que les négociations seraient 
peut-être longues à cause des distances ; il posait cette inquié- 
tante question : Si les Russes voulaient garder la Moldavie 
et la Valachie, que ferait la Porte? Recommencerait-elle la 
guerre et serait-elle capable de la soutenir longtemps"? — 
Que devait penser la Porte de ces questions que Sébastiani lui 
transmit avec le plus de discrétion possible? N ^était-ce pas 
ime invilallon détournée h renoncer aux provinces que les 
Russes occupaient? Quelle confiance devait-elle conserver aux 
engagements répétés que Sébastiani avait pris, au nom de 
son souverain y de garantir Fintégrité et Tindépendance de 
l'empire ottoman ? — Dans la mrine dépêche du l 'i jafivier, 
Champagny se plaignait de la conduite d'Ali-pacha et 
demandait si la Porte était capable de se faire obéir de lui ; 
et voici la singulière façon qu'il avait de calmer les inquié- 
tudes du gouvernement turc: « La véritable source des 
inquiétudes de la Porte ottomane est bien moins dans les 
dispositions de ses voisins que dans sa propre faiblesse. Ce 
n^est pas à des plaintes sur l'ambition des autres, c'est à une 
bonne administration, c'est au soin de faire respecter son 
autori le dans l'intérieur qu'elle doit s?'atlachcr. )> (Jliaiiipa^ny 
avait peut-être raison de parler ainsi ; mais la Porte avait 
certainement raison de s'en alarmer. 

Le a a janvier enfin, Napoléon écrivait lui-même au sultan^ 

I. Aff. élr.C^orr. ( le Turquie, Ghampagnv à Muhib-efreadi, liijanv.lâo&. 
3, Id.,id.t Cliumpagnj à Sébastiani» i4 janvier 180$. 
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en réponse à la letlre par lacpicllc Mustapha lui avait notifié 
son avènement ; il s'excusait du retard qu'il avait mis à cette 
formalité ; il annonçait Touverture de la négociation avec la 
Russie ; il exprimait ses vœux pour la réconciliation de la 
Porte avec elle ; il imitait le sultan à porter désormais tous 
ses ellorts contre les Anglais, avec tous les autres gouver- 
nements européens. Le même jour, Champagny adressait au 
grand-vizir une lettre aussi insignifiante, dans le temps où 
l'absence de nouvelles précises sur la paix portait à son comble 
raoxiété du g^ouvernemeiil turc. En même temps, il donnait 
à Sébastiani des renseignements un peu moins vagues, aussi 
peu satisfaisants d'ailleurs : la communication des pleins pou- 
voirs entre les ambassadeurs russe et ottoman avait été encore 
quelque peu retardée ; elle devait avoir lieu probablement le 
lendemain, 23 janvier, et les négociations pourraient alors 
commencer. Cbampagny indiquait la position que le gou- 
vernement français était disposé à prendre à cet égard : le 
maintien de l'occupation russe en Moldavie et Yalacbie allait 
être évidemment un grave objet de discussion : « S. M. l'Em- 
pereur, écrivait le ministre, a bien voulu faire à cet égard 
des représentations à Saint-Pétersbourg ; mais Elle a dû les 
faire avec les égards qu^on doit à un allié ; Elle ne peut avoir 
la prétention ni le droit de récrier entre les deux puissances 
leurs conditions de paix ; Elle usera de son caractère de 
médiateur pour les porter à se rapprocher Tune de Tautre et 
à tâcher de concilier des intérêts qui semblent si opposés. 
Mais il paraît nécessaire que les né^'ociateurs des puissances 
belligérantes discutent eux-mêmes leurs prétentions et leurs 
intérêts avant que le médiateur intervienne dans cette dis- 
cussion. » Champagny prenait déjà entre les adversaires en 
présence la position commode de Ponce-Pilate. Il ajoutait : 
« L'Empereur a déjà beaucoup tait en facilitant rouverture 
d'une négociation; la lettre qu il vient d'écrire à Sa liautesse 
est un nouveau témoignage d^intérét. Vous pouvez la pré- 
senter sous ce point de vue. Cependant TEmpereur désire 
qu'il soit donné peu de publicité à cette démarche, qu elle 
reste dans le secret du cabinet, et, si Tusage vous permet 
de ne pas présenter vous-même la lettre de TEmpereur, vous 
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ferez beaucoup mieux de vous en abstenir. Moins vous y 
mettrez de solennité et de publicité, mieux vous remplirez 
les intentions de TEmpereur, à qui plusieurs motifs font 

désirer que celte leltro ne soit pas cuDiiiie : cependant il faut 
vousgardcr d'en atTaiblir 1 elle l auprès de la Porte olloiuane ' . y\ 
La mission confiée à Sébastiani n'était pas des plus agréables. 
La diplomatie napoléonienne était manifestement dans rem- 
barra*, parce qu'il fallait à la fois calmer les impatiences do 
la Uushic et de la Porte. Le 22 janvier, Najiolt oii adressait 
une lettre aussi secrète que possible au sultan ; le 2 février, 
il adressait une lettre non moins secrète au tsar. Il n'est pas 
question ici de comparer l'éloquente lettre du 2 février aux 
banalilos de celle liii janvier, il est bien évident que l'Eui- 
pereur tenait plus alors à lauiilié de la Uussie qu'à celle delà 
Porte. Du moins s'e0brçait-il de retenir les deux. Ce n'était 
point une besogne aisée, et, dans de pareilles circonstances, 
il Liait dillicile que Sébastiani put taire agréer sa clcMnande 
de ra[»pel ; « La nécessité de votre prcscnceà ConstaïUinople, 
Jui disait Ghampagny, a seule empécbé que cette demande 
ne fût accueillie; je la reproduirai dès qu'elle pourra 
Pêlre». » 

Le 23 janvier, l ul>(ui et Muiiib se rendirent cliez ('liani- 
pagny pour échanger leurs pleins pouvoirs. Dans les pleins 
pouvoirs présentés par Muhib, il était fait allusion à l'armis^ 
tice de Slobodzié. Tolstoï protesta, déclarant que cet armis- 
tice, n avaiit pas été ratifié, n'avait aucun caiartère ofliciel. 
Muhib répliqua que cet armistice avait été signé d un général 
«russe, que cela du reste ne devait pas arrêter la marche des 
négociations pour la paix. Tolstoï voulut bien en exprimer 
l'espoir, mais ajouta qu'il avait besoin de nouvelles instruc- 
tions de son gouvernement et demanda un nouveau renvoi 
•des pourparlers. Muhib se plaignit de ce retard, en rejeta la 
responsabilité au plénipotentiaire russe, se dit immédiatement 
prêt à signer le traité qui pourrait être conclu. Ghampagny, 
le médiateur, uc dit rien ^ 

I . Aff. clr. Corr. de Turquie, Charupagii)- à Sébastiani , 22 janvier 1808. 

a, Id., id., Ghampagny à Sébastiani, a3 janvier 1808. 

S. Jd., id.. Conférence du ii^iZ janvier 1808 (vol. ai G» f» 5o). 
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L'ambassadeur otloniau 11c manqua renseigner son 
gouvernement sur tous ces faits, sur cette persistante mau- 
vaise volonté à Tégard d^une paix définitive. La Porte s'im- 
patienta, s^inquiéta de jour en jour davantage. Il lui parut 
<:lair que la Russie ne voulait pas plus de la paix que de 
rarniiâtice ; elle fut en droit de s'attendre à la prochaine 
ouverture de nouvelles hostilités ; elle en fut très troublée, 
n^étant pas prête à une résistance sérieuse. Il lui parut clair 
aussi que \apoléon ne voulait pas la défendre, garantir plus 
longtemps l'intégrité et Tindépendance de son empire ; elle 
•dut se persuader qull y avait partie liée contre elle entre la 
France et la Russie, que des arrangements avaient été pris 
en ce sens dès Fentrevue de Tilsit, que sans doute le démem- 
brement de son empire avait été résolu, cpie les deux alliés 
n'attendaient pour cela que le momeut favorable, le retour 
<ie la belle saison, qu^ils l'avaient ensemble trompée depuis 
six mois pour l'empêcher de chercher ailleurs sa protection. 
Elle attendait le printemps dans la terreur ; comme il arrive 
toujours, son imagination grossissait le danger. 

II. — Les Français sur la côte de la mer Adriatique. 

On se rappelle (c les articles séparés et secrets » du traité 
de Tilsit qui concernent la Porte: Art. i^*": les troupes 
russes remettront aux troupes françaises le pays connu sous 
le nom de Catlaïf), — Art. 2 : Les Sept lies seront possédées 
en toute propriété et souveraineté par S. M. Tempereur 
Napoléon. Des ordres avaient été donnés aussitôt pour Texé- 
cution de ces clauses ; Napoléon y tînt lui-même la main et 
parut y donner la plus exacte attention. 

Il avait intérêt à rétablir par la mer Adriatique le com- 
merce de la France avec le Levant dont Taccès par la 
Méditerranée était impossible au milieu des croisières 
anglaises. Un rapport du ministre de Tintérieur à VEm- 
pereur et Roi constatait la décadence du commerce français 
en Orient depuis le commencement de la Révolution et 
étudiait les moyens d'y remédier ; Napoléon l'examinait et 
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le renvoyait à Chanipagny pour une prise en considération*. 
Cependant il est probable que TEuipereur ne pensait pas se 
contenter des avantages économiques que les Capitulations 
réservaient à la France. Il voulait s'établir fortement à 
Gorfou et occuper le rivage voisin de TAlbanie, avec les 
places de Parga, Prevesa, IkiUmto, Delvino, pour prendre 
pied sur le territoire ottoman, pour surveiller les destinées 
de Tempire turc, en achevant de faire de la mer Adriatique 
un lac italien. G^était la suite des affaires de la République 
de Venise. N'en trouverait-on pas trace encore aujourd'hui 
dans les secrètes menées du gouvernement italien en Albanie? 

Le général César Berthier fut chargé de prendre possession 
des Sept-lles et l'opération se fit sans beaucoup de difficultés. 
Cependant il fallut tout de suite compter avec la mauvaise 
volonté du pacha de .laiiiria. Ali él.'\it le maître de T Vlbanie 
et de l'Épire ; il voulait le rester, et il avait besoin de ses 
libres débouchés sur la mer Adriatique, c'est-à-dire justement 
des forteresses que la France revendiquait comme d'anciennes 
possessions de Venise. Il ne goûtait pas plus le voisinage 
de la 1; lauce que celui de la Russie. 11 s'était eflbrcé depuis 
i8o3 de chasser les Busses des îles Ioniennes et il avait alors 
accablé Napoléon de ses protestations d'amitié et de ses offres 
de services Le traité de Tilsit changeait naturellement 
toutes ses dis|)(ti?itions. Or les Anglais, dont les vaisseaux 
surveillaient tous ces rivages, avaient été maintes fois solli^ 
cités par Ali ; jusque-là ils avaient refusé de le soutenir pour 
ne pas mécontenter leurs alliés les Russes. Désormais ils 
n'avaient plus de raisons pour s'abstenu ; ils écoulèrent les 
appels d'Ali-pacha ; ils encouragèrent ses prétentions, son 
hostilité à l'égard de la France. Il en devint plus audacieux. 

Il avait sur le divan de Gonstantinople la plus grande aolo- 
rite; il avait des amis dans l'entourage immédiat du sultan; 
il connut les inquiétudes qu'on y éprouvait à Tendroil des 
secrets desseins de la France ; il les excita. Il commença 

1 . étr. Gorr. de Turquie, Rapport à l'Ëmpereur et Roi. février 

i8o8. 

2. Cf. Rodocaaachi, Bonaparte et les lies lofuenncs (1797-1810). 
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d'être un intermédiaire actii entre le gouvernement anglais 
et la Porte; il prépara peu à peu un faisceau d'hostilités 
contre Fempereur Napoléon. 

Le gouvernement français pouvait s'en douter, il connaissait 
Ali ; il ne tarda pas à s'en apercevoir. Dès le 1 4 janvier 1808, 
Champagny se plaignait à Sébastiani des « mauvais pro- 
cédés » d'Ali. Les Anglais menaçaient déjà Corfou, et, 
maîtres de'*la mer^ pouvaient intercepter tous secours venus 
d'Italie ou de France. L'amiral Gantheaume devait essayer de 
franchir leurs lignes ; mais son succès était douleux, et Cor- 
fou pouvait être bientôt bloquée, avant d'avoir des ressources 
pour un long siège. Cette récJente conquête de Napoléon lui 
était disputée aussitôt qu'occupée. Il y attucliait du prix et 
ne voyait d'autre moyen de la soutenir que de faire passer 
des troupes de Dalmatie et Cattaro le long de la cote alba- 
naise. Mais justement cette route de terre ferme était à la 
merci du pacha de Janina. 

Sébastiani fut chargé d'intervenir auprès du gouvernement 
ottoman. « Si les Anglais attaquent Corfou, écrivait Cham- 
pagny, et s'ils coupent les communications de cette ûe avec 
ritalie, la Porte peut-elle obliger Ali-pacha & approvisionner 
la forteresse et à protéger le passage du courrier et des 
troupes par la terre iérme ? 11 ne faudrait que 4^5 000 hommes 
pour secourir Corfou ; leur passage pourra-t-il s'effectuer 
librement? Il y ûiut des garanties de la Porte... Il ne suffit 
pas qu'elle ait à cet égard de bonnes intentions ; on n'en doute 
pas; mais a-t elle des moyens surs de contraindre Ali-pacha 
h faire sa volonté ? Youdra-t-elle prendre et pourra-t-elle 
tenir rengagement d'obliger ce vizir à suivre l'intérêt de la 
France?.. Sa Majesté désire connaître les dispositions de la 
Porte et surtout l'étendue de son pouvoir*. » 

Le danger devient plus jpressant de jour en jour ; les 
Anglais menacent Corfou qui n'est pas encore pourvue des 
ressources indispensables. Sébastiani reçoit des instructions 
plus précises. 11 faut assurer, contre les Anglais, le passage 
de 6000 hommes de Cattaro à Butrinto. 11 faut obtenir de 

I . AIT. ëtr . Gorr . de Turquie, Champagny à Sébastiani , 1 4 janvier 1 808* 
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la Porte des lirmans pour forcer le pacha de Janina et les 
autres pachas de F Adriatique: i*^ à fournir du blé, du riz^ 
des bœufs pour rapprovîsionnement de Gorfou ; 2^ à favo- 
riser pendant tout le siège rapprovîsionnement de la place et 
ses cumiiHinicalions ; 3" à (ial)lir dos slalions de chevaux de 
Cattaro à Butrinto pour qu'un oITh ici puisse y aller en trois 
ou quatre jours. — Si les Anglais débarquent à Gorfou, le 
général français de Gatlaro le saura quatre jours après: il 
liuU que les ordres de la Porte soient si prëcis qu'une 
division française puisse être poi loe en dix. jours de Catlaro 
à Butrinto. — 11 faut préparer les mêmes facilités et les 
mêmes secours pour File de Sainte-Maure. — Il faut 
demander à la Porte de couvrir de batteries et de garder for- 
tement la pointe de BulriiUo : si le général français avait 
besoin de i 5oo hommes de cavalerie turque pour achever 
la déroute des Anglais et les empêcher de se rembarquer, la 
Porte les mettrait k sa disposition : « Faites entendre, écrit 
Cihnmpngny à Séhastiani, combien Sa Majesté aurait lieu de 
se plaindre d'un relus. » Les fiiniaiis obtenus, Sébastiaui 
expédiera un ofBcier à Janina et Gorfou , écrira aux pachas 
de Janina, de Scutari, de Vallona, à Marmont. L^officier 
envoyé à Janina restera en Albanie pour assurer les relais et 
la fourniture des vivres. Le paiement sera garanti par des 
lettres de change sur Venise, signées du gouverneur de 
(Gorfou et payables k Venise à Tordre du pacha de Janina'. 

Séhastiani n'avait pas beaucoup de confiance dans la bonne 
volonté de la Porte qui croyait avoir tant à se plaindre delà 
conduite de la France à son égard. « Cette cour, ménagée et 
soutenue, écrivait- il le la février, aurait montré un 
dévouement sans bornes. Abandonnée, elle n'aura plus de 
vœux à remplir. » 11 espérait pourtant que les ministre-; du 
sullaii chercheraient encore par quelque complaisance à 
mériter l'estime de Sa Majesté ^ 

En effet, tout d'abord, la Porte ne fit aucune difficulté 
)x>ur le passage des troupes : Ali fournirait les vivres pour 

1 . Aff. ctr, Corr. de Turquie, ChamjMignyà Sébasliuii, 93 janvier 1808. 

2. Id., ifi.f Dépêche de Sébasliam, la février z8o8. 
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rapprovîsionnement de Corfoii ; les Français pourraient faire* 
passer ijooo lioinines. s'il In fallait, et les ruirs rejoin- 
draient à eux contre les Anglais'. — Puis les ministres turcs 
revinrent sur ces bonnes dispositions; après la raison, ils. 
' furent pris d^un « accès de folie et d'aveuglement ». Le reis- 
clTendi y était pour quelque chose et j)cut être aussi les 
intrigues d'Ali, surtout les passions fanatiqiK sdcs janissaires 
et des ulémas, toujours rebelles à toute intervention des 
puissances chrétiennes dans Fempire, surtout en ces temps 
de troubles. Ils craignirent ou affectèrent de craindre que le 
passage des trotipe?? françaises ne fAt qu'un prélexlc pour 
occuper vue ou plusieurs provinces ottomanes ; sans doute 
c'était le résultat de Taccord franco-russe conclu à Tilsit ; la 
Russie garderait la Moldavie et la Yalachie, la France 
prendrait les îles Ioniennes et TAlbanie ; c'était le commen- 
cement du démembrement*. 

Le reis-effendi essaya de traîner les choses en longueur^ 
demanda des explications complémentaires du gouvernement 
français. Sébastiani refusa de se prêter h ces délais, exigea 
une réponse immédiate. Trois conférences furent tenues au 
divan sans résultat, les ministres du sultan redoutaient les 
colères des janissaires et quelque nouvelle révolution qui 
serait funeste à Mustapha et peut-être à tous les Européens* 
Sébastiani menaça de quitter Constanlino[)le en déclarant 
« qu'un ambassadeur de France ne peut plus rester près 
d^une puissance qui refuse à Sa Majesté le passage d'un corps 
de troupes peu considérable et nécessaire pour la conservation 
d une de ses provinces*». Les ministres lui répundin lU, irès 
adroitement : « Les chefs des janissaires consentiront au 
passage des troupes françaises si l'ambassadeur de France 
veut prendre par écrit rengagement que les provinces de 
Valachie et de Moldavie seront conservées k la Porte. » Sébas- 
tiani, très embarrassé, déclara f{ue Sa Majesté avait d'excel- 
lentes intentions à l'égard de la Poi te et que des représen- 
tations avaient déjà été faites à la Russie au sujet de la 

1. (loi r, de Turquie, Dépêche de Sébastiani, i5 lévrier 1808. 

2. id., id.. Dépèche de Sébastiani, 2(1 février 1808. 

3. Jd., id.. Dépêche de Sébastiani, ai) février i6oii. 
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Moldavie et de la Valachie, mais qu'il lui était iuiposbibic 
de prendre un engagement écrit sans ordre positif. 

Il est intéressant de rappeler que trois semaines aupa- 
ravant, la lettre de Napoléon à Alexandre I**", du 2 février, 
paraiï^sait ouvrir à l'alliance franco-russo les plus exlraordi- 
naircs destinées et à la question d'Orient une prompte solu- 
tion. Nous avons pensé quMl ne fallait pas prendre au pied 
de la lettre cette manifestation de l'éloquence impériale. Elle 
est capable néaimiolns. hlcii qu'elle soit alors demeurée 
secrète, d'excuser les inquicludes du gouveraexuent de 
Constantinople. 

Le 27 février, Sébastiani, fidèle à ses instructions, faisait 
un dernier effort pour emporter le succès ; il adressait au 
divan une note sur le passage des lioupes destinées àCorfou; 
il expliquait que cette demande del^Empeieur n'avait rien 
que de juste et de modéré. « Il est inoui, disait-il, qu'une 
puissance amie ait refusé un passage de cette nature ; un 
pareil refus ne se trouve <],Hi> les annales d'aucune nation.., 
Et dans quel moment? Quand Sa Majesté s'occupe d'assurer 
la restitution de la Moldavie et de la Valachie à la Porte, 
quand Elle vient d'obtenir que les hostilités ne seront pas 
reprises malgré la non-ratification de l'armistice ?.. On 
objecte l'opposition du peuple et des janissaires ; mais le 
peuple est bon ; les chefs des janissaires sont des militaires 
estimables qui aiment leur patrie, et, s'ils n'étaient pas 
trompés par des hommes perfides qui veulent la guerre pour 
conserver lours emplois, ils ne mettraient au' un obstacle à 
un passage qui ne peut donner aucun ombrage. » .£t il 
demandait à avoir lui-même une conférence avec l'aga des 
janissaires et les chefs de l'Odjak. 

11 n'était pas bien silrque cette démarche serait approuvée 
de son gouvernement, et il s'en excusait: « J'éprouve quelque 
peine à exposer mon caractère à la brutalité de ces hommes 
excités depuis longtemps contre moi ; mais Sa Majesté me 
[)ardonnera sans doute en faveur de mon zèle si cette 
démarciie compromet la personne de l'un de ses aiubassa 
deurs. Je ne parle point du danger que peut courir ma vie. 
Elle ne m'est précieuse qu'autant que je la puisse sacrifier au 
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service de mon souverain et de ma patrie. Si cette dernière 
tentative échcueetsije n^ea suis pas victime, je partirai de 
Gonstantinople avec Tidée consolante de n'avoir rien négligé 
et d'avoir tenté tous les moyens qui sont au pouvoir de 
riiimianité'. » 

Le succès lut complet et rappela en quelque manière à 
Tambassadeur quelques uns des meilleurs moments qu^il eût 
passés à Gonstantinople^. Le reis-effendi mit tout en œuvre 
pour empêcher la conférence de Sébastian! avec les janissaires ; 
elle eut lieu néanmoins. « Les chefs des janissaires, écrivit 
aussitôt Sébastiani, m'ont quitté persuadés qu on les avait 
trompés et me promettant d^agir sur le peuple pour le 
disposer favorablement. » Les résultats obtenus furent en 
effet extraordinaires. Le reis-elTendi l'ut déjjosé et remplacé 
provisoirement par un caïmacan bien dispose à 1 égard de la 
France. La Porte se déclara toute prête à répondre aux désirs 
de TEmpereur, et le* sultan Mustapha en écrivit immédiate- 
ment une lettre personnelle à Napoléon. Un capidji-bachi ou 
commissaire fut désigné pour se rendre à Janiua et Sculari, 
préparer l'approvisionnement de Corfou et de Sainte-Maure 
et faciliter le passage entre Cattaro et Butrlnto. et La Porte, 
annonçait Sébastîanî à ce sujet, ne doute nullement que les 
pachas se soumettront à tout. » II est vrai qu'elle ne pouvait 
l)as avouer le contraire. Deux aides de camp de l'ambassa- 
deur, iVlM. de Traci et de Coigny, devaient partir aussi pour 
TAlbanie. Les ministres ottomans promettaient de faire toute 
hâte ; Sébasliani était résolu à né pas leur permettre de se 
ralentir. Gela lui rappelait, presque exactement un an après, 
le temps où il excitait Tentliousiasme des Turcs et armait les 
murailles de Gonstantinople pour éloigner les Anglais. 

Les firmans de la Porte étaient rédigés en termes très 
nets. Elle écrivit aussi au nom du sultan à Ali-pacha et à 
Ibrahim, pacha de Scutari. <c Le gouvernement fait ce qu^il 
peut, écrivait Sébastiani ; mais ses ordres sont adressés à des 
gouverneurs plus ou moins indépendants, et je ne dois pas 

I. Afl*. étr. Corr. de Turquie, Dépêche de Sébastian!, a6 février 1808 > 
3. Id„id,t Dépêche de Sébasliani, 5 mars. 

Daiikin.T. — Napoléon. 18 
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laisser ignorer à Votre Excellence que Texécution des com- 
mandements du sultan dépendra en grande partie de riiabi- 
Iblc et de l'etjj)ril de conciliation que sauront employer les 
généraux français chargés de traiter directement avec ces 
pachas ; je ne manquerai pas de les en avertir. Le peuple 
turc et son gouvernement ne ressemblent à aucune nation 
européenne et il faut employer avec eux des ménagemenls 
sans nond)re. » Du moins, l'ambassadeur, ce jour-là, comp 
tait-ii absolument sur les bonnes dispositions du sultan et du 
nouveau caïmacan, et il concluait par cette leçon: « La 
France, en protégeant la Turcpiie contre les entreprises des 
KusbOb, régnera en souveraine à Cous tan linople, et, sans les 
craintes et les soupçons que donne au peuple Tunion de 
S. M. avec FËmpereur de Russie, je n'aurais eu aucune 
difficulté dans mes dernières négociations. Je n^ose prévoir 
ce qui arriverait ici si Sa ]V1aje>ié jugeait à propos ilo favo- 
riser les Russes aux dépens de cet empire: le Seïman-bachi, 
chef des janissaires, m'a dit toute la peine qu41 avait à maî- 
triser le peuple *. » 

Quelques. jours après, tout était à recommencer. La Porte 
ne s'était point pressée d'expédier en Albanie un capidji- 
bachi ; le mufti et le reis-effendi Ualet avaient agité le peuple; 
quelques ortas de janissaires s^étaient réunies à l'Ëtm^dan, 
Heu ordinaire de leurs rassemblements en cas de révolte. Le 
lendemain, le caïmacan était déposé, cl c'était une perte irré- 
parable pour le parti français dans des circonstances aussi 
erîtiques. Sébastiani courut à la Porte ; on lui promit que 
le capidji-bachî partirait le lendemain ; mais le caïmacan le 
prévint que ce ca[»i(lji avait des ordies pour aller lentement 
et faire échouer les opérations qui lui étaient confiées. Car 
beaucoup des chefs janissaires demeuraient persuadés que le 
ravitaillement de Corfou n^était qu^un prétexte pour intro- 
duire des troupes en Albanie et Morée et pour s'emparer de 
ces provinces. D'autres intrigues se nouaient pour une négo- 
ciation séparée avec la Russie ; et le gouvernement russe, 
selon Sébastiani, ne paraissait pas éloigné d'y consentir; il 

I. Aff. étr. Corr. de Turquie, Sébastiani à Chaoïpagn^, 5 mars iSoS- 
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entretenait des rapports fréquents avec les chefs de la Rou- 
mélie, et dans ces rapports la France n'avait pas à se louer 
de Tamitié de la Russie. A Gonstantinople et dans toute 
rétendue de l^empire turc^ la France était regardée comme 
une alliée infidèle qui avait trahi la Suhlime Porte, et la 
Turquie avait désormais plus de haine contre la France que 
contre la Russie. Car toutes les dépêches de l'ambassadeur à 
Paris, Muhib-«fiendi, ne parlaient que de Téloignement de 
la France pour la Turquie et de son étroite union avec la 
Russie ^ (Gonstantinople, sous le coup de ces nouvelles, était 
dans un véritable état d'insurrection. 

Les généraux français qui commandaient dans la région 
de FAdriatique étaient loin d^avoir pour ks pachas du pays, 
et notamment pour Ali, les ménagements que leur recom- 
mandait Sébastiani. Le 23 j"évrier. César Rerthier adressait 
au pacha de Jauiiia une lettre fort brève : il avait besoin de 
laooo kilogrammes de blé, de 3ooo kilogrammes d'avoine 
«et de 600 bœufs ; il n'admettait pas les réponses évasives 
d'Ali el exigeait une livraison iiinnédiate. — Biitrinto avait 
été cédé à la France par de solennels traités ; \li devait en 
faire la remise aux troupes françaises avant le lundi i*"* mars; 
sinon, le général serait forcé d*agir de vive force. Il attendait 
par le retour du porteur une réponse catégorique sur ces 
deux puiiifs. Il n'obtint pas la réponse qu'il exigeait de 
façon si hautaine, et dès lors les Français de Goriou se 
trouvèrent véritablement en état de guerre avec le pacha de 
Janina. > 

La porte s'en désintéressa de son mieux, elle avait d'autres 
préoccupations. En fait, le passage des troupes françaises de 
Gattaro à Butrinto ne fut pas accordé. Les pachas et les 
populations de TAdriatique s^y montrèrent passionnément 
hostiles ; on ne put leur arracher leurs soupçons sur les 
secrètes ambitions du gouvernement français. Quatre ofliciers 
français de l'armée de Dalmatie, porteurs de dépêches pour 
les pachas de Scutari, de fiérat et de Janina, et chargés de 
préparer le passage dW bataillon d'infanterie légère à desti- 

I. Corr. de Turquie, Dépêche de Sébastiaai, i4 mars lâoS. 
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nation de Gorfou, furent assassinés k leur passage à Antivari. 
Champagny adressa des plaintes sévères à l'ambassadeur 
oltoman, et lui rappela à ce propos d'autres incidents*: un 
convoi de poudre arrivé à Antivari le i3 mars en avait 
disparu ; le pacha de Janina se livrait k des violences conti- 
nuelles sur les sujets français ; il n^était pas douteux que les> 
|)aclias tle l'Adriatique ne se fussent liés entre eux pour nuire 
aux communications de la Dalmatie et des Sepi-Iles. Les 
récriminations de Champagny n'eurent pas plus d'effet que 
les succès diplomatiques de Sébastiani. La route ne put pas 
être ouvc'ilc entre Gattaro et BuUinlo. L'Albanie demeura 
iuipénélrable à l'iniluence française. 

La garnison de (^orfou resta isolée du coté de la terre 
ferme. Mais elle avait pu être renforcée par la mer. Dans le 
temps où Sébastiani poursuivait le divan de ses instances et 
mémo (le ses menaces, Gantheaume réiississ.jit à traverser les 
croisières anglaises, et, le 23 février, il entrait dans la rade 
de Corfou, en compagnie du contre-amiral Lallemand, avec 
dix vaisseaux de ligne dont deux à trois ponts, quatre frégates 
cl quatre bricks. César Ikrthior en adressait Ténumération 
au pacha de Janina pour lui inspirer saub doute le salutaire 
effroi des colères françaises*. 

Ce résultat ne fut pas obtenu. Ali-pacha fut de plus en 
plus hostile ; il retenait des Français en captivité ; il empêchait 
rapprovisiuaneiiient de Corfuu, rece vaiUies émissaires anglais, 
adressait d'ailleurs de temps en temps des protestations 
d'amitié au gouvernement français. Champagny envoyait 
une liste de griefs à Muhib-effendi : M. Amelio et seize Fran- 
çais du département de Génos, naufragés sur les côtes 
d'Arcadic, élaienl enfermés depuis quinze mois dans les 
cachots de Coron ; un bâtiment corfiste avait été attaqué et 
ses armes enlevées par des pirates albanais ; des habitants de 
Sainte-Maure enmienant un convoi de bestiaux avaient été 
arrêtés ; le pacha d'iVlbanie avait oUicicUement . interdit 

I. AIT. élr. Corr. de Tur(^uie, Champagny' à Muhib-elTcudi, i4 avril 
1808. 

a. Id.^ id.t César Bcrthîer à Ali-pacha, 3 4 février 1808. 
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l'exportation des denrées de TAlhanie pour les Iles ; il avait 
envoyé un agent à Malte auprès des Anglais. Tout cela était 
d'autant plus grave que cela concordait avec Fattentat d'An- 
tîvarî et paraissait indiquer un système concerté entre 
■fjuelques autorités ottomanes*. 

Ces réclamations du gouvernement fran(:ais, le passage 
<3es officiers français k Antivari, l'arrivée de l'amiral Gan- 
theaume à Gorfou, la confusion que quelques-uns faisaient 
du général César Berthler avec son frère \lexandre Berlhier, 
le chef de l'état-major de Napoléon, et la croyance ainsi for- 
tifiée que l'Empereur préparait à Corfou une grande opéra- 
tion militaire, enfin les ambitions des pachas d'Albanie inté- 
ressées à la diffusion de ces bruits vrais et faux, tout cela 
entretenait dans ces régions une continuelle et très vive émo- 
tion contre les Français. Des bouches du Danube aux Sept- 
Iles, les Turcs se croyaient et se sentaient enserrés dans le 
cercle d^une gigantesque entreprise franco-russe et se débat- 
taient contre une invasion suprême qu'ils croyaient pro- 
chaine. 

Ali-pacha, particulièrement inquiet parce qu'il voyait ses 
propres desseins noyés dans des conceptions plus grandioses, 
entretenait contre le gouvernement français un vaste système 
d'intrigues et de mensonges. Cela résulte d'un mémoire de 
Julien Bcssières, commissaire impérial dans les îles Io- 
niennes^. Ali fait venir de Malte un graveur anglais pour 
contrefaire le sceau du ministère français des relations exté- 
rieures cl la griffe de M. de Champagny, le sceau de Tam- 
bassadeur de France à Constantinople, celui de Marnioiil 
avec sa griffe, le sceau et une griflè du général Donzeiot, 
nommé gouverneur des îles Ioniennes en remplacement de 
César Berthier, le sceau des consuls de France à Scutarî, à 
Janina. 11 envoie ces sceaux aux pachas voisins pour qu'ils 
puissent violer le secret des correspondances irançaises ; si 
•ces correspondances ne sont pas suffisamment intéressantes,. 

I. AflT. étr. Gorr. de Turquie, Champagny à Muhib-efieadi, copie 
dans une dépêche de Champagny» ii mai 1808, de Bajonne. 

a. Aff. é^. Turquie, Mémoires et Documents, 1 800-1 81 3, Mémoire 
ds Julien Benières, daté de Gorfou, 30 septembre x8o8i t*** a 49*974 . 
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il ea fabrique d autres, y expose tout au long les projets 
prétendus dhin prochain partage de Tcmpire ottoman entre 
la France et la Russie, les expédie sous les sceaux français au 
divan de Gonstantinople, aux chefs des janissaires. T1 n*est pas 

surprenant que Sébasliani ait rencontré parfois des difricultcs 
auprès de la Porte, surtout si Ton considère que les person- 
nages qu'Ali trompait ne demandaient qu'à être trompés et 
prenaient soin de ne pas s'en apercevoir. 

Dès le lendemain dp Tilsit, le pacha avait congédié sans 
honneurs et dénues de tout les canonniers français que 
TËmpereur lui avait envoyés pour défendre son pachaiik 
contre les Russes. Le consul de France fut entouré d'es- 
pions ; ses dépêches furent interceptées et violées continuel- 
lement; îl fut réduit à b'cnfermor dans sa maison pour ne 
pas être insulté dans la rue. A l'arrivée des Français dans 
les Sept- lies, tous les ports de F Albanie furent fermés. 

Tout au contraire les meilleures relations s'établirent aus- 
sitôt entre le pacha et les Anglais. A la lin de 1807, Ali 
envoie à Malte un marchand, Janny de Calavrita, pour in- 
viter les Anglais à former une entreprise contre les Sept-Iles. 
En janvier 1808, le major anglais Leke arrive en Albanie ; 
il a de nombreux entretiens avec le pacha et signe avec lui 
une convention d'alliance : rAiigictcrre paiera à Ali la solde 
de 10000 Albanais, destinés à agir contre les îles; après la 
conquête et l'expulsion des Français, Parga, Sainte-Maure et 
Ithaque appartiendront au « vizir » et il lui sera donné en 
outre un subside pour réunir les pachas de la Koumélie au 
parti de TAngletcrre et entraîner les ministres de la Porte 
dans une guerre contre la France. Le pacha se rend alors k 
Prevesa avec le major Leke ; des vaisseaux anglais y appor- 
tent des canons, des munitions, de l'argent. Leke s'embarque 
pour Malte (avril 1808). 

Il revient en mai et ne communique point au pacha de 
très bonnes nouvelles : TAngleterre, occupée de mettre la' 
Sicile en état de défense, ne peut en ce moment seconder 
les piojcts d'Ali sur les îles Ioniennes. Peut-être faut il 
penser que l'Angleterre voulait bien inquiéter les Français 
des Sept-lles, les empêcher d'agir sur l'empire turc, et se 
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servir pour cela d' \ li ] mais qu'il ne lui plaisait pas d^élablir 
la domination d'Ali sur les îles ; elle préférait y préparer 
lentement sa propre installation. On sait qu'elle devait 
arriver à ses fins quelque temps après. Ali-pacha fut d'abord 
consterné de ce contretemps; il dnt, malgré son impatience, 
remettre à plus tard la satisfaction de son ambition et se 
contenter de rendre aussi intenable que possible la situation 
des Français de Gorfou ; les barques de ravitaillement qui 
allaient de la cote à Tiic furent sans cesse arrêtées et détruiit s 
ou livrées aux Anglais, notamment un jour l\o à 5o barques 
chargées de vin. Des signaux le long des côtes, à coups de 
canon dans le jour, avec des feux la nuit, prévenaient les 
croisières anglaises du passage des barques. Du 20 juin au 
6 juillet 1808, 427 bœufs destinés aux Français furent con- 
llsqués par le pacba et leurs conducteurs arrêtés ; cinq bar- 
ques de bœufs furent coulées dans le golfe de la Yallona par 
des bâtiments anglais que les gens d'Alt avaient prévenus. 
Margariti, caporal dans les cliasseiirs septinsulaires, fut 
dans le même temps arrêté et emprisonné, parce que le 
pacba le soupçonnait d'avoir des lettres pour le consul de 
France. 

Le consul réclama la liberté des [)rlsonniers et notamment 
de Margariti. Ali repondit « qu'il ne reconnaissait pas les 
habitants des Sept-Ilcs pour les sujets de Tempereur des 
Français et qu'il prétendait les traiter en rayas toutes les fois 
que cela lui conviendrait ». Les Anglais descendaient 
presque chaque jour à Mética, village sur la côte près de 
Prevesa ; ils recevaient des babitants ou leur donnaient à leur, 
tour des repas abondants ; ils débarquaient de la poudre, des 
boulets, des canons. Le 6 juin, ils y débarquèrent neuf 
caisses pleines d'argent; le i6, l;i plus grande partie de ces 
sommes lut expédiée à Divan-eifendi et Marin-Oglou, agents 
d'Ali à Constantino[)1e, pour être distribuée aux membres 
les plus influents du divan, aux principaux ministères de la 
Porte, 

Ainsi Janina était devenue le centre de Topposiiion aux 
desseins qu'on attribuait au gouvernement français ; Ali- 
pacha, soutenu par les Anglais, était le principal agent de 
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cette hostilité et son action s^étendait tout le long de la côte 

de rfipire et de TAlbanic jusqu'à Gonstantinople. Il dressait 
une barrière devant la politique de Napoléon. 

De la Grèce à la Dalmatie toutes les provinces turques 
étaient troublées par les intrigues des ennemis de la France 
et les inquiétudes que causaient les projets de I Knipereur, 
d'autant plus redoutables qu'ils étaient inconnus. La petite 
république de Raguse était particulièrement agitée ; elle ne 
cessait de protester contre Toccupation française^ faisait appel 
h la suzeraineté ancienne du sultan ; ses habitants appelaient 
la France leur mauvais ^énie et domandaîent h se faire Otto- 
mans, même Musulmans '. Elle envoyait un député au pacha 
de Trauniky se plaignait vivenient des Français qui avaient 
envahi son territoire, abattu les armes de saint Biaise, son 
véni'ré patron, mis sous séquestre le trésor de la 1 u j>nbliqii<\ 
malgré le protectorat de la Porte*. Ln sénateur de la petite 
République, Natali, porta ces réclamations jusqu'à Gonstan- 
tinople et y fut bien accueilli des ministres turcs. Mais 
Sébastianî exigea son arrestation, qui fut accordée*. 

Toute la Bosnie, assién'ée en (juelque sorte par Tinfluence 
française, se croyait la première menacée d'une invasion de 
Tarmée de Marmont et en était toute enfiévrée. Le consul 
français de Traunik, David, exprime cet état d^esprit dans 
des dépêches fréquentes et longues. La plupart sont intéres- 
santes ; leur auteur y répète tout ce qu'il entend; il n'y a 
pas certes à y ajouter toujours foi ; mais ce commérage est 
curieux par endroits ; il donne une idée de la situation mo- 
rale des provinces qui se trouvaient au voisinage de l'em- 
pire français. Écoutons-le un moment. 

Le premier pacha de Traunik avec lequel David dès son 
arrivée se trouva en rapports, Krousseref-Méhémet, était unami 
de la France, et il témoigna toujours au consul une franche 
amitié. Cela ne l'empêcba pas — car il semble [jicn qu il 
était sincère — d'être étonné et mal satisfait de la conclusion 
de l'alliance franco-russe, et à cette occasion il laissait 

1, AIT. ctr. Corr. de Turquie, Dépêctie de David, l'^i' janvier 1808. 

a. fd., id. de David, 2.5 janvier i8o8. 

3. Id., id.^ Dépêche de Sébastianî, a8 jamier 180$. 
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échapper sa haine contre les Russes. « L'empire oUonian et 
Pempire français, disait-il à David, ce sont deux lions. L'un 

ost endormi, il est vrai ; mais il j)Piit s'éveiller et il serait 
encore formidable; l'autre est toujours sur pietl, toujours ter- 
rible. L'empire russe est le tigre. Tant quHl voit les deux lions 
unis, il feint de jouer, comme le chat dont il a le naturel, 
en attendant qu'il puisse mordre. Mais s'il voyait le lion 
éveillé s'éloigner un peu de son compagnon, il se précipi- 
terait sur le lion endormi pour le dévorer. J'espère, ajoutait 
le pacha, que les deux lions «ëront toujours unis, que Tun 
d*eux s'éveillera, et qu'ils ne seront ni l'un ni Tautre dupes 
ou victimes de la perfide férocité du tigre. Nous attendons 
tout de la France, notre salut et notre prospérité. Votre 
Padischah est comme cette brillante aurore qui se lève sur 
rÉgyple et qui annonce la crue du Nil. Le mien est comme 
ce grand fleuve qui sons cette influence céleste apporte 
l'abondance et la joie à tout un [)cuple. * m 

Fut-ce par suite de l'anxiété où l'on était à Constantin 
nople? Le gouvernement turc ne voulut pas laisser aux fron- 
tières de la Dtthiiatie un pacha coupable de sympathies à 
Tégaid de la France. Méiiémet fut nommé au pachalik de 
Salonique et remplacé par Ibrahim-pacha, son prédécesseur 
à Salonique, « d'un caractère faible et suspect d'être peu l'ami 
des Français* ». David était imparfaitement renseigné. Méhé- 
niet partit presque aussitôt, et, en attendant l'arrivée de son 
successeur, le gouvernement de la Bosnie fut confié à un caï- 
macan. Ce fut le commencement des tribulations de David. 

Un juif, arrivé de Constantinoplc, apportait des nouvelles 
au\qii<Hcs on était disposé à croire, puisiju'elles venaient de la 
capitale : la guerre était sur le point d'éclater entre les Turcs 
et les Français; l'ambassadeur Sébastiani était parti. Le 
juif avait rencontré entre la Roumélie et la Rascie un 
homme à cheval qui fuyait vers Janina et Gorfou, parce 
qu'on le soupçonnait d'être un parent du général Marmont: 
ce qui était une très mauvaise note. À Novibazar, personne 

1. AIT. élr. Corr. de Turquie, D<'[>cclio de David, a 6 novembre 1807. 

2. Id., id., du même, 3o janvier i2$o8. 
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ne doutait de Touverture prochaine des hostilités, et chacun 
déjà prenait des précautions pour cette éventualité. 

Qiiclqiioîi jours apros, le caïmacari Suleiman qui se pre- 
Icndait bien renseigné par des nouvelles officielles, inlor 
pellait rudement David : L'armée française de Dalmatie, lui 
disait-il, vient d^étre considérablement renforcée ; on parle 
trune expédition dans F Inde ; niais ce n'est (pi un prétexte 
pour occuper la Bosnie. — Et comme David observait 
qu^une expédition dans Tlnde no pourrait se faire sans l'as- 
sentiment du Grand Seigneur: « L'assentiment du Grand 
Seigneur, répondit le caïmacan, ne suffirait peut-être pas; 
ses iirnians n euipéciieraient pas les peuples de se soulever 
contre des armées européennes qui voudraient passer. L'em- 
pire ottoman possède la moitié du monde ; Tempire français 
est très puissant : Dieu veuille quHls soient toujours amis ; 
nous le serons aussi. Mais dans le cas d'une niplure, les 
Français trouveront en moi un ennemi acharné. » Et il sou- 
lignait cette déclaration de violents gestes de menace V 

Alors la résidence de Traunik perdit tous les agréments 
qu'elle avait au temps de Kroussercf-Méhémet « qui bouil- 
lait d impatience à la seule pensée d'unir ses troupes avec 
une armée française ». Les Bosniaques se félicitaient du rap- 
pel de Méhémet qu^ils appelaient « un traître », parlaient de 
forcer David à la fuite en mettant le feu k sa maison. Deux 
sapeurs français, laissés à Traunik depuis que le sultan 
Mustapha avait refusé de recevoir à Constantinople les sol- 
dats que Sélim avait demandés à Napoléon, étaient sans cesse 
outragés par une lâche et insolente populace ; on leur jetait 
des pierres et des ordures : on faisait devant eux le sii^Mie de 
leur trancher la lèle ; le consid les renvoya donc en Dalmatie. 
Il commençait à regretter d'avoir avec lui sa femme et ses 
enfants ; il craignait d*en être moins libre pour répondre 
énergiquement à ses ennemis. Le 3 février, en l'absence du 
médecin du i onsulat, M. d'Avenat, son domestique fut 
assailli, accablé sous cent coups de bâtons, enchaîné et laissé 
expirant au fond d^un cachot, pendant que les bandits pii- 

i. Corr. de Turquie, Dépêche de David, i5 mars 1808. 
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laient toule la mabon. Et David conseillait à un commerçant, 
qui voulait entreprendre des affaires avec la Bosnie, de s'abs- 
tenir ; une telle entreprise ne pouvait avoir quelque chance^ 
de sucoàs que dans un temps qu'il jugeait fort éloigné*. 

David du moins fit une dcmarclic auprès du caïinai an, 
rassura que Fempereur Napoléon n'avait que des senliuients- 
bienveillants pour les Bosniaques, mais se plaignit des ou- 
tra^^es qu'avaient subis les deux sapeurs et du pillage de la 
maison de M. d'Avenal. — Le caïmacan offrit de lui livrer 
la tête dos insulteurs. — Mais c'est la populace tout entière, 
répondit David, qu'il faudrait, châtier. Sachez d'ailleurs, 
ajouta-t41 noblement, que les Français aiment mieux rece- 
voir un coup de poignard qu'une insulte. — Le caïmacan- 
lui donna de bonnes paroles, non sans ironie, car on ne parr 
lait dans son entourage que de la nécessité de chasser bientôt 
tous les Français ; on n^attendait pour cela que l'arrivée du 
nouveau vizir ; on ne voulait plus tolérer parmi les musul- 
mans aucun infidèle". 

Les insultes continuèrent. On voulut enlever au consul ses> 
domestiques bosniaques, on les menaça de les pendre, eux 
et leurs familles. A ce moment, un consul était envoyé h 
Traunik par le j?ouvernement autrichien ; la population 
1 arrêta à Brod ; puis, grâce à dos ordres de la Porte, il put 
passer la Save et arriver à Dervent. A cette nouvelle, l'alarme 
fut grande à Traunik ; comme on avait vu, peu de jours au- 
paravant, un marchand juif partir pour Brod avec une lettre 
de David, on en conclut que David voulait ouvrir l'empire 
turc aux Autrichiens. Son drogman fut soumis à un interro- 
gatoire devant le caïmacan ; le marchand juif fut recherché, 
sans doute pour être pendu. Le consul français demanda une- 
audience au caïmacan ; riioiirc en fut fixée d'accord ; David 
s'y rendit ; Je caïmacan ne vint pas et renvoya l'entrevue au 
lendemain ; David résolut de ne pas s'y trouver à son tour : 
« C'est, dit-il dans une lettre à Ghampagny, lancer une 
flèche à un tigre, je le sais ; mais, Monseigneur, on me^ 

I. Aff. étr. Gorr. de Turquie, Dépêche de David, ^ février 1808. 
s. /d., id,, du mftme, i5 février 1808. 



I 



284 POLITIQUE Oai£?(TALE DE XAPOLÉO:« ^ 

trouvera toujours prêt h m^exposer à tout plutôt qu'à laisser 
avilir le nom iraii» .lis. » Sur ces entrefaites, le consi l autri- 
chien, resté à Dervent, demanda Tintervention du eonsulal 
français pour obtenir des passe-ports du caïmacan-; David 
dut lui répondre <c quUl ne pouvait rien sur ces bêtes féroces » . 
Les BosrHa<|iics déclaraient que, s'il avançait, ils le massa- 
creraient, lui et sa suite. En un mot, i'anarcliie était com- 
plète ; le gouvernement n'était plus obéi de la populace et 
ne cherchait pas à Fétre. Mais David ne faiblissait pas ; il 
était résolu à la conduite la plus ferme : cr Pour les braver 
mieux encore, je vais renvover en France nia Icmme et mes 
enliants. Alors, entièrement libre, je ferai voir à ce mauvais 
peuple que notre courage égale notre douceur, et qu'un 
Français seul, mats appuyé sur le nom du grand Napoléon, 
a plus (le force qu'ils n'uni d'insolence et plus de lierté qu'ils 
n'ont d'orgueil*. » 

Enfin le nouveau vizir, Ibrahim-pacha, arriva à Traunik 
le 7 avril et parut animé à Tégard des Français des meil- 
leures dispositions. Le premier drogman du consulat, 
M. d'Avenat, envoyé pour le saluer, fut admirablement 
accueilli et entendit d'aimables discours : « Les Anglais, lui , 
dit le vizir, ont été assez fous pour essayer de nous faire ! 
changer d'alliance et de politique. Mais ni leurs ruses ni , 
leurs menaces n'ont pu rien, sur nous. Que nous importe 
l'Angleterre? Les Anglais ne sont pour nous que des 
marchands qui nous apportent du drap et auxquels nous 
donnons de Tor. Quel mal peuvent-ils nous faire P Nous 
prendre quelques misérables îles de l'Archipel ? Mais ils 
n'oseront jamais nous attaquer sur le continent. Il n en csl 
pas de même des Français. Ils peuvent nous faire ou beau- 
coup de mal ou beaucoup de bien. Notre union avec eux fait 
notre force et la leur ; elle est pour nous un principe inva- 
riablc. » 

Le l'i avril, David :\ son tour fut reçu en audience solen- 
nelle et fut Tobjet des plus grands honneurs, comme au temps 
du regretté pacha Méhémet. Huit cawas et quatre chiaoux 

I. AU. étr. Corr. de Turquie» Déjjèche de David, a5 mars 1808. 
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lui amenèrent un cheval tout bardé d'or et lui annoncèrent 
qu^iî è lit atteudu chez le pacha. AccDuipagné du chaiiccIicT 
du connlat, M. CUaumette-Desfossés, et des deux drogmans, 
il fut rtçu au bas du grand escalier du palais par un maître 
des cért monies et ses deux adjoints. Au moment où il arri- 
vait, ritcho^danglar Bach-Agaci (gouverneur des pages) 
cria : « Gloire à Dieu 1 Voilà notre ami, 1 iiole de notre 
empereur 1 » £t le salut fut répété par toute la cour. 

Le vizir, sortant des appartements intérieurs, entra dans 
le divan en même temps que le consul et lui fit signe de 
>*asseoir à la place liuaorable. Après avoir fait servir des con- 
.servcs, du calé et des pipes, Ibrahim renvoya la cour et 
David demeura seul avec lui. Pendant plus d'une heure, le 
pacha l'entretint de son aversion pour les étemels ennemis de 
la Porte vl do la France; il ra[)pela qu'il clail à ('oiistaulinoplc 
Tannée précédente au moment du passage des Dardanelles 
par les Anglais, et s'exprima à leur égard <c avec une énergie 
d'idée qui paraissait venir du cœur » . Il dit entre autres choses : 
« Les Anglais veulent fonder un empire sans solidité en se 
rendant les dominateurs des mers. Je les compare à un ani- 
mal hydropbobe qui entrerait dans la vaste cour de mon palais. 
11 courra dans tous les sens sans y trouver à manger que des 
pierres ; mais il ne viendra jamais jusqu'à mon divan où il 
serait exterminé. De même, les Anglais poiu ront bien rester 
seuls navigateurs dans nos mers désertées ; mais nos cotes les 
repousseront et au lieu d'y trouver des secours contre la 
famine et les tempêtes, ils n'y trouveront que la guerre. » 

Le pacha exprima au contraire la plus vive admiration 
pour TEmpereur et Ixni. Puis on apporta le sorbet, Feau de 
senteur, les cassolettes d a Inès ; et, lorsque la mission fran- 
çaise prit congé du vizir, David fut revêtu d'une magnifique 
pelisse de samour,- M. Chaumette-Desfossés d'une hermine, 
M. d'Avenat de la pelisse réservée aux premiers intcipri tes, 
et le drogman bosniaque d'une capote rouge; et, dans le mo- 
ment où le Capidjilar-Kehayaci, c'est-à-dire le premier 
maître des cérémonies, leur couvrait les épaules de ces orne- 
ments somptueux, le Gapidjilar-Ayaci et les deux llch-Ala>- 
Tchavouslare, c'esl-à-dire le chef de Tétat-major et ses lieu- 
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IcnanU, criaient par trois fois : «c Par la grâce de Dieu, 
voilà les marques d'honneur que notre gouvernement accorde 
k ses illustres hôtes. » 

Daviti iiit profondément louché de ces preuves d'amitié ; 
il était lier de ( ctt(^ ( < réinonie, sans exemple, disait-il, dans 
les consulats généraux du Levant ; car la pelisse d'honneur 
n'était accordée qu'aux ambassadeurs, et même seulement 
il leur première et à leur dernière audience. Tout cela, qui 
était bien fait pour corriger et contenir la malveillance des 
habitants, le consul l'attribuait à Thabileté de M. d'Avenat, 
le médecin interprète, auquel justement le pacha, n'ayant ^ 
pas amené de médecin, venait de confier <c l'intendance de sa 
santé ». En récompense, David demandait au gouvernement j 
impérial, pour M. d'Avenat, le titre de premier interprète de 
^nsulat général de Bosnie \ 

Ces grandes joies furent courtes ; la bonne volonté du 
j)acha manqua d'une qualité qui lui eut donné encore plus 
<le prix; elle n'eut pas la conislance, et le consul général 
de Bosnie connut encore des jours amers : il en souffrit da- 
vantage, ayant goûté les douceurs de l'amitié et senti 
l'agréable poids des pelisses d'honneur. 

Au mois de juillet suivant, David lut chargé par le gou- 
verneur de Dalmatiede se plaindre que des bandes turques 
avaient pillé quelques villages sur le territoire dalmate, aux 
environs d'Imoschi et de Makarska : « Que voulez-vous que 
je lasse pour ces guerres de frontières, s'écria le vizir? Elles 
ont existtî de tout temps. Vous pouvez agir comme ont con- 
stamment fait les Autrichiens : lorsque les Turcs enlevaient 
•des bestiaux ou tuaient quelques hommes aux Croates, ceux- 
ci se jetaient à leur tour sur nos terres, les pillaient et mas- 
sacraient tous ceuxquïls rencontraient. Ce n'est pas pour des 
bagatelles pareilles que deux grands États cessent d'être 
amis » Il semble d'après cela que le nouveau pacha de Bos- 
nie avait au plus haut degré l'orientale vertu de l'insouciance. 
Le malheur est qu'il la luauilesU aussi lorsque la population 

I. Aff. étr. Gorr. de Turquie, Dépêche de Dtvid, i3 avril 1808. 
a. Id., id,, du même, i4 juillet 1808. 
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bosniaque recommença à insulter le consulat. Cette recru- 
descence d'outrages paraît avoir coïncidé avec l'assassinat 
<les quatre officiers français à Antivari ; elle répondait peut- 
être à un mot d^ordre venu de Gonstantinople ou au moins de 
Janina. David nota à cette date quelque refroidissement de 
la part du vizir et songea de nouveau à emmener sa famille en 
Dalmatie, par prudence'. Le consul autrichien, M. de Mit- 
tesser, arriva enfin le 3 juin : « Vainqueur des Turcs^ dit 
David, comme Énée le fut des ombres, il attacha son rameau 
d'or h la porte du vizir-. » Les passions fanatiques en furent 
-exclLécâ de nouveau. La situation redevint aussi critique 
qu^au mois de mars. 

(( Je puis dire comme Mahomet, écrit encore le consul : 
ma vie est un combat ; les enfants de ce prophète ne se lassent 
point de me faire la guerre. » 11 avait quitté Traunik, pour 
<x>nduire sa famille en Daimatie; ù peine était-il à deux milles 
SQT la route que la maison consulaire était assiégée par une 
foule ftirieuse, péniblement défendue par les domestiques, 
tardivement secourue cl délivrée par le pacha, auquel les 
Turcs d^aiileurs reprochèrent d'avoir laissé échapper des 
-otages précieux. David revint, se rendit au divan du pacha, 
«xigea une réparation éclatante : ce La Bosnie veut-elle donc 
être rebelle à son souverain et faire naître ïa guerre quand il 
veut la paix? Que dirait Votre Altesse d'un fils en révolte 
contre la volonté de son père et qui troublerait toute la fa- 
mille par ses excès ? Telle est la Bosnie lorsqu'elle traite en 
ennemis les Français que le Grand Seigneur veut qu'on traite 
an amis ». Et le consul menaçait les Bosniaques de la terrible 
puissance de l'empereur Napoléon ; il voulait bien ne pas 
encore exciter sa colère ni se plaindre à Fambassadeur de 
Constantinople, mais à condition qu'on lui accordât tout de 
suite une entière réparation des injures subies. 

Il n'obtint rien. 11 se consola d'abord en citant ses auteurs : 
« Montesquieu a eu bien raison de dire : lorsque le despote 
se relâche de son autorité, c'est le peuple qui s'en empare » 

I . Aff. élr. Gorr. de Turquie, Dépêche de David, 3 mai i8o8. 

a, Id., id., dii même, 3 juin ï8o8. 
3. Id.» id., du mâme, 3o juin 1808. 
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Puis la situation devint tout & fait insup[)orlable. « La Bos- 
nie, sous le faible Ibrahim, célébrait de vraies Saturnales ; 
les esclaves élaieul devenus les iiiaîlres. » Le pacha promettait 
une réparation du dernier outrage fait au consulat ; « mais 
qui peut s'appuyer sur un roseau qui plie à tous les vents p » 
Les Turcs fanatiques et insolents déclaraient <r qu'ils aimeraient 
mieux mourir que de se coiii Iht devant un chien d'infidèle * ». 
Et la chose en resta là ; il n y eut point d'excuses ; le con- 
sul n'avait plus à choisir qu'entre la retraite et l'humiliation. 

Il écrivit à Paris pour demander s*il convenait que le con- 
sulat restAt exposé aux înlri*fues et aux outrages, s'il n'était 
pas préférable qu'il se retirât aux frontières ; il annonça Tin- 
tenlion de voyager en atlendaiil la réponse*. En effet, avant 
d'avoir des ordres, il quitta Traunik et s'établit provisoirement 
à la frontière, à Sigii, prêt d^atUeurs à retourner à Traunik 
au premier besoin. 

Son arrivée à Trnnnik, au milieu de Tannée 1806, avait 
été un des éléments de la grande entreprise orientale de Na- 
poléon ; sa retraite était un signe de Téchec même du grand 
dessein de riliiipereur. Sa mission élait comme une minia- 
ture de celles de Scbasliani et de Gardane. 

Il n'était plus permis à des Français de vivre tranquille- 
ment en pays turc. Et le discrédit où ils étaient tombés 
n'était pas particulier aux provinces européennes du sultan. 
On a noté bien des fois l'unité morale qui s^établit presque 
instantanément dans les pays musulmans lorsqu'ils se sentent 
menacés en quelque point par Féternelle croisade chrétienne. 
Ainsi en 1808, ils se contractaient, pour ainsi dire, se 
renfermaient sur eux mt^mes, retrouvaient à l'égard des Uounii'^ 
les ardentes haines de l'époque de la conquête. 11 ne semble pa:> 
cependant que cela fût l'effet d'un mot d'ordre parti du gou- 
Ycrnement lui-même, mais bien plutôt d*une sorte d*instinct 
populaire de conservation, tout au plus d'instructions rapi- 
dement répandues par les ulémas, les cheiivlis et les membres 
des nombreuses associations religieuses qui s'étendent sur 
tout l'Empire. 

I. Air. étr. (]orr. de Turquie, Dépôchc de David, II juillet 1808. 
•j. Id., id.f du mèuie, aO juillet 1808. 
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Dans le temps où Sébasliani avait tant de peine à mainte- 
nir ses relations avec la Porte, où les rapports se tendaient 
extrêmement entre Âli-pacha et les Français de Gorfou, entre 
les Bosniaques et le consulat de Traunik, le dey d'Alger trai- 
tait aussi les Français en ennemis, les dépouillait de leurs 
concessions sur la côte de La Galle, donnait la chasse aux 
corailleurs et aux autres bateaux marchands, retenait en 
esclavage des Génois, des Gorses, des Italiens, riait des 
" menaces cpie le gouvernement impérial lui faisait adresser ^ 
Ailleurs les religieux de la Palosllnc, depuis longtemps tran- 
quilles, étaient de nouveau maltraités et menacés ; Ghampa- 
gny était obligé de les recommander à la vigilante protection 
de Sébastian! ^. 

Partout, tout ce qui se rattache à la hrance excite chez 
les musulmans la haine ou au moins la défiance. Tous les 
bruits malveillants répandus par les ennemis de Napoléon 
sont écoutés, accueillis, répandus, grossis de bouche en 
bouche. Un médecin arrive à Widdîn pour soigner le pacha ; 
Mériage découvre que c'est un Anglais qui vient des vais- 
seaux de Tarchipel ; il le fait renvoyer à Uoutchouk et tenir 
en surveillance. Avant de partir^ le personnage a raconté des 
nouvelles : que la paix est impossible entre la Porte et la 
Russie ; que Napoléon veut la Morée, Cliypre, Candie ; que 
les Russes s étendront jusqu au Danube ; mais que les Anglais 
«^établiront en Egypte où ils ont beaucoup d'amis parmi les 
chefs des Mameluks A Routchouk, il continue son œuvre 
de démoralisation ; partout où il passe, des bruits de guerre 
se répètent, émeuvent profondément les populations qui se 
persuadent qu'en vérité les grandes puissances chrétiennes 
sont sur le point de donner à Tlslam un furieux assaut. 



m. — Les Conférences de Saint-Pétersbourg* 
En ce temps-là justement, le chancelier russe, M. de Rou- 

1. Aff. élr. Gorr. deXurquîe, Gbampagny à Sébastian!, 5 février 1808. 

2. W., id, , du même au même, 19 avril 1808. 

3. /d.f id.» Dépèche de Méiiage, 4 février 1808. 

Driavlt. — Napoléon , 1 9 
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miantzov, et l'ambassadeur de France à Pélersbourg, ^I. de 
Caulaincourt, traçaient sur la carte les premières lignes du 
partage de Tempire ottomaa'. Le tsar Alexandre avait lu la 
lettre du 3 février 1808 avec une joie non dissimulée ; il était 
heureux, après de longues inrpjiétude», que Napoléon parût 
dès lors dis[)osé à cnlreprcndre une grande expédllion franco- 
russe contre Tlnde anglaise, plus heureux encore que celte 
expédition dût avoir pour préambule un partage de Tempire 
ottoman. Il demanda h entrer aussitôt en conversation avec 
Tambassadeur français Gaulaincourl, non ])as sur l'expédi- 
tion de riude — il n'avait pas liàle de s'en occuper — , mais 
sur le partage turc. Caulaîncourt avait reçu de Napoléon des 
instructions spéciales qui Vy autorisaient. 

Il serait intéressant de connaître le texte intégral de ces 
instt iK lions ; on y découvrirait peut-être sur la pensée de 
i'Ëmpereur des* renseignements plus précis que dans Télo- 
quente lettre du 2 février. Il est intéressant du moins d'obser- 
ver, comme le fait M. Vandal \ que « les lettres écrites par 
Napoléon à Caidaincourlj pendant la niission de ce dernier en 
Russie, n'ont pas été retrouvées jusqu'à présent à de très rares 
exceptions près ». Faut-il supposer, comme M. Tatistchef ', 
a qu^elles ont été brûlées à Yilna, par ordre de Napoléon, en 
décembre 1 8 1 , pour ne pas tomber au pouvoir des Russes 
Il en laudrail pcut-cUe conclure que les instructions envoyées 
à Caulaincourt étaient moins satisfaisantes pour la Russie 
que la lettre adressée au tsar ; mais il faut se garder d'entrer 
dans la voie des hypothèses, au risque de ne pouvoir donner 
la solution du problème avec inic com])lète certitude. Aussi 
bien les faits acquis sont-ils suiFtsants pour y jeter quelque 
lumière. 

Du 2 au 1 2 mars, se développèrent presque quotidiennement 

« les Entretiens de Saint-Pétersbourg », soit entre Caulaîn- 
court et le chancelier Roumiantzov, soit même entre Caulain- 
court et Alexandre P^ Le sens en est connu très suffisam- 
ment par les rapports très détaillés qu'en a adoessés CauJain- 

I, A. Vandal, IS'opoléon et Alexandre /««"j I, p. 26"), ootc. 
3. S. Tatislchef, Alexandre et Napoléon^ note. 
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court h l'Empereur*. Il fut bien entendu dès le début que 
ces entretiens ne pouvaient avoir qu'un caractère provisoire^ 
qu'en tout état de cause ils ne devaient pas aboutir à un oon- 
trat quelconque, que Napoléon réservait une véritable négo- 
ciation à une entrevue qu'il devait avoir personnellement plus 
tard avec le tsar. Les Russes tentèrent souvent d'établir un 
accord sur certains points reconnus comme acquis ; Gaulain- 
court refusa de se prêter à quelque engagement que ce fût. 
Il y eut d'intéressantes discussions, rien qui ressemble à une 
conversation diplomaticpie en vue d'un résultat; ce ne furent 
que des entretiens^ comme à Tiisit ; ce fut la continuation 
par Caulaincourt des séduisantes paroles de son souverain. 

Alexandre admit d'abord qu'il ne fût point question de 
Constantinople, que, si elle était enlevée au sultan, elle fût 
établie en une sorte de ville libre, de petit état neutre. Puis 
Caulaincourt et Roumiantzov se mirent à partager, à envisa- 
ger toutes sortes d1)y[)othèses, Thypotbèse d'un partage res- 
treint, puis rhypothèse d'un partage intégral de toute la 
Turquie d'Europe, puis rbypothèsc d'un partage de tout 
IVmpire ottoman en Asie comme en Europe. Ce fut un beau 
débat, non pas très passionnant, puisqu'il était établi qu'il 
ne pouvait aboutir à rien, une sorte de discussion académique, 
assaisonnée de temps en temps de fines remarques, un jeu 
d'esprit de la plus exquise courtoisie ; on ne peut se défendre, 
à certains endroits, de penser que Caulaincourt s'amuse ; le 
chancelier russe discutait plus sérieusement. 

l\oii I !i 1 utl/ov, rappelant les paroles deTilsit, demanda pour 
la Russie la Moldavie, la Valaclue, la Bulgarie ; Caulaincourt 
admit que ce devait être le lot de la Russie, et réclama pour 
la France, l'Albanie, la Morée, Candie. On s'entendit moins 
bien sur la Serbie, que le Russe demandait pour lui, que le 
Français demandait pour l'Autriche, car ils ( laicnt (raccord 
que les deux empires alliés ne pouvaient pas être de trop 
proches voisins ; ils voulaient être unis, mais de loin. Rou- 
miantzov alors proposa que la Serbie fût attribuée à un archi* 

I. Rapports et lettres de Gaulaincoart du 36 février au 16 mars 1808. 
Ces pièces ont été publiées par M. Vandal dans la Hernie d'hisUdre diph- 
maligne, juillet 1890. 
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duc autrichien, qui ('pouserait une grande-duchesse russe, 
laquelle grniHlcdiirlK'sso étant de religion grcrqnc serait fort 
bien accueillie des Serbes, orthodoxes aussi ; leurs enlants, 
pour cette raison religieuse, seraient élevés dans la religion 
grecque : on ne dît point quels seraient au juste le père et 
la mère de ces enfants, ('aulaincoiirl éc(aitail cela avec inté- 
rêt et ajoutait : a J ^abonde dans votre sens ; au reste, vous 
savez que je n^ai pouvoir ni pour vous accorder ni pour 
vous refuser ^ » Dans ces conditions il pouvait tout écouter. 

Encouragé, le chancelier demanda Constantinople. Cauîain- 
court se récria, fît valoir la gravité de la question : « Quelle 
position, on peut dire, sur deux parties du monde I Ce sont 
de ces idées avec lesquelles il faut se familiariser pour oser 
en parler 1 i» Deux ou trois jours après, il était familiarisé, et 
consentait qu'en effet (^ionstantiiK>ple ferait bien dans le lot 
de la Russie, niais estimait qu'il fallait un équivalent dans 
le lot de la France, que ce nç pouvait être que les Darda- 
nelles. Roumiantzov ne voulut point Tadmettre : Constanti- 
nople sans les Dardanelles ne pouvait avoir aucune utilité ; 
la France aux Dardanelles pourrait encore fermer la Médi- 
terranée aux Russes. C'était bien ce que prétendait le gou- 
vernement français ; il ne voulait pas laisser la Russie étendre 
son influence sur les pays du Levant ; c'aurait été de sa 
part une véritable alxlication ; des gouvernements moins 
puissants que celui de Napoléon P"" s'y sont depuis toujours 
refusés. Là était en effet le nœud de la question ; il était 
insoluble. Cela seul suffirait k marquer le caractère oiseux 
des Entretiens de Saint-Pétersbourg. II fallut laisser celte 
question sans solution, la rt' server à Fenhevue des deux 
souverains; cette réserve était bien inutile; une entrevue 
quelconque, dans quelques circonstances que ce fût, ne 
{K>uvaît trancher ce nœud. On se contenta de résumer en 
deux colonnes les idées du cliancelier russe et celles Je 1 am- 
bassadeur de France; ce lut l'objet de la dernière conversa- 
tion, celle du 13 mars i8o8'. Caulaincourt répéta au tsar 

1. Rapport jo. — Cl". Vaiidai, Napoléon et Alexandre /«•*, l»p. 

2. Rapport de Gaulaiacourt, n° a4* '3 mars i8o8. 
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Alexandre, en finissant, qu'il n'avait voulu que « causer » : 
ce J'ignore, dit-il, les intentions de TEmpereur. Je ne puis 
ni accepter, ni reiîiser, ni dopner. Je n'ai d'autre mission 
que de jirésenlcr les moyens de s'entendre et de raisonner 
dans ce sens. Si j'ai donc dit trop ou trop peu dans la négo- 
ciation, je prie Votre Majesté d'en rejeter le blâme sur moi ; 
car TEmpereur ne m'a donné aucune autre instruction que 
celles qui sont dans la lettre qu'Elle a reçue de lui. » C'était 
une retraite sur toute la ligne ; notre ambubsudeur, ajoute 
M. VandaP, a se rappelant alors que sa mission se bornait 
à pénétrer les vues de la puissante copartageante » — 
cette épithète peut paraître prématurée — « jugea inutile de 
prolun^^cr le débat et crut riieure venue de transmettre à 
Napoléon les résultats de sou travail ». 11 semble que l'Em- 
pereur avait voulu seulement connaître le jeu de son adver- 
saire ; car la Russie était bien plutôt son adversaire que son 
alliée. 

Le gouvernement russe attendit avec intérêt l'opinion du 
gouvernement français sur ces débats, se montra disposé à 
hâter l'entrevue impériale où devaient se régler les derniers 
détails. Napoléon n'exprima aucune opinion ; il remit à plus 
tard toute discussion déluiiUu.. « Napoléon, dit Talieyrand, 
ne voulait aucun mouvement en Europe jusqu'à ce que ses 
desseins sur l'Espagne fussent accomplis. Jusque-là les pro- 
jets de guerre dans l'Inde, les projets de partage de l'empire 
oUnnian semblent des fantnuies produits sur la scène pour 
occuper l'attention de la Russie ^ » 

Cependant, quand il reçut le rapport de Caulaincourt, il 
ne pensait pas que les affaires d'Espagne pussent détourner 
longtemps son attention de l'Orient; il ne prévoyait pas qu'il 
dût rencontrer au delà des Pyrénées de sérieux obstacles. 11 
fut satisfait d'avoir retenu la Russie par des négociations 
séduisantes, d'avoir gardé la Porte dans son et système », 
d'avoir empêché entre la Porte et la Russie la reprise des 
hostilités; la perspective d'une prochaine entrevue avec lui 

t. Vandal, Napoléon et Alexandre î^', l, p. 3oo. 
2, Mémoires de Talieyrand^ I, 399r4oo. 
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empêchait le tsar do brusquer les événements en Orient, pro- 
long^eait pour un temps indéterminé la suspension des hosti- 

Hn's dans la réj/inn du Danube. La lettre du 2 février produi- 
sait ainsi tous les avantages politiques que son auteur en 
avait espérés. 

Pour comble de [trécautions, il avait engagé le tsar à 
prendre la Fiiilandr nnx Siîf»df>is, lui avait promis le concours 
des troupes que bernadoUe œnuuandait entre TËlbe ei 
rOder, puis avait empêché ces troupes d'agir elBcacement, 
retardé ainsi la conquête de la Finlande, obligé les Russes à 
y porter un plus grand effort, à y consacrer une partie des 
troupes qu'ils destinaient à Tarmée de Moldavie, suscité 
ainsi de nouvelles difficultés qui occupaient suffisamment le 
gouvernement de Saint-Pétersbourg. 

Alexandre P"" manifesta son mécontentement, fut surtout 
inquiet que Napoléon refusât de donner suite aux négocia- 
tions de Gaulaincourt, craignit de la part de la France « un 
ohangement de système i», revint à ses défiances du mois de 
janvier précédent, s'en ouvrit à Caulaîncourt. ^ambassadeur 
fit de son mieux pour maintenir le tsar dans ses bonnes dis- 
positions; il souffrait personnellement de paraître avoir 
trompé le gouvernement russe ; pour prouver sa bonne foi, 
il donna des conseils sur la campagne de Finlande, fit pro- 
fiter le tsar de Tcxpéi icnce militaire qu'il avait acquise dans 
les armées de Mapoléon, prouva de la sorte qull désirait 
sincèrement le succès de Tarmée russe. Alexandre en fut 
touché. Napoléon écrivit brutalement à son ambassadeur: 
« Souvenez vous do rester FraïK.ais I )) La leçon clait rude ; 
elle froissa crucliement Caulaincourt ; TEmpcreur guérit la 
plaie qu'il avait faite en conférant à son ambassadeur le titre 
de duc de Yicence. Il était content de ses services ; mais il ne 
voulait pas que la Russie liràt profit de son alliance ; il voulait 
notamment (prcllr fut retenue le plus iongtemps possible à 
la guerre contre la Suède. Ëst-il possible d'admettre, en pré- 
sence de tels faits, que Napoléon ait été disposé, à quelque 
moment, à partager l'empire ottoman avec les Russes, h 
donner Gonstantinople au tsar ? Bien au contraire, il avait 
riulention arrêtée de les en écarter le plus loin possible. 
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Il ne pouvait le dire à Caulaincourt ; outre qu'il n'avait 
aucun confident de sa pensée , il aurait craint que Tambassa- 
•deur ne le servît moins bien ; il fallait lui laisser supposer 

-qu'il était décidé au partage turc pour pouvoir arracher au 
^gouYernenicnt russe le secret de son ambition. Il ne pouvait 
pas le dire au sultan : outre qu'il n'était point résolu à 
«défendre sans compensation Tintégrité de Tempire ottoman, il 
retenait le sultan dans son alliance par la crainte de la 
Russie et écartait ainsi l'Angleterre de Constantinople. Il se 
réservait à lui-même tout l'avenir; politique extrêmement 
fine et délicate ; jamais peut-être TËmpereur n^a manifesté un 
^rt diplomaticfue plus consommé. La sincérité n^y trouve pas 
son compte ; mais est-elle une vertu diplomatique? L,i poli- 
tique n'est-elie pas le plus souvent un jeu au plus lin ? 



IV. — Fin de l'ambassade de Sébastiaui (Avril 1S08). 

Cette finesse avait ses dangers, assurément. £Ue excitait 
partout des défiances. Le tsar n*y comprenait rien, passait, 
selon les apparents caprices de Napoléon, de l'enthousiasme k 
l'inquiétude, s'impatientait de ne pouvoir saisir l'ondoyante 
pensée de son « allié », se jetait sur les mirages qu'elle lui 
offrait, n'obtenait rien de décisif. La Porte aussi s'énervait de 
n^avoîr aucune ferme garantie de son intégrité, de demeurer 
à la merci il une attaque de la Russie, s'agitait contre les 
vagues menaces perpétuellement suspendues sur sa lète, ne 
savait contre qui se défendre, se demandait si Napoléon était 
son ami le plus dévoué ou son ennemi le plus redoutable, si 
elle devait se confier à lui ou se déclarer contre lui, plus 
intéressée à demeurer dans le système français par la crainte 
d'une invasion franco-russe si elle se prononçait pour l'Angle- 
terre. Misérable condition qui entretenait l'empire ottoman 
dans un continuel état de trouble oiî il faut chercher l'expli- 
cation des révolutions qui n'ont cessé de le bouleverser pen- 
dant toute cette crise. 

Consciente de sa faiblesse militaire, la Porte désirait la paix 
avec la Russie et l'espérait, Texigeait presque de la médiation 
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irançaîse. La Russie ne voulait pas de la paix puisqu'elle 
nourrissait Fambition du partage turc. Napoléon ne pressait 
point la conclusion de la paix puisqu'il voulait laisser à la 

liu^sie I cspérancc de ce partage cl ne la retenait que par là. 
Touh^ la politique de la France avec la Porte, pendant 
rhiver de 1807- 1808 était donc de faire patienter la Tun|uie. 
Ce fut difficile, car la Turquie ne comprenait pas les 
secrètes pensées de Na^iolcuii ; ce fut la [)liis priiible période 
de la mission de Sébastiaui ; il y soullrit lui-même dans son 
amour-propre et dans sa conscience; lui aussi il n^était 
qu'un instrument aveugle aux mains de TEmpereur. 

Le 20 décembre 1807, Champagny, qui accompagnait 
Napoléon en Italie, écrivait de xMiian à Sébastiani pour 
rassurer la Porte sur la situation : Farmistice de Slobodzié 
n^a pas été ratifié par le tsar ; mais, en fait, la suspension 
d'armes durera indéfiniment, « sans doute assez pour per- 
mettre la signature de la [)aix ». Les négociations du traité 
turco-russe commenceront dès que Tolstoï aura reçu de 
Pétersbourg ses pleins pouvoirs. En attendant, il faut que la 
Porte se tienne dans la ligue générale contre PAngleterre ; en 
elTet, depuis Todieux bombardement de Copenhague, l'Europe 
est unanimement soulevée contre TAngleterre ; la Uussie s est 
déclarée contre elle ; Lisbonne vient d'être occupée par les 
troupes françaises ; le décret de Milan achève Tisolemcnt de 
rennemic commune ; il n'y a plus de neutres : il faut que la 
Porte agisse aussi vigoureusement contre T Angleterre 

La Porte ne fit rien contre FAngleterre; elle avait con- 
science que l'Angleterre seule contenait la puissance de 
Napoléon sur la Méditerranée et clans le Levant, retardait 
indéfiniment tout projet de partage de l empire turc dont elle 
aurait saisi les plus riches provinces maritimes. Elle ne 
répondit pas aux propositions pacifiques du gouvernement 
de Londres ; mais elle le ménagea, et de jour en jour les agents 
diplomatiques de FAngleterre se lapprochèrent de Coustanti- 
nople, soit directement, soit par l'intermédiaire du pacha de 
Janina. D'ailleurs les vaisseaux anglais étaient dans le golfe 

I. Afl*. élr. Corr. de Turquie. Dépéciic de Champagn}', 20 déc. 1807. 
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Persique, devant Bassorah ; ils avaient été écartés de PÉgypte^ 
iiiaia n'attendaient qu'une occasion d'y reparaître. La Porte 
avait beaucoup à redouter de Thostilité de l'Angleterre ; le 
bruit courut de négociations entre la France et TAngleterre : 
la Porte exprima à Sébastiani le désir de n'y pas être oubliée^ 
envoya par précaution de pleins pouvoirs à son ambassadeur 
à Paris, rappela qu'elle n'avait déclaré la guerre à l'Angle- 
terre que pour plaire à la France; elle eut peur d'être 
abandonnée à la colère de PAngleterrc, comme elle croyait 
l'être à celle de la Russie*. 

Elle renouvelait sans cesse ses sollicitations auprès de 
l'Empereur pour qu'il hâtât la paix, lui rappelait ses enga- 
gements d'autrefois, chargeait Mubib-efFendi de remettre une 
note en ce sens au ministre français des relations extérieures. 
Elle n'obtenait aucune réponse ferme, en concluait que 
l'Emperenr était résolu à ne pas tenir ses promesses, 
tombait dans des accès de découragement et de fureur. 

Les passions populaires se soulevaient; les janissaires 
grondaient, menaçaient le sultan d'une nouvelle lévohuion. 
Le reis elTendi, Ilalet, nianitestait hautement son hostilité 
contre la France, se permettait les propos les moins mesurés 
contre l'ambition de l'Empereur. Il avait fait trancher la tête 
au drogman Soutzo, coupable d'élre dévoué à la l'rance". Il 
protégeait ouvertement le prince Morousi, avait avec lui de 
fréquents entretiens, en recevait sans doute de Pargentque 
l'Angleterre lui faisait passer pour acheter le divan 

Le neveu de Soutzo, Michel Mano, adressait à l'Empereur 
une émouvante prière a l'occasion de la mort de sua oncle : 
il rappelait le crime ; il disait les peuples stupéfaits de voir le 
gouvernement turc mettre impunément à mort un prince 
innocent, sous le prétexte qu*il avait rendu des services à 
l'auguste empereur des Franeais : « Ils attendent avec impa- 
tience que le juste et magnanime Napoléon venge, avec 
l'injure faite à son auguste nom, le sang fumant encore de 
l'infortuné prince et dont la terre a été si injustement împré- 

I. Âff. étr. Gorr. de Turquie, Dépêche do Sébastiani, 3 février 1808. 
3. Id,, id,. Dépèche dé Sébastiani, 18 novembre 1807. 1 
3. Cf. plus haut, page 331. 
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gnée^ » Il redisait les services de Soutzo, que Sébasttanî lui 

avait promis le gouvernenienl de Tune des principautés 
danubiennes, qu il y avait été un momenl noiuaic; qu'au 
lieu de cela, il laissait une veuve, trois orphelins, un million 
^t demi de dettes, plus de aoo familles dans la désolation. 
-Quant à son neveu, il demandait seulement en récompense 
« un coin de terre dans une partie du monde, une petite 
province en Europe ou en Asie, un îlot dans Timmensité des 
mers ». Napoléon n^eut pas le loisir de lui donner satisfac- 
tion. 

Tous les Fran(;ais de Conslanlinople étaient menacés par 
le fanatisme musulman; ils étaient sans cesse arrêtés, et 
souvent retenus malgré les interventions de Tambassade. 
Le i4 novembre, Tun deux fut assassiné sans motif d'un 
coup de couteau, sur la [)lace publique, en plein jour; un 
•autre fut presque assommé par une patrouille et dépouillé; 
un marchand français, M. de Foa, fut violenté dans son 
•comptoir par un employé turc. Deux Français furent tor- 
turés par le Bostan^n li.n hi, iiilnistre de la police turque, et 
restèrent estropiés. Scbastiani demanda la destitution du 
Bostangi ; il n'obtint que celle d'un employé subalterne, qui 
fut sans doute ensuite nommé en avancement dans un autre 
poste. En revanche, la Poric exigeait des réparations pour le 
•cas 011 des Français commettraient des. excès sur des sujets 
ottomans, avec des excuses de l'ambassadeur, a Le conquérant 
Mahomet II, observait Sébastiani, n'aurait pas eu le ton de 
•ce gouvernement vermoulu qui végète péniblement, qui 
n'existe qu'autant qu'il relient le courroux de TEmpereur 
par sa soumission. » Et l'ambassadeur prévenait les Français 
^t les Italiens de Gonstantinople de faire secrètement leurs 
j) répara tifs de di |)ai t, aOn d'éviter les graves dangers d'une 
insurrection populaire ". îjii-même il sollicitait vivement son 
rappel; il se plaignait de son état de santé : (( Il est vrai- 
>ment pénible pour moi de voir que je n'ai inspiré aucun 

I . AIT. étr. Gorr. de Turquie, Michel Mano k rEmpereur, 5 février 
«8o8. 

a. Id.t id,. Dépêche de Sébastiani» i8 nov. 1807. 
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intérêt h Sa Majesté et qiie Ton me traite avec la plus 
grande insensibilité. J'ai le bras droit dans l'état le plus 
•déplorable et mon corps est une plaie ; j^ai une maladie de 
peau affreuse ^ » 

Il passa les derniers mois de son ambassade dans les 
épreuves les plus pénibles. Son ministre Champagny parut 
prendre plaisir à accumuler les difficultés, demandant à la 
même date si la Porte se sentait capable de reprendre aux 
Russes les Principautés danubiennes, et d'obliger Ali-pacha 
à laisser passer des troupes franraises sur la cùte d'Albanie 
Sébastiani, en même temps, devait mécontenter le gou- 
vernement ottoman et solliciter ses bons offices : on dirait 
une gageure; on dirait que Napoléon voulait avoir la 
mesure de son influence sur la Porte. 

Il ne l'eut pas d'ailleurs ; elle s'en tira par des conces- 
sions qui ne furent qu'apparentes, et elle comprit seulement 
qu'elle ne devait plus compter sur la France pour obtenir 
la restitution des Principa\ités ; elle fut en droit de repro- 
cher à l'ambassadeur la mauvaise foi de son gouvernement, 
et il en souffrit beaucoup. 

Il notait avec amertume le contraste douloureux qu'il y avait 
entre ces instructions nouvelles et la situation de Tannée pré- 
cédente et les promesses qu'il avait faites et renouvelées, au nom 
de son gouvernement, au sujet de l'intégrité de l'empire 
ottoman : u J'ai éprouvé dans cette occasion, écrivait-il à 
Champagny, tout ce que les fonctions d'homme public ont de 
pénible. Ma santé, détruite par mon séjour dans ce pays, s'est 
trouvée tellement altérée par ce nouveau chagrin que je me 
suis cru jusqu'au dernier moment hors d'état de remplir 
moi-même le triste ministère dont j'étais chargé. » Et il 
regrettait de n'avoir pas été remplacé plus tôt à l'ambassade 
de Constantinople : « Un autre aurait mieux réussi à faire 
entendre un langage si fortement opposé à celui que j'ai 
tenu ici. t» 

Il accomplit son devoir. Il communiqua au divan les 

I . Aff. étr. Gorr, de Turquie, Dépôche de Sébastiani, 9 décembre 1807. 
a. Cf. plus haut, pp. 364-270. 
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dépêches de Ciian)j)agny. Il raconte ainsi la scène à son 
gouvernement : « Le Divan a écouté avec une noblesse 
digne d'un meilleur sort ; les ministres ont épargné à leur 

aiiîonr |)ruprc riuiniiliation do so jïlaiiidie. I.o cl(''ses|Kiir et 
llaiiignalion étaient peints sur leur visage ; ies amis de la 
France étaient accablés de chagrin ; le reis-eÛ'endi et les autres 
jouissaient de l'accomplissement de leurs prédictions ; leur 
crédit va être sans borne*. » 

L'ambassadeur désespéré laissait aller son imagination aux 
plus sinistres prophéties : « Le Divan fera connaître plus 
tard ses décisions. Ce sera sans doute la guerre avec la 
Russie; Topinion publique très exaltée n'acceptera pas un 
traité onéreux, un démembrement de l'empire. . . Les miiiislres 
seront obligés de préférer une guerre étrangère, même 
funeste, à une guerre intestine et à une révolte dont ils 
seraient les premières victimes. Or la Russie est poissante, 
surtout avec Tappui des Surviens. Les Turcs léruiit des edui ts 
inouïs. L'Âsie accourra sur le Danube, l ne population 
immense prendra les armes, et cette population, plus brave, 
plus exaltéo, qu^instruito et disciplinée, sera vaincue. Sa 
défaite enUaiiicta véritablcai* ni la chute de cet empire. .\u 
fanatisme religieux, au zè)c patriotique, à Texaltation de tous 
les sentiments succéderont rabattement et la consternation, 
et, si Sa Majesté n'est pas préparée à tous les événements, 
les Russes seront à (ioiistantinople avant que les troupes 
françaises aient franciii les montagnes de la liosnie. L'armée 
russe se grossira de toute la population grecque et armé- 
nienne, schismatiquc, et veuille le ciel que la France ne 
regrette point la chute prémalnjve d'un empire dont la 
j)ossession donnerait à la Russie un si grand accroissement 
de forces et de si grands moyens de puissance. La Russie 
est à 12 marches de Gonstantinople par ses possessions de la 
Moldavie et de la Valachîe ; la Grimée lui olTre la facilité 
d'envoyer en quarante-huit luMires une armée de débarque- 
ment dans le Bosphore, et la France, sans moyens mari 
times qui lui permettent d'opérer de ses côtes d'Italie, obligée 
de suivre la route littorale de la Dalmatie (route que l'Au- 
triche peut rendre difficile et précaire), ayant devant elle ua 
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pays montagneux et la population la plus belliqueuse de la 

Romclie, ne peut se promettre des succès semblables à ceux 
de sa rivale. Car je ne puis appeler autrement la Russie. 

ce Je n'ai pas la ridicule prétention de vouloir donner trop 
de poids à mes réflexions; je ne pense point surtout, en les 
soumettant à Sa Majesté, les comparer à celles que son immense 
et prévoyant génie a pu lui suggérer. Mais je remplis le 
devoir d'un sujet lidèle et dévoué, celui d'un citoyen zélé et 
d'une scrupuleuse probité. Ma carrière en Turquie est main- 
tenant terminée. Aux sentiments d*estime que j'avais cherché 
à mériter par une conduite franche et loy;ile vont succéder 
des sentiments d'éioignement et de haine. Ceux que je m'étais 
attachés et dont j'avais captivé les sentiments et qui étaient 
dévoués à Sa Majesté seront perdus sans retour. Ceux au 
contraire qui se sont lait distinguer par lonr animosité contre 
la France seront seuls écoulés. Les Grecs de Conslantinoplc, 
qui y sont si influents et qui n'ont d'autre soutien, d'autres 
sources de richesses que les deux Principautés, se réuniront 
tous, quelle que soit leur inimitié, leur haine particulière, 
pour engager les Turcs à résister. La France ne peut compter 
désormais ni sur un seul Grec, ni sur un seul Turc. Elle ne 
le pourra plus surtout tant que le caractère personnel de 
l'ambassadeur n'offrira pas une sorte de garantie. Je regarde 
rinfluence que pouvait avoir la mienne comme usée, comme 
détruite dans ce refus. Je n'anrai élé que Tinstrument de la 
ruine des Turcs. Mais je l'aurai été et le premier mouvement 
de leur colère doit se porter sur moi. Loin de pouvoir être à 
l'avenir utile au service de Sa Majesté, je serai une cause 
conlinueiie de non-succès. Je suis loin de faire ces observa- 
tions pour obtenir de m'éloigner de Constantinopie. Dans 
des sujets d'une si haute importance, j'aurais honte de 
laisser inllucncer mes jugements par quelque caractère parti- 
culier*. » 

Sébastian! était égaré peut-être par son état de santé, par 
le désir qu'il avait de rentrer en France, par l'ingratitude du 

rôle qu'il avait à jouer, surtout par l'ignorance où il était de 

1. Aff. étr. Gorr. de Turquie» Dépêche de Sébasiiaiii, 12 février 1808. 
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la politique générale de son gouvernement. Il ignorait qu'à 

cette date les disposilions belliqueuses de la Russie contre la 
l*orte étaient contenues par la lettre du 2 lévrier, que par 
conséquent la guerre ne recommencerait pas au printemps, 
qu'ainsi la Turquie ne serait pas si vite jetée à la ruine, livrée 
a la merci des Russes. Le divan aussi ignorait la conduite , 
que Napoléon avait h l'égard de la Russie, les négociations 
où Gaulaincourt entretenait et trompait sans le savoir Tavidité 
du gouvernement russe. Mais il savait très bien ce qu^il 
risquait à recommencer les hostilités sur le Danube; il 
croyait même risquer davantage; il s'attendait à avoir à la lois 
contre lui, en pareil cas, les troupes françaises et les troupes 
russes. Et que pourrait-il faire contre une telle alliance i^ 
C'est alors que vraiment la Turquie se fût précipitée à sa 
perle. Le divan couiprit le véritable sens des questions de ! 
Champagny, qu'il lui fallait montrer quelque complaisance 
pour les intérêts français vers Corfou s'il voulait que TËm- 
)>ereur continuât de garantir les intérêts de la Porte du côté 
du Danube. Certes il eut préféré ohtrnir celte garaiilie sans 
de nouveaux sacrilices ; il était réduit à céder aux exigences 
du gouvernement français par crainte d'être livré à la Russie. 
Napoléon tirait de la confusion des événements tous les 
profits |)ossible9. 

En eilet la Porte ne se lança pas dans la guerre, ne jeta 
point l'Asie sur le Danube, n'appela point h son secours toutes 
les forces du fanatisme musulman, ne réalisa point les pro- 
phéties de l'ambassadeur de France. Elle céda. Napoléon était 
bien ^nr (ni'cllc céderait. 

Les ministres ottomans d'ailleurs n'avaient pas tous la 
mauvaise volonté du reis-effendi. Quelques-uns avaient con- 
servé le souvenir des services rendus par Sébastîani l'année 
précédente et demeuraient fidèles à la fiance ; le plus influent 
parmi eux était le caïrnacaa du grand-vizir. Et cette politique 
était peut-être la plus habile, peut-être la seule capable de 
sauver l'empire ottoman dans les circonstances critiques que 
traversait TEnrope. Ces ministres du parti français n'avaient 
sans doute pas pour Napoléon des sympathies irrésistibles; 
leur admiration pour lui n'était certainement pas dépourvue 
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d'inquiétude, mais ils estimaient qu'il élaît imprudent de 
provoquer le conquérant, de prétendre lui barrer le chemin, 
qu'il était sage de ne pas lui donner Toccasion de manifester 
sa colère par quelque éclat. Ce fut du reste la politique de 
Mettemich à partir de 1809, flatter le redoutable Empereur 
de peur de recevoir de lui un coup mor tel. La Porte se résigna 
à demeurer dans le système français ; elle ne devait se décider 
à en sortir que lorsqu'elle pourrait le faire sans danger. 

Le i février 1808, le calmacan adressait k Champagny une^ 
lettre 011 il se plaignait de la lenteur que mettaient les Russes 
à évacuer la Moldavie et la Valachie, des retards qu'ils appor- 
taient aux négociations de Paris ; mais il renouvelait au gou- 
vernement français Tassurance de la plus entière confiahce 

Le cîi\aii délibéra le i5 février sur les dernières commu- 
nications de Sébastiani. L'ambassadeur s'attendait qu'il en 
sortit des résolutions désespérées. Cependant « les hommes 
sages remportèrent encore une fois ». Ils accordèrent sans 
ditFicullé le {)a<?sage des troupes françaises destinées à Corfou^ 
malgré leur crainte que ce ne fût qu'un pnkexte pour pré- 
parer rinvasion et le démembrement de l'empire ottoman. 
Mais Sa Hautesse avait exprimé son grand chagrin, sa vive 
douleur au sujet des questions tjuo l'Empereur lui posait* sur 
la Moldavie et la Valacbie ; elle avait résolu d'en écrire elle- 
même an gouvernement français par un courrier spécial de 
son sérail. En attendant, les Turcs étaient bien décidés à ne 
jamais consentir à l'abandon de leurs provinces, à recom- 
mencer la guerre plutôt qw^h subir une pareille humiliation : 
« Tous se lèveront, tous marcheront. On recourra, s'il le 
faut, aux ressources extrêmes. Les grands ont déclaré quHls 
y sacrifieraient leurs trésors et leurs bijoux. Chaque ministre 
a été mandé pour un travail particulier. Tons les détails ont 
été prévus et examinés. Des lirmans ont déjà été expédiés 
pour la levée d'un corps de Ôo 000 hommes de cavalerie et 
de 3ooooo hommes dMnfanterie. L'exaspération était si 
grande, que, sans Teffet des conseils de quelques hommes 

1 . Aff. étr. Coït, de Turquie, le caimacan à Champagny, 4 février 
1 808. — Dépèche de Sébastiani, 5 février 1808. 
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plus froids, ra{3pel au peuple serait déjà publié. Tous les 
avis se sont t c'iinis on un seul ; il n'y a plus d'espril de corps 
ni d'esprit de parti : ulémas, janissaires, gens de la cour, 
n^ont qu^une même voix qui varie seulement par Fénergie. » 
Et Sébastian], (|ui semble avoir été un peu trop ému par ces 
éloquenlcs m niifestalions, a\atl la certitude absolue que, si 
les Russes persistaient à demander la Moldavie et la Yalacbie, 
la guerre était inévitable; a et ce sera, ajoutait-il encore, 
Tépoque de la cbute de cet Empire^ ». 

Napoléon reprochait alors à Caiilaincourt, soa ambassa- 
deur à Saint-Pétersbourg, de prendre trop k cœur les inté- 
rêts de la Russie ^ De la même façon Sébastîani prenait les 
intérêts de la Turquie, parce qu^il ignorait la pensée de son 
souverain. On Tavait envoyé à Constanlinople pour relever 
la Turquie, pour Topposer aux Russes, pour refaire riiité- 
grité de ses territoires; et on voulait maintenant qu^il tra- 
vaillât à son démembrement ; il sentît très vivement toute la 
déloyauté de sa conduite : ce n'était pourtant qu'une appa- 
rence. 11 réussit néanmoins à remplir toutes les intentions 
de son gouvernement; certes il n'obtint pas le consentement, 
même indirect, de la Porte à Tabandon des Principautés ; il 
fit tout, au contraire, pour détourner PEmpereur de celte 
idée. Mais il obtint des assurances formelles pour le passage 
des troupes françaises en Albanie, à destination de Corfou; 
il est bien vrai que ces assurances furent toutes platoniques ; 
mais c'est un des traits essentiels de la diplomatie turqae 
que do tout promettre et de ne rien tenir. D'ailleurs Corfou 
fut ravitaillée par mer*. 

Ainsi la dernière action diplomatique de Sébastiani parut 
aussi heureuse qu'il pouvait le désirer; il crut à la sincérité 
de la Porte. 11 espéra que l'Empereur saurait récompenser 
cette bonne volonté qu'il jugeait si méritoire et tiendrait enlin 
les engagements d^autrefois. Pourtant il était très fatigué de 
tous ces efforts et de la situation fausse où il se débattait 

I. Aff. étr. Gorr. de Turquie, Dépêche de Sébastiani, i5 février 1808. 
I. Cf. plus haut, p. '2q\. 
a. Cf. plus haut, p. 373-276. 
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depuis plusieurs mois. Il était réellement malade, épuisé : 
« Je ne puis sortir du palais de France qu^en chaise k por- 
teurs. Je ne puis digérer aucun aliment;.. Je me verrai 
forcé de renoncer au bonheur de servir Sa Majesté et de 
rentrer dans Tétat de simple citoyen. J'ai fait de grands 
sacrifices d'argent ; je suis chargé de dettes, presque dans 
l'impossibilité d'y faire honneur. J'ai perdu mon bonheur 
intérieur, bonheur que j'avais reçu des mains de Sa Majesté. 
Je suis presque paralytique. Je me sens entraîné vers ma fm 
faute de secours, et je trouve bien pénible de perdre la vie 
d'une manière aussi inutile au service de Sa Majesté ^ » 

Au moment de fermer cette lettre, il recevait de Paris les 
dépêches du 5 lévrier; il espérait } trouver enfin (|iielques 
nouvelles agréables aux Turcs, quelques renseignements 
satisfaisants sur les négociations de Paris. Or il y était dit 
que Tolstoï n'avait pas encore reçu ses instructions de Saint- 
Pétersbourg. Les lettres de Champagny ne contenaient (jue 
de nouvelles plaintes sur la conduite du dey d'Alger et une 
sèche demande d'intervention de la Porte contre lui. 

Sébastiani ne put se contenir. Il rouvrit son courrier et y 
répandit sa douleur : « J'ai vu avec clia^i in qu'au moment 
où les Turcs viennent de faire ce que Sa M.ijeslé désirait et 
où ils ont persuadé le peuple en lui donnant l'espoir d'une 
paix prochaine, il n'est seulement pas question de négocia- 
tion... Le peuple en Papprenant peut se révolter, et il sera 
dillicile (le lui eacher la situation... Il est impossible de faire 
l'ambassade avec un peu de considération et de succès auprès 
d'une cour à qui Ion a fait faire tout ce qu'on a voulu, qui 
est dans la crainte continuelle d'une révolte, et à laqueUe on 
ne peut donner aucune espèce d'assurance et de consolatit)n. 
L'armistice finit dans vingt-cinq jours et les Russes attaque- 
ront les Turcs qui sont dans la bonne foi et qui seront pris 
au dépourvu. Muhib se plaint de ne trouver à Paris aucun 
appui... » 

« Les Turcs se croient sacrifiés et le peu do confiance que 
pouvait leur donner mon caractère est maintenant usé. J'ai 

t. AflT. étr. Gorr. de Turquie, Dépêche de Sébastiani, 5' mars 1808. 
DuiAULT. — Napoléon. 30 
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Tair de les tromper tous les jours et de les livrer sans défense 

à leurs ennemis. Ce ne peut cire la volrjnté de Sa Majesté 
que je détruise ainsi Tinfluence du caractère de rhomme qui 
a rhonneur de la représenter, et je puis assurer à Votre 
Excellence que je me vois absolument hors d'état de rien 
luire et que tout homme au monde se trouverait dans le même 
cas s il était dans ma position. » 

Il renouvelait ses instances pour être rappelé : « De cette 
façon, je n^aurai point manqué de dévouement et de fidélité 
à Sa Majesté, et je ne contribuerai pas à la ruine d'une nalioii 
qui a été et qui est pleine de bonne loi. Je ne dois pas cacher 
à Votre Excellence que les malheureux négociants répandus 
dans les Échelles seront livrés à la mort, si la moindre hosti- 
lité est commise avant qu'on les ait retirés du Levant. Je me 
croirais coupable de leur perle, si je ne pariais avec cette 
franchise. )> 

(( Je préférerais tout à la situation dans laquelle je me 
trouve et je regarderais même comme une faveur pré- 

cieuse que Sa Majesté uic donnai la 1 acuité do rentrer dans 
rétat de simple citoyen. J ai exposé avec joie ma vie pour 
défendre les Turcs contre les Anglais et je ne puis penser 
sans une vive douleur (jue je vais devenir Finstrument de leur 
perte après avoir été témoin de leur fidélité*. » 

Quelques semaines après, il disait même : « Je reste désor- 
mais éloigné des affaires. C'est autant à cause du dégoûlqiae 
m^ont ins[)iré les dernières que par raison de santé que je 
tiens cette conduite ^ » Il avait déjà remis la gérance de 
l'ambassade à M. de La Blanche. 

Les janissaires avaient recommencé leurs menées conliele 
gouvernement qu^ls accusaient de nouveau de faiblesse et de 
trahison. Les nouvelles venues d'Albanie, les démêlés entre 
Ali-pacha et le général G. Berthier mettaient Constantinople 
en état d'insurrection ; la surexcitation était générale ; on ne 
parlait que d'une révolution inévitable si la paix n'était pas 
signée prochainement. 

I. Aflf. élr. Corr. do Turquie, Dcpôche de Sébastianip 5 mars 1808. 
3. id,. Dépêche de Sébastian! , 19 avril 1808. 
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C'est au milieu de cette crise qiie Sébasliani reçut enlin 
Tautorisatioa de rentrer en France. Elle lui fut adressée par 
une lettre de Chanipagny, en date du 17 mars : il devait 
remettre la conduite des aHaircs à M. de Latour-iMaiilKiar^ 
■et ramener avec lui à Paris M. de La iilanchc, dont 
TEmpeieur attendait des renseignements sur la Perse. Il 
•était invité à donner h la Porte les meilleures paroles ; il devait 
présenter son voyage à Paris comme un moyen de mieux 
défendre les intérêts ottomans auprès des négociateurs de la 
paix. « Vous pouvez même faire remarquer, écrivait le ministre 
qae, si la Russie occupe encore la Moldavie et la Yalachie, 
de son côté l'Empereur n*a pas évacué la Prusse, et cpi'avec 
i5oooo hoinincs sur les bords de la \ islule il esl plus à 
portée de favoriser les intérêts de la Porte que la Porte elle- 
même qui a à peine 4 000 hommes à Àndrinople^ ». C'était la 
première fois que le gouvernement français rassurait aussi 
sérieusement la Porte et découvrait une légère indication de 
sa politique générale, de sa volonté de ne pas permettre que 
la Russie recommençât les hostilités contre les Turcs. 

Le gouvernement turc dut s'en montrer satisfait, d'autant 
mieux qu'au ternie de Tarmistice de Slobodzié, la lutte en 
«ITet ne fut pas renouvelée sur le Danube. Il resta inquiet 
sur les négociations de Paris , mais il se tranquilhsa quelque 
peu au sujet de la situation militaire. Et Sébastian! fît ses 
préparatifs de départ au milieu d'une accalmie relative. 11 
emporta une lettre de Mustapba IV à l'Empereur où le sultan 
exprimait l'espérance qu'en effet l'ambassadeur pourrait mieux 
•à Paris hâter la conclusion d'un traité de paix avantageux 
pour la Porte et pour l'amitié qu'elle désirait conserver à la 
France. La séparation de Sébasliani et du divan Tut 
cordiale; le sultan lui donna un cheval richement capara- 
çonné, une boite enrichie de diamants pour Ghampagny, 
l'assurance que la Porte resterait fidèle au système français. 

L'ambassadeur fut instantanément remis sur pied par la 
nouvelle de son rappel ; sa santé se rétablit comme par mi- 
racle. Il quitta Gonstantinople le 27 avril. 11 était le 4 mai à 

I. Corr. de Turquie, Dépêche de Gtiampagnjr, 17 mars-3 avril 1808. 
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Bucharest ; il y entretint un moment avec le maréchal Proso- 
TOYitch les relations les plus agréables, obtint de lui des facî- 
Htés pour le commerce français avec la Turquie le long dti 

l).iaiil>o, et se remit en loiitc avec une hâte jost u^e, sân» 
crainte de se fatiguer : u Je marcherai rapidement pour rejoin- 
dre Sa Majesté et mettre à ses pieds mon respect et mon 
dévouement. Si j'ai le bonheur de trouver mon auguste 
maître à l'année, je donnerai avec empressement pour î^n 
service une vie qii il a comblée d'honneurs et de biens. Je 
dois tant à Sa Majesté que je ne sais comment pouvoir lui 
exprimer ma reconnaissance respectueuse. Que Votre Excel- 
lence soit mon interprète : les hienraîts de Sa Majesté ont 
dans tous les temps surpassé mes di sirs, mes espérances et 
mes vœux. Je suis Touvrage de sa bonté ; je consacre mon 
existence à chercher de la mériter*. » 

Il revint par le sud de l'Allemagne. Il arriva h Paris le 
12 juin. L'Empereur et Chanipagny étaient alors à Bayonne. 
M. de La Blanche reçut de là l'autorisation d'aller passer 
quelque temps dans sa famille, « Sa Majesté n'ayant pas 
actuellement le temps de s'occuper de la Perse*. » L'Empe- 
reur n'a\ ait pas non plus le temps de s'occuper de la Tur quie ; 
il regardait vers TEspagne : elle allait retenir son attention 
plus longtemps qu'il ne le croyait. 

1. Vnr, ctr. Corr. de Turquie, Dépêche de Sétwstiani, de Bucharcsl, 

î) mai 1808. 

a. Id., ((/., Champagojr à La Blanche, juhi 1808. 
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CHAPITRE Vni 

LA MISSION GARDANE EN PERSE 
(Décembre i8o7<Février 1809) 



I. — Les travaux de la mission Gardane. 

Gardane. — Les membres de sa mission. — Arrivée à Téhéran 
(4 décembre 1807). — Accueil chaleureux. — Négociation 
d'un traité de commerce entre la France et la Perse. — Occu- 
pations des officiers français. — -Études sur les ressources du 
paYs, sur la situation des chrétiens. — Instruction de Tarmée 
persano. — Le lieutenant Fabvier et la fonderie de canons 
d'Ispalian. — Manvalsr volonté de ([ul'Icjlics ininisti es du scliali. 
Etude et exploration des routes de la Perse, dans la vue d'une 
expédition française sur l'Inde. 

II. La niVALiih AAULU-FhAN(,:AlSE Kf» PEIISE. 

La santé de Gardane. — Heureuses dispositions du prince héri- 
tier Abbas-Mirza. — Difficultés à la frontière turcd-persane. 

— Les Wahabites aux environs de Bagdad. — Débarquement 
des Anglais à Bender-Bouchir. 

J^a mission de Sir Harford Joints. — Felli-Ali compte sur 
l'alliance française pour oblenir la restitution de la Géorgie. 

— L'alliance fran f usse inconcdiable avec l'alliance franco- 
persane. — Prenuers mécontentements à la cour de Téhéran. 

III. EcilEC DE LA MISSIOK GaRDANE. 

Les hostilités recommencent entre les Russes et les Persans* — 
Défaites des Persans autour d*Ërivan. — Colère du schah. — 
Audience de Feth-Ali à Gardane (a4 janvier 1809). — Départ 
de Gardane (i3 février). — Arrivée de Jones (i4 février). — 
Rupture des relations de Napoléon avec la Perse. — Alliance 
anglo-persane. 

I. Ce chapitre a paru en un article de la Revue d'HUtoire moderne et 
eoatemporaine, t. II, an. igoo<i9oi. 
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I. — Les trayaux de la miasion Gardane. 

La mission Gardane avait été envoyée en Perse avant la 
bataille de Friedland et le traité de Tilsit. Elle avait été 
conçue par Napoléon comme une diversion contre la Russie^ 
comme un élément de son grand plan de campagne de 1807, 

et cnsoiuble coinuie une menace contre rciiipirc anglais de 
rinde. 

Quand elle arriva en Perse après un long voyage, elle 
s'efforça en effet d^exciter les Persans contre la Russie et elle 

entretint les hostilités dans la région du Caucase ; elle donna 
même au\ troupes de Feth-Ali, autant qu'elle le put, les 
moyens de lutter mieux contre les généraux russes ; ainsi 
elle fut en contradiction absolue avec la politique nouvelle de 
PalHance franco-nisse. Cela s'explique en partie par Téloi- 
gnement du pays où elle agissait cl par la lenteur et la diili- 
culté des communications avec rEuropc ; cela s'explique 
aussi par la pensée que garda Napoléon de contenir partout 
la Russie et d'entraver ses moyens d'action contre la Turquie ; 
dans le même temps, il détournait son allié le tsar sur la 
Suède. Elle confirme tout ce que nous avons observé à cet 
égard dans la politique européenne de l'Empire et prouve à 
son tour que la Russie demeura la rivale et non vraiment 
Falliée de la 1 lance. — D'antre coté, elle étudia les movens 
d'envahir les Indes orieiilaies et fit tous ses efforts pour y 
entraîner le gouvernement de Téhéran ; elle n'y réussit pas. 
Du moins, elle inquiéta les Anglais et les obligea à porter 
leur attention au delà de la Méditerranée, hors de l'Europe, 
non pas autant que Napoléon Feut désiré. 

Son activité la plus grande se place au milieu de l'année 
1808, dans le temps où Sébastiani était obligé, par les cir- 
constances autant que par la maladie, de quitter Constantin 
nople, c'est-à-dire dans le temps où le grand système napoléo- 
nien qui liait à l'empire français la Turquie et la Perse, sur une 
gigantesque ligne de l'ouest à Test, était déjà compromis 
par le milieu ; en sorte que la mission Gardane se trouva de 
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bonne heure « en Fair », coupée pour ainsi dire de communi- 
cations avec sa base, presque sacrifiée par TEmpereur, vouée 

à réchec. Elle a donc pour intérêt unirjnc de marquer le 
point extrême où quelque temps s'élail portée la pensée poli- 
tique de Napoléon, un jalon lointain qu'il ne put pas attein* 
dre, qu'il ne put même pas solidement fixer. 

(Jai J.me parllt do Y n-ovie le 8 juin, au moment même 
OLi se dessinait la campagne de Friedland. Le 27, il était k 
Témesvar; il y fut retenu par les opérations des Russes aux 
environs des Portes de Fer. Il arriva à Widdin le 6 août, à 
Constantinople le 2.3. Il y reçut de Talleyrand ' des rensei- 
gnements oflicicls sur le traité de Tilsit ; car le caractère de 
sa mission s'en trouvait quelque peu modifié : il faut qu^ii 
assure aussi la paix entre la Perse et la Russie ; il n*a pas été 
<]pestion de la Perse au traité de Tilsît, parce que le traité de 
Finkcastein n'est pas encore ratifié ni même connu du 
gouvernement de Téhéran, et qu'on n'a pas voulu compli- 
quer inutilement les négociations ; d^ailleurs les différends 
sont faciles à arranger entre la Perse et la Russie. — Talley- 
rarid vn parlait un peu légèrement. — 11 ne s'agit donc plus 
fpic de la guerre contre l'Angleterre : tous les ports de 
l'Europe lui sont fermés ; il faut que la Perse observe aussi 
le blocus continental. Cela rapprochera l'époque de la paix 
maritime. 

C'est à Constantinople que Gardane organisa déUnitive- 
ment sa mission ^ Il emmenait avec lui son frère Ange 
Gardane comme premier secrétaire delà légation, Rousseau 
fils comme deuxième secrétaire, deux drogmans et notam- 
ment Jouannin, revenu depuis peu de Téhéran à Constanti- 
nople, l'archéologue Lajard et plusieurs officiers soigneuse- 
ment choisis, les capitaines Rianchi d'Adda, Rontems, Lamy, 
Thuillier, Trézel, Verdier, les lieutenants Fabvier et RebouP. 
Accompagnés de Mirza-Riza khan, qui regagnait son pays, ils 
partirent de Scutari le 10 septembre 1807, pour atteindre la 

I. Correspondance de Perse» 36 soAt 1807. 

a. Cf. Â. Debidour, Le général Faboier {Annales de Ti^sf, juillet 1887). 
3. Cf. leurs nominations et leurs traitements, Arch. Net. AF, IT« 
1686, plaquettes 1700, 1730, 17^4. 1745, 1746. 
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Perse directeinenl par rArnicnie. Il leur fallut trois mois 
pour arriver à Téhéran. 

Car l'Asie turque manquait presque totalement, comme 
elle manque toujours, de routes et de ponts sur les rivières ; 
on ne tr^iivait anrunrs ressources dans h > villages; on con- 
statait partout Tanarchic, aussi complète dans les pi:ovinces 
d'Asie que dans celles dTurope : le sultan désobéi, comme 
ignoré; les [)a chas indépendants dans leurs provinces respec- 
tives; les villages, au milieu des terres les pins fertiles, ruinés 
par les exactions des gouverneurs, par les pillages des bandits, 
surtout des Kurdes. D'ailleurs, si les Français étaient assez 
bien vus par tous ces chefs, il n'en était pas de même des 
Persans qui acconipagnaicnl l'ambassadeur; Gardane et ses 
olliciers durent souvent tirer Tépée pour arracher les gens de 
Mirza-Hiza aux outrages et aux coups des Turcs. Ils furent 
bien reçus à Erzeroum par le pacha Yousouf, celui-là même 
que Kléber avait vaincu à Hélîopolîs en 1800; il n'avait 
conservé que de rcsliuie et de l admirahuii pour les Fraurais. 

Au milieu de difTicultés qui croissaient à mesure qu'on 
avançait vers Test, à travers un pays de villages brûlés, de 
couvents en mines, la mission franchit la frontière persane 
au couiniencement de novembre. Elle fui bientôt à Tam s^. 
où elle fut fêlée par Âbbas-Mirza, qui y avait le centre de 
son gouvernement, le quartier général de l'armée qui opérait 
de temps en temps contre les Russes. Le prince retint auprès 
de lui le capitaine Lauiy, pour Taider à instruire ses troupes 
à l'européenne. 

Elle arriva enlîn à Caswin, tout près de Téhéran ; il lui 
fallut s^y arrêter quatre jours ; car, écrit le lieutenant Fabvier, 
« Sa Ilautesse le Schah, le Padischali, le refuge du monde, 
Vun des pôles du globe, ombre de Dieu, et vingt ou trente 
autres noms que j'ai oubUés, avait lu elle-même dans les 
astres que l'ambassade française serait malheureuse si elle 
entrait à Téhéran tout autre jour que le i décembre. Après 
avoir bien pesté cunlie le Irèrc du soleil et de la lune et ses 
connaissances astrologiques, il a fallu se résigner et le général 
Gardane, rossignol de la sincérité, est heureusement arrivé, 
par une belle et bonne pluie, malgré les traverses du corbeau 
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de la perûdie, à la résidence du chef du siècle* ». G^est le 
à décembre en effet que les Français flrent leur entrée 

solennelle dans la capitale de Feth-Ali, au milieu d'une 
ailluence de peuple extraordinaire, escortés des plus brillants 
corps de la cavalerie royale. 

La mission Gardane fut chaleureusement accueillie en 

Perse. Le général fut Fliote du grand vizir Mirza-Chefy ; ses 
compagnons iureiit logés dans la maison d'un ri( lie seigneur 
de Téhéran, qui dut leur laisser la place et chercher refuge 
«lilleurs. 

Tout réussit d'abord merveilleusement à l'ambassadeur de 
>Japoléon. Le traité de Finkenstein lut ratilié au.sbitùt; sans 
doute, Feth-Ali tenait à s'assurer sans t<irder les bénéfices de 
l'article 4 qui lui garantissait Tintégrité de ses États et 
notamment la restitution de la Géorgie. — Une convention 
militaire fut hionlot signée : le srliah achetait à la France 
20 000 fusils, livrables à Bender-Bouchir, payables à la 
livraison, en argent ou en vivres selon les circonstances. Le 
schah demandait en outre à son illustre allié de lui enxovcr 
des ouvriers drapiers, des peintres, nuprimcurs, verriers, 
horloger^, menuisiers, etc.*. — Un traité de conuucice lui 
immédiatement négocié, confirmant les conventions de 170S 
et de 1716. L'îlot de Kharek dans le golfe Persique serait 
cédé à la France dès rexéculion de Tarticle 4 du traité de 
Finkenstein. 

A la première audience où il fut reçu par Feth-Âli, avec 
des honneurs exceptionnels, Gardane fut décoré de l'ordre 

du Soleil de première classe; son frère, Rousseau, Lajard, 
Jouaiuiiu, l>oulcuis, Verdier, Bianchi d'Adda, Fabvier, 
Keboul, eurent le Soleil de deuxième classe. « Sa Haulnssc, 
écrit à ce propos Fabvier, pour me faire connaître à quel 
point elle estime mon mérite, moi rayon de l'Occident qui 
vient briller jusqu'en Orient, a voulu, par celte faveur 
immense, la^élever des poissons à la hauteur de la Lune. 

1. Lettre de Fabvier à son }>>ri', i5 déoembre 1807. — Cf. A.. Dobi» 
dour» article cité, sur le général Fabvier. 

2, Gormpoadanoe de Perse, 3 1 janvier 1808. 



Digrtized by Google 



3l& lA POUTIQUB OBIENTALE DE NAFOLÉOH 

Quand j'aurai le premier ordre, je serai à celle du Soleil*. » 

Le grand-vizir Mirza-Chefy profite du départ d'Asker-khan^ 
envoyé en ambassade à Paris, pour ouvrir avec Ghampagn y 
une correspondance amicale: il se félicllc de celte « circon- 
stance favorable pour dévoiler aux yeux de \ otre Excellence 
les cbarmes et appas de la nymphe de Familié que nous lui 
avôns vouée * ». Le schah serait heureux d^envoyer auprès de 
Napoléon son plus jeune fils, âgé de six ans, pour recevoir à 
Paris une éducation française, ou dn moins il réserve à son 
grand ami une garde dlionneur de 60 cavaliers persans, 
armés de lances, de boucliers, couverts de cottes de mailles^ 
montés sur des chevaux entiers, ajoute Gardane, qui seraient 
utiles aux haras français. 

Plus tard, quand Tété fut venu et que le schah alla passer 
quelque temps à sa résidence de Sultanié, Gardane fut du 
voyage, et eut le long de la route de fréquents entretiens- 
avec le souverain. C'est là que, le i5 août, fut célébrée 
solennellement la fête de Napoléon ; il y eut de brillantes 
manœuvres des troupes nouvellement organisées à Tauris. 
par le capitaine Yerdier. Il y eut un Te Denm, des salves^ 
d'artillerie; le second drogman, de Ncrciat, composa pour la 
circonstance des stropiics poétiques. Peu de jours après, on 
fêta aussi l'anniversaire de la naissance de Feth-Ali, qui 
regardait comme « une prédestination céleste le rapproche- 
ment de ces deux époques ». — <t Grâce au Dieu sublime et 
très saint, écrivait le schah à Napoléon, toutes les affaires de 
la Perse coulent au gré des souhaits de notre cœur affec- 
tueux, et la coupe des intentions de Famitié contient à pleins 
bords le nectar du succès ^. » 

Cependant la mission travaillait beaucoup, avec une sorte 
de fièvre; Gardane n'oubliait pas que Napoléon lui avait 
donné quatre mois pour étudier la Perse, et se persuadait 
sans doute que Tannée ne s'écoulerait pas sans que la grande 
entreprise de Tlnde fût commencée. En vérité il fut, avec ses 

I. Lettre de Fabvier à son frère (article cité de M. Debidour). 
a. Correspondance de Perse, aS février 1808. 
3. Ui., i^^ juin 1808. 
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effîciers, le premier Européen qui connût la Perse, il en lit 
comme la découverte, et son séjour en Perse, malheureux au 
point de vue politique, n'en est pas moins le premier contact 

de rOccident avec Tlran; ce fut nn des éléments essentiels 
de la connaissance de l'Asie au xix" siècle. Dès lors Talten- 
tionde TËuropene s'en détacha plus; d'autres Français après 
lui continuèrent glorieusement son œuvre d'exploration 
scientifique. 

Dès le mois de janvier, ISiebuhr lui faisait demander par 
Ghampagny des renseignements sur les antiquités historiques 
de la Perse ; nous ignorons quelle réponse il y fit. Il appa- 
raît qu'il eut peu de temps h consacrer à ce sujet; il avait 
à traiter des questions plus pratiques et plus pressantes. 

Le ministre de intérieur, Grétet» lui avait demandé 
conmie un n service éminent » des renseignements sur 
l'animal qui donne les précieux châles de Cachemire : 
« Est-il de Tespèce du mouton ou de la chèvre ? En pourrait- 
on avoir des individus mâles et femelles P » Gardane répondit,, 
dans un mémoire complet, que cet animal est une chèvre du 
Thibet, de la région de Lhassa, que son poil est particu- • 
lièrement fin et moelleux, mais qu'elle n'est pas trauspor- 
tabie ; même pour aller seulement de Lhassa à Cachemire, 
de loo chèvres il en meurt 20. Il vante à la même occasion 
la laine des chèvres de Kirman en Perse, celle encore des 
chèvres blanches d'Angora, et estime qu'on pourrait les 
acclimater plus aisément 

Une autre fois, il s étend en considérations précises sur la 
condition économique de la Perse. Téhéran fait peu de- 
commerce : la concurrence v est impossible c onlie les mar- 
chands qui uni le monopole des fournitures de la cour impé- 
. nale ; Ispahan offre plus de ressources : on y vend les laines 
de Kirman, les tapis de Yezd. Recht et le Ghilan sont assez 
riches aussi. Tout le commerce avec Tlnde se fait par Bender- 
Bouchir, et non par les routes de l'Afghanistan ; il est au.x 
mains des Anglais, qui apportent du sucre, des épices, des- 
drogues, des mouchoirs, etc. Tout le commerce de la Cas- 

I. Correspondance de Perse, 23 février 1808. 
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pienoe est aux Russes, qui apportent par Astrakhan des 
couteaux, des ciseaux et autres « clincaillerics ». Les affaires 
se font, à l'intérieur, îsurlout par les Arméniens, qui sont 
malheureusement « portés par nature à la fraude' ». Gar- 
dane pourtant ne désespère pas qu*on puisse établir une 
route commerciale par Bagdad, Alep et \lexandrelte vers 
la Méditerranée ; mais il faudrait tjue le pays turc fut plus 
sûr. 

Le cardinal Fesch voulait être éclairé sur la situation des 
chrétiens dans ces régions ; Gardane lui répond qu'il n'y a 

presque plus de cathnliques en Perse. ÎI v a quelques ^scsto- 
riens dans les montagnes de TAzerbaïdjan ; leur couvent prin- 
cipal est à Mardine ; ils ont une grande haine des Turcs, 
beaucoup d'affection pour les Français ; il n aurait quelque 
intérêt à s'unir avec eii\ D'autre [)ai t les quelques chrétiens 
que Fabvier connut à Ispahan no lui inspirèrent aucune 
estime; ce n*étaient que des marchands sans conscience ou des 
prêtres sans tenue ; quelques moines arméniens y menaient 
une vie si peu édifiante qu'il préférait n'en pas parler ; le 
Père Joseph, un missionnaire catholique dont Fahvier enten- 
dait la messe chaque dimanche, n'était qu'un a vieil ivrogne 
assez méprisable^ ». 

La mission avait avant tout un intérêt militaire, et Gardane 
y apporta tous sus soins. Il fallait instruire ranm'e persane à 
l'européenne pour qu'elle fut une digne avant garde de la 
future expédition française. Il y avait fort à faire à cet égard. 

La cavalerie était assez bonne ; elle comptait i 'i ooo hom- 
mes, peu disciplinés, niais excellents ca\aliers. — 11 \ avait 
Go ooo hommes d iiilaateric ; mais ils n avaienl aucune valeur ; 
ils étaient armés de vieux fusils très lourds, qu'il fallait 
appuyer, pour viser, sur une longue fourchette à charnière. 
L'artillerie n'existait pour ainsi dire pas; il y avait 2000 
artilleurs ; mais leurs vieux canons étaient traînés par des 
bœufs ; les boulets éclataient presque toujours en sortant de 

I. Àif. Etr. Corr. de Perse, 38 mai 1808. 
a. Ihià., 9^ août x8o8. 

3. Lettre de Fabvier à sa mère, 16 mai 1808. — Cf. Tarlide do 
M. Debidour. 
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la boucbe, et tuaient plus de Persans qiie d'ennemis. II y 
avait aussi un certain iionihre de faucon [icaux, du calibre 
de I 1/2, portés par des chameaux: à un signal de son 
conducteur, le chameau s'agenouille, on tire, le chameau se 
relève ; la béte porte aussi deux sacoches pour la poudre et 
les balles ; elle esl à la ïoïs TalTut et le caisson ; mais si elle 
est blessée, elle devient furieuse, se précipite à travers la 
troupe, y jette le désordre, et cela est le cas le plus ordi- 
naire'. Il vaudrait mieux que le schah n'eût pas d'artillerie. Il 
n'v a\ait en Perse qu'un seul canon à pou près bon, il avait 
été pris aux Russes ; Fcth-Ali en était très lier; aussi le gar- 
dait-il près de lui, à la cour, et il s^amusatt quelquefois à le 
pointer et k le tirer lui-même. 

Pendant que quelques-uns des officiers de Gardane, notam- 
ment Yerdier et Lamy, entreprenaient Tinstruction des trou- 
pes d'Abbas-Mirza et s'efforçaient de constituer peu à peu un 
noyau solide de troupes disciplinées, le lieutenant Fabvier 
fat chargé d'établir à Ispahan une fonderie, et de construire 
5o canons semblables k celui dont le scliah était si fier*. 
Fabvier s'iaslalla à Ispahan dès le commencement de février. 
Il n'y trouva rien qui pût Taider à accomplir sa tâche, aucun 
atelier, point d'ouvriers, point de matériaux, beaucoup de 
mauvaise volonté de la part des fonctionnaires rénaux, sur 
tout de ceux qui lui témoignaient ouvertement les meilleures 
dispositions. Il lui fallut tout improviser, se faire lui-même 
menuisier, charron, fondeur, déjouer les intrigues de ses 
ennemis cachés, voilier presque nuit et jour sur ses instru- 
ments pour qu'ils ne lussent point volés ou brisés, user d'audace 
et même de violence avec ses ouvriers secrètement payés pour 
faire manquer sa besogne, lutter personnellement contre le 
gouverneur Hadji-Mohammcd-Husseîn-khan, pour avoir le 
moyen d'achever ses travaux. Il est incroyable qu'il ait pu 
vaincre tous ces obstacles et construire en cinq mois une 
vingtaine de canons. Il eut la grande joie de célébrer, le i5 

I . Correspondance de Perse. a6 janvier 1808. — Note de Gardane 
sur l'armée persane. 

3 . Cf. pour les travaux de Fabvier à Ispahan Tarticle cité de M . Debidour. 
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août, la fête de l'Empereur, aux salves répétées de son artil- 
lerie, qui, au grand étonnement des spectateurs, ne tua per- 
sonne parmi ses servants. Il fallut encore, quand le schah 

iieiiianda le Iransporl de ces canons à Téhéran, construire 
iout le maLériûI roulant, dresser au trait les chevaux néces- 
saires, aménager des chemins pour les y faire passer. 
Arrivé à Téhéran, il n'eut aucun remerciement ; on éprouva 
SCS pièces; on fit, dit il, riiiipossible pour les casser; puis 
on les enferma dans des magasins, et il se trouva aussi avancé 
que s'il n^avait rien fait de toute Tannée ^ 11 est vrai qu'on 
•<était alors au mois de décembre, et que les relations étaient 
assez tendues entre la mission française et le gouvernement du 
schah. 

Gardane étudia avec le plus de soin les routes de la Perse 
et les préparatifs d'une expédition vers Tlnde. C'est l'objet 
essentiel de sa correspondance avec Paris. Il fit relever par 

ses ofliciers les itinéraires exacts de toute TAsie antérieure. 
Blanchi d^Add;i dressa le plan de la route de Scutari à Téhé- 
ran, par Alep et Bagdad. Fabvier connut très hien celle de 
Téhéran à Ispahan. Trézel parcourut celle de Bagdad à 

Ispalian, puis (Flspalian à ('liiraz, de Chiraz au golfe Per- 
sique ; ThuiUier lut ensuite envoyé dans la direction de 
Méched. 

D'après cela, Gardane dressa lui-même tout un plan de 

<^ampagnc vers Tlntlus. Si Ton prend la route de terre, il 
faudra quitter Alep en mars j il y a cinq journées d'Aiep à 
Bir sur PËuphrate ; puis on poussera par Bagdad, Bassorah, 
Bender-Bouchir, Chiraz, Yezd ; mais la route sera mauvaise 
pour les canons, et les Anglais pourront jeter des troupes sur 
la côte du guUe Persique ; il vaudrait mieux, de Bagdad, 
prendre par Ourfa, Hamadan, le Khorassan et Hérat ; il y 
aurait de sept à huit mois d'Alep à l'Indus. — Si l'on peut 
passer par la mer Noire et Trébizonde, on pourra conduire 
une partie de Parmce par Er/.croum, Van, Hamadan, Yezd 
et Hérat, l'autre parTauris, Téhéran, le Khorassan et Hérat ; 
«de Trébizonde à ITndus, il faudra de cinq à sept mois. On 

I. Lettre de Garciaue à non frère (i5 janv. 1809). — Cf. Debîdour. 
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aura, à Hérat, un excellent point de concentration ; si Ton 
s^accordait avec les Russes, ils pourraient accumuler des muni- 
tions et des vivres à Astérabad, près de la mer Caspienne, et 
-ce serait très précieux. — Pour ce transport de trou[)cs, il 
y aura bcauc()u|> de })récautions à ])iendre ; il faudra tou- 
jours un clieval ou une autre bête de sonime pour deux 
hommes, des capotes spéciales contre le froid de la nuit ; 
beaucoup de biscuits, car ces peuples n^entendent rien aux 
subsistances. D'ailleurs, les habilants luiront et ne laisseront 
que des villages en ruines. 11 faudra Iwaucoup de paille 
hachée, il n'y a pas d'autre fourrage. On pourra fabriquer 
sur place des canons, des boulets, de la poudre ; il y a en 
Perse du salpêtre de très bonne (jualilé. 

A partir de lierai, la route sera sans doute facile par 
daboui et Peichawer ; on peut compter sur les tribus de la 
région de Tlndus qui détestent les Anglais et fourniront des 
troupes. Decaen, de File de France, pourrait débarquer, au 
nord de Bombay, 12 ou i 5oo créoles. On constituerait ainsi 
vers Lahore une redoutable armée de Persans et Hindous 
solidement encadrés de soldats et d'officiers européens, et 
l*Inde serait à la merci de Napoléon. 

Le prince du Sind, Mii golam-Ali kliau, écrit à iNapoléon, se 
plaint de la méchanceté des Anglais, de leur duplicité, exprime 
son désir « d^ouvrir avec les Français les portes de la corres- 
pondance' ». Les Sykhs 'de Plndus sont en guerre contre 
les Anglais et peuvent r(''unir 50000 cavaliers. Un prince 
afghan, Darab-Mirza, dépossédé du trône de ses pères à 
Caboul, demande le secours de la Perse et de la Francei 
assure l'appui de nombreux partisans dans son pays. Leschah 
est disposé à marcher, au moins jusqu'à Delhi : « En deux 
ans, dit-il, les Anglais seront expulsés de Tlnde, et cette 
misérable nation de marchands n^aura plus alors Taudace de 
venir traiter d^égal à égal avec les rois. » — « L^expédition 
de rinde est à Téhéran dans toutes les têtes*. » Qu'une 
armée française paraisse, et toutes ces bonnes volontés se 

i. Correspondance de Perso, 36 janvier 1808. 
a. Id., \ mai 1808. 
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serreront autour d'elle, et elle fera jusqu'à Tlndus une 
marche triomphale; devant Napoléon s^ouvrira la route 
d'Alexandre le Grand. Ce sera la plus merveilleuse pag^e de 
rhibluire. 



Il* — La rivalité anglo-française en Perse. 

Tout cela ne fut que rêve et chimère, et la raison en est 
simple : Talliance française ne donna au roi de Perse rien 

de ce qu'il en espérait, n'écarta iiiéiiic pas de lui les outrages 
des liasses ; elle lui pai ni bienlAt inutile et odieuse, et Gar- 
dane ne tarda pas à se heurter à d'insurmontables diihcultés. 

En eut-il dès le début le pressentiment P Les modifica- 
lions apportées aux conditions du traité de Finkenstein par le 
traité de 1 ilsit lui parurent-elles tout de suite capables de 
compromettre sa mission P — A peine était-il à Téhéran 
qu'il sollicitait son rappel. Le ni janvier 1808, il envoyait 
à Paris un certificat de son médecin Salvatori, constatant 
qu'il était « dans un ^nave élal de clépérîsseuient, à cause du 
climat malsain et humide », et qu'il était indispensable qu'il 
quittât au plus tôt ce pays*. £n avril, le général se plaignait 
lui-même que ses appointements fussent insuffisants, et car on 
ne peut sortir (pi à cheval, avec beaucoup de domestiques; 
... la plupart des Français ne se plaisent pas en Perse ; pour 
moi, en particulier, un coup de feu très grave que j'ai reçu 
jadis à la cuisse gauche fait qu'elle dépérît sensiblement 
dans ce mauvais climat^ ». Le 8 juillet. M'"" Gardane, reti- 
rée à Lincel, près de Manosque, écrit à l'impératrice pour 
obtenir le retour de son mari : « l'air de Téhéran lui est 
tout à fait contraire ; il souffre beaucoup de douleurs rhuma- 
tismales ». 

Aussi bien, même dans les premiers temps, la situation 
n'élait-elle pas à Téhéran aussi favorable qu'elle le pouvait 
paraître d'après les cordiales réceptions du schah. Tous les 

1. AIT. Elr. ( iurresj). de Perse» a/è janvier i8o8. 

2. Ibid., 5 avril i8oi>. 
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IPersans, dans rentoura^edeFcth-Alî, n'étaient pas également 
•dévoués à ralliauce française, et les intrigues continuelles de 
d'Angleterre trouvaient des oreilles complaisantes. Il paraît bien 
«que le schah iîit, dès Tabord au moins, tout à fait disposé à 
une entente cordiale avec Napoléon; le grand-vizir Mirza- 
Chefy n'eut aussi que d'excellents rapports avec la mission 
française. Le prince héritier Abbas-Miraa fondait personnel- 
lement de grandes espérances sur cette nouvelle politique : il 
comptait qu'elle lui assurerait la Géorgie et agrandirait ainsi 
con^iclciablenient son gouvernement de Tauris ; elle lui 
assurait déjà, grâce à l'activité des capitaines Verdicr et Lamy, 
orne petite armée mieux disciplinée et plus redoutable. 

Aussi écoutait-il volontiers les récits qu^on lui faisait de la 
^andeur de Fempereur des Français ; il lisait avec plaisir la 
lettre que lui adressait de Gonstantinople La Tour-Mau- 
teurg, Tun des secrétaires de Sébastiani : c( Tous les poten- 
tats de l'Europe, savoir trois empereurs, neuf rois, un nombre 
•égal de souverains dont le titre est moins élevé, sont unis 
intimement à la France. Le continent est fermé aux mar- 
chands anglais, môme T Amérique. Napoléon le Grand vient 
•d'être pris pour arbitre par les rois d'Espagne ses voisins. 
Le père et le fils se disputaient la couronne. Des guerres 
civiles allaitiii ensanglanter leurs ])rovinces. îls ont jugé à 
propos de renoncer l'un et l'autre au trône, et de remettre au 
génie de l'empereur Napoléon le soin de choisir un souverain 
pour leur empire ^ » 

Abbas conslatait avec intérêt que Napoléon était assez fort 
pour disposer des plus illustres couronnes. Il estimait que 
l'appui d'un tel homme faciliterait sa propre succession au 
trône de son père. Certes, il était le fils favori de Feth-Ali, et 
il avait été désigné comme héritier par son oncle Aga-Moham- 
med khan, le précédent roi de Perse. Mais il avait un frère 
ainé, Mohammed- Ali, écarté du trône parce que sa mère 
n'était pas de l'impériale tribu des Kadjars, mais assez ambi- 
tieux pour ne pas renoncer à faire valoir un jour son droit 
d'aînesse. Gomme Abbas se fortifiait de l'inlluence de la 

I. Correspondance de Perae, a6 juillet, de Gonstantinople. 
Dbiâult. — Napoléon. 91 
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France, Mohammed-AH comptait davantage sur TAngleterre. 

Gardane prévoyait qu'à la mort de Felh-Ali, la Perse serait 
déchirée par des guerres entre ses fils, les schah-zadés ; il citait 
tin mot du schah lui-même : « Après moi, l*empire sera au 
plus fort. » Il craignait que ces discordes ne livrassent la Perse 
il raction de la politique russe'. 11 ne se tronipail pas tant. 

11 avait d'autres sujets de préoccupations. Napoléon était 
à la fois rallié du sultan et du schah ; il était aussi dilEcile de 
maintenir la paix entre le sultan et le schah, qu'entre le schah. 
et le tsar, qu'entre le tsar et le sultan. Ces éléments de la 
grande politique napoléonienne étaient rélVacl<ilrcs à toute 
durable combinaison. Les Persans convoitaient Bagdad, et 
se mêlaient volontiers à toutes les querelles de frontières que 
produisaient sans cesse les ambitions rivales des pachas turcs 
de l'Irak-Arabi. A la uioii du gouverneur de Bagdad, Ali 
pacha, toute la province fut troublée ; le neveu du défunt,. 
Soliman, ne fut nommé pacha par le sultan de Constantin 
nople que sur les instances de Sébastiani, et Tordre se réta- 
blit un peu. Cela n ( iupêcha pas le nouvi au gouverneur de 
laisser beaucoup d'influence au\ Anglais, et notamment au 
consul, M. Rich: car il redoutait leur puissance dans le 
golfe Persique, et il craignait qu'ils ne lui prissent Bassorah,. 
et n'encourageassent les Arabes à la révolte. 

Cependant Ahdurraman, pacha de Souleinianié, tout à la 
frontière persane, lui refusa obéissance, et, appuyé par de 
nombreuses bandes de Kurdes, lui déclara la guerre. Le 
gouvernement de Téhéran envoya aussi 12 000 cavaliers dans 
le Kurdistan. Gardane fit des observations au grand-vizir, qui 
le tranquillisa sur ses intentions : il ne s'agissait que de pro- 
téger les Kurdes, qui voudraient se réfugier dans la province 
persane de FAzerbaïdjan. D'ailleurs Abdurraman fut battu, 
chassé de son gouvernement, et toute la province rentra dans 
la paix. Soliman pacha resta dévoué à l'influence anglaise ; 
car il attribua Tintervention des Persans aux conseils de la 
mission française de Téhéran. Surtout il craignait les Anglais 
plus que les Français. 

i.^'Corr. de Perse, 16 octobre 1808. 
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L'action de la poliliquo anf^laise pénétrait partout dans ces 
K'gions, et profitait de la réelle indépendance des pachas. 
ËUe gagnait à ce moment la Porte elle-même. Elle s'imposait 
k la fois au sultan et aux chefs rebelles k Pautoritédu sultan, 

et coupait d'habiles intrigues tous les efforts que faisait iSa- 
poiéun pour [)uusser sou influence dans le Levant et FOrient. 
Le monde entier était comme le champ de cette bataille de 
géants. 

Les Anglais réussirent'même k s'entendre avec les Wahabiles, 
restés très redoutables sur les côtes du golfe Persique \ Gar- 
dane craignait qu'avec eux les Anglais ne parvinssent à ren- 
trer en Égypte, ou du moins à s'emparer de Bagdad, d'Alep, 
de Damas; « alors ils n'auraient plus besoin de la Turquie 
pour leurs communications avec FOrient ». 

Or, ils ramenaient à ce moment la Turquie dans leur 
alliance ; ils enveloppaient partout les efforts de la France du 
réseau serré de leur multiple activité. Ils reparaissaient plus 
audacieux dans le gollo Persique, assiégeaient Téhéran de 
leurs intrigues et de leurs présents, comptaient que Faccord 
de la France et de la Perse ne durerait pas plus que Paccord 
de la France et de la Turquie, puisque la France était de- 
venue Falliée des Russes, ennemis de la Turquie et de la 
l^erse. 

Dès le mois d^avril 1808, Sir Harford Jones s^approchait 
de la Perse a avec des richesses immenses et une grande scé- 
lératesse^ ». Malcolm était en mai à Bender-Abbas, et faisait 

passer des Linissaircs à Téhéran, malgré la surveillance très 
éveillée de Gardane L ambassadeur redoutait les rusesde ses 
ennemis, et l'avidité des conseillers de Feth-Ali : a Cette cour 
avare voudrait bien recevoir Fondée d'or de Malcolm. » 11 dut 

menacer de quitter aussitôt Téhéran, si les avances des Anglais 
étaient accueillies. 

1. ( M [( I lulaiice de Perse, ioaoùt, 1 6 octobre 1808. — Cf. pour ie* 
\Valiabitos, ci-desaus, cl», i*"". 

2. Correspondance de Perse, Gardane àChampagnj, ^4 avril 1888, — 
6 mai 1808. 

3. Voir une première intervention de Sir John Malcolm, plus haut, 
page 172. 
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Ils essayèrent de s'imposer. Ils débarquèrent des troupes 
sur la cote de Bcnder-Bouchir ; ils tentèrent d'enlever Tilot 
de Kharek. Lr srhab, qui alors n'était pas encore disposé à 
rompre avec la France, envoya contre eux ie gouverneur de 
Ghîraz, Ismaël-bey . Celui-ci les repoussa de Bender-Bouchîr ; 
il eut là avec MaKolm une ont revue qu'il raronla aussitôt h 
Gardane*. Malcoim avait apporté 5oo ooo tonneaux de pré- 
sents pour le schah et les ministres persans ; il offrait de faire 
la guerre h tous les ennemis de la Perse, même aux Russes ; 
il offrait encore de (Ic'truire Saint-Pétersbourg, la guerre dût- 
elle durer dix ans. Ismaëi eut la grandeur d'âme de ne rien 
écouter ; il répondit au tentateur comme il convenait : «i Mal- 
coim n'osa résister ni montrer de contenance, et, appareil- 
lant pour les contrées infernales, on ne sait plus ce qu'il est 
devenu. » 

Le scbah pensa que Gardane serait content, et lui accorda 
à cette occasion une audience. Il s'y montra fier d'avoir eu 

le plaisir de canonner les Anglais et de rendre ce service à 
l'eiupercur Napoléon ; il lui asMira qu'il demeurait ferme et 
constant dans ses résolutions contre eux, que dès ce moment 
Napoléon pouvait considérer Tîle de Kharek comme lui appar- 
tenant, y envoyer des troupes pour en prendre possession, y 
former tel élahlissement qu'il voudrait*. 

Mirza-Chefy se bâtait, le méuie jour, d'annoncer la bonne 
nouvelle à Champagny : les Anglais ont voulu débarquer sur 
la côte du golfe Persique ; ec mais les troupes persanes se 
sont portées sur cette côte avec la rapidité et le fracas d un 
torrent débordé... Le bruit de leur venue a porté l'épouvante 
au milieu des perfides Anglais, semblables à une poignée de 
poussière qui, ne pouvant résister à la violence d-un vent 
impétueux, se disperse et se perd, ou à un vaisseau sans 
voiles, battu par les ilols sur une nier ii rilée, qui erre au gré 
de la tempête après avoir perdu ses ancres, et qui va périr. 
Ils n'ont d'autre ressource que de retourner honteusement 
dans leur propre pays ». Le vizir se félicite à ce propos de 

I. Gorr. do Perse, 31-99 j^iU^t 1808. 
3, Id., 34 août 1808. 
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ses excellentes relations avec Ghampagny ; «t elles nous ont 

clianné au point que notre cœur, tel qu'un oiseau attiré par 
un appât enchanteur, est pour ainsi dire devenu la proie de 
Votre Excellence, et que notre amitié pour Elle n^est plus 
susceptible d'être dépeinte ». Il terminait en espérant que 
cette cordiale correspondance ne manquerait pas d'assurer 
révacuation du territoire persan par les Russes. — Gardane 
n'était pas dupe de toutes ces métaphores, et remettait aussi- 
tôt les choses au point. 11 affirmait que dans les rapports 
d^Tsmaël-bey ou de Mirza-Chefy, « tout n'était pas absolu- 
ment séridique... Malcolni est peut-être retourné dans Tlnde, 
mais non les vaisseaux anglais, qui sont toujours dans le 
golfe Persique, avec Jones* ». 

L'amitié de la France et delà Perse résista à ces premières 
inonées des Anglais, luai^ non aux attaques des Russes. Gar- 
dane ne [)ut vaincre cet obstacle. 

Les hostilités entre les Persans et les Russes, d^ailleurs 
interrompues de fait depuis de longs mois, cessèrent offi- 
ciellement au mois de février 1808. Ce fut le premier résultat 
du traité de Finkenstein et de la mission de Gardane. 
Le général russe comte Goudovitch admit Touverture de 
négociations avec le gouvernement de Téhéran, et il en pré- 
cisa aussitôt les hases : la Russie exigeait pour frontière 
entre les deux Etats la ligne de la Koura, de TAraxe et de 
TArpa-Tchaï; il demandait que les pourparlers fussent 
activement poussés, menaçant de reprendre hientôt les 
hostilités si les Persans cherchaient & traîner les choses en 
longueur. 

Feth-Ali veut justement gagner du temps, puisqu'il compte 
sur Tintervention de la France ; il veut recouvrer la Géorgie ; 
à cette seule condition, il consentira à })r('pareT l'expédition 
de rintle; il le déclare et le répète sans cesse à Gardane. Il 
admet d'ailleurs qu'il faille plusieurs mois pour que raction 
de Napoléon se fasse sentir. 

Le 3 juin arrive à Téhéran le lieutenant-colonel russe haron 
de Wrede; il est reçu avec courtoisie, renouvelle énergi- 

I. Gorr. de Perte, a6 août 1808. 
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quement les propositions de son gouveraernent. Le schah est 

flisjxtsr ù s'en remettre à la médiation de ^^apoléon, ([ui 
s'exercera à Paris entre l'ambassadeur russe Tolstoï et l'am- 
bassadeur persan Asker-khan. £t Mirza-Chefy écrit en ce 
sens à Ghampagny : « Voici le temps où les engagements 
que Sa Majesté a contractés avec notre gonvci ik ineiit doi\rnl 
recevoir leur exécution. » Il demande qu'une négociation soit 
ouverte à Paris sur cette base que chacune des puissances 
contractantes rentrera en possession de son ancien territoire. 
En attendant, un armistice va être négocié à Téhéran entre 
Gardanc et le licuteaanl-coionel de Wrede. Il sollicite une 
réponse rapide, et a la prompte guérison du mal de 
Tattente* ». 

Un armistice d^un an fut en effet signé quelques jours après 
par Gardane et de Wrede. On dirait la r('pélition exacte de 
ee qui se passait en Tuiquie quelques mois auparavant. 

Le 4 août, le chancelier Aoumiantzov écrit à Goudovitch : 
TEmpereur de Russie refuse de ratifier un armistice d*un an, 
beaucoup trop long ; il laisse le général juge du moment 
opportun pour reprendre les hostilités. Il reluse aussi 
d'admettre la médiation de la France et la négociation à 
Paris, à cause des trop grandes distances : cela a été réglé à 
Saint-Pétersbourg avec raiiibassadeiir de 1' rance. 11 n'admet 
pas la moindre discussion sur la question de la Géorgie, qui 
est possession russe. Des prétentions avancées par la Perse 
sur cette province, Fempereur Alexandre est en droit de 
conclure que le dessein de la Perse est de continuer la guerre, 
qu'elle ne d( mande une trêve d'un an que pour réunir 
contre les troupes russes des forces qu'aujourd'hui elle n'est 
certainement pas en état de leur opposer. Il est évident que 
Pintérét de PEmpereur est de ne pas le souffrir. Il préfère donc 
autoriser Goudovitch à continuer la guerre, plutôt que de 
la suspendre un an pour être obligé alors de la reprendre 
avec désavantage*. 

X. Correspondance do Perse, i**''-a juin i8o8* 

a. Id., 4 août i8o8 : de Saint*Pétersbourg, Roumianliov à Gou- 
dovitch. 

S. 
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Le problème qu'avait à résoudre Gardane était proprement 
Insoluble. Il y fit pourtant de louables efforts, tenta du moins 
•d^éviter tout accident grave, qui compromettrait le grand 
dessein de Fexpédition sur l*Inde. Il fut du reste laissé 
pendant bien longtemps à ses seules réflexions, sans nouvelles 
de Paris. 11 Ht de son mieux. 

Le 21 août, sur demande du vizir, il remit k la cour de 
Téhéran une note officielle ainsi conçue : ce Le soussigné 
s'offre pour garant que, jusqu'à Tarrivcc des réponses de la 
France et de la Russie, les Russes ne feront aucun mouve- 
ment hostile ni rien qui puisse troubler les relations des deux 
empires, pourvu que les troupes persanes s^abstiennent de 
toute hostilité et que Sa Hautesse observe fidèlement toutes 
les clauses de son traité d'alliance avec Sa Majesté l'Empereur 
des Français, roi d'Italie, et qu'elle continue la guerre contre 
les ennemis communs des deux empires. Mais si, contre toute 
attente, les troupes sous les ordres de M. le maréchal Gou- 
dovitch recommenrai("iit les hostilités contre les Persans 
avant que les réponses de la cour de France fussent parve- 
nues à Sa Hautesse, le soussigné s'engage à faire connaître 
Tétat des choses à son auguste souverain, afin que Sa Majesté 
Impériale et Royale, instruite des événements, puisse en 
exiger une réparation éclatante V » 

Le 23 août, le premier vizir d'Abbas-Mirza s'engage, au 
nom de son maître, à empêcher tout dommage aux Russes et 
aux pays qui sont en leur pouvoir, et il ajoute : « Je jure 
devant Dieu que, si rengagement que je viens de prendre 
n'est pas rempli dans toute sa teneur, je me soumets à 
souffrir les punitions et les supplices que Sa Hautesse jugera 
à propos de m'infliger. » 

Cependant la cour de Téhéran commence à perdre 
patience, sentant le proche danger d^une nouvelle attaque de 
la Russie. Mirza-Ghéfy rédige, le 2& août, le « Résumé des 
ordres et recommandations faites de vive voix par Sa Hautesse 
rEmpereur mon auguste maître, à Son Excellence M. le 
<jénérai Gardane-khan, le modèle des grands qui professent 

I. Correspoodaiice de Perse, ai août i8o8. 
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la religion du Messie, auquel Sa Uautesse elle-même a adresse 
les paroles suivantes : — Nous avons rappelé les sentiments 
d'amitié échangés, la promesse de Fempereur Napoléon de 
faire rendre à la Perse les territoires ocnipés par les Russes, 
les bonnes dispositions du gouvernement persan à attaquer 
rinde. Nous avons pris la résolution suprême de délivrer 
rinde du joug de PAngleterre. Nous avons établi des rap- 
ports avec les ])i inrcs du Sind. Nous avons préparé roccn- 
pation du Khorassan. iNous avons chassé les Anglais du golle 
Persique. Nous avons contracté amitié avec le sultan de 
(ionstantinople, quoique jamais auparavant nous n'ayons eu 
aucune liaison avec lui. Nous avons fait taire nos légitimes 
pi'élenlions bur Bagdad et l'Irak -Arabi. Nous avons cessé les 
hostilités avec les Russes, selon le désir de la France, quoique 
désormais nous ayons de ce côté des troupes bien armées et 
exercées. — Nous attendons toujours l'effet des promesses de 
l'empereur Napuiéon. — Que venl-il donc? — Les armée.-» 
persanes sont réduites à 1 inaction ; les Afghans se rappro- 
chent de r Angleterre ; le Khorassan est troublé ; les Waha- 
bites sont séduits par Yov anglais. — Qu'il mette donc de 
la célérité à faire évacuer le terri Loire persan par les Russes. 
Sinon, nous ferons nos allaires nous-mêmes. Toutes ces 
lenteurs excitent une certaine inquiétude dans notre cœur^ » 



ni. — Échec de la mission Qardane. 

La crise se déclarait. Le 2 septembre, Gouilovilch, de sorr 
camp près de Tropi, écrit à (iardane, lui fait part des 
instructions de son souverain, de la nécessité où il va être de 
reprendre les hostilités, si la Perse ne traite pas sans délai sur 
les bases indiquées. 11 s'adresse eu d'autres ternies à Abbas- 
Mirza : il aflirme le droit de la Russie victorieuse d'énoncer 
ses prétentions concernant les confins qu'il lui plaît de se 
donner. A ces conditions, elle veut bien rendre à la Perse la 
tranquillité. — L'empereur Alexandre renonce au Ghilan 

I. Correspondance de Perse, 34 août 180S. 
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qui pourtant avait été conquis par Pierre le Grand. — Les 

prétentions qu avaiir( la Perse sont étonnantes ; on peut les 
regarder comme une vérilabie déclaration de guerre ; cepen- 
dant, la Perse est dans une complète détresse ; les Anglais la 
menacent et lui prennent ses ports du golfe Persique. La 

Russie veut bien ne pas profiter de ce triste état, si le 
prince Abbas envoie aussitôt au camp russe des plénipoten- 
tiaires. 

Abbas, furieux, déchire la lettre du général russe, con- 
centre ses troupes au camp de Khoy, appelle de la cavalerie. 

L^alarnie est grande à Téhéran au reçu de ces nouvelles*. 
Le grand vizir fait appeler aussitôt Gardane, relève le ton 
inconvenant des sommations russes, prie l'ambassadeur de 
faire observer les articles 2, 3^ 4 du traité de Finkenstein, 
on faisant les représentations nécessaires au comte Gou- 
dovitcb : « Voilà, dit il, l'occasion de montrer la sincérité 
des protestations d^amitié et d'union que vous avez si souvent 
faîtes au nom de votre auguste souverain. » Gardane promet 
de faire tous ses clTorts pour empêcher une rupture. Mirza- 
Ghefy le remercie, compte sur lui, car le sciiah est très 
mécontent; il a menacé son vizir d'une disgrâce qui serait 
terrible. En même temps, le grand-vizir écrit à Ghampagny, 
demande des nouvelles, répète ses assurances amicales, 
souhaite que « la coupe de Son Excellence soit à jamais 
remplie du vin de la félicité ». 

Feth-Ali lui-même écrit à Napoléon, le 22 octobre : « Il y 
a longtemps que nous n'avons reçu des lettres de notre 
auguste frère, que nous sommes privé d'une si douce lecture, 
que le gazon de l'intimité n'a pas été rafraîchi par une seule 
goutte de cette précieuse rosée... Il ne faut pas laisser périr 
le gazon des prairies de l'amitié, faute des ondées périodiques 
des pluies de la sincérité; il ne faut pas priver des rubis d'une 
aimable correspondance les oreilles et le col de Tafieclion. » 

La cour de France répond bien mal à ces instances. En 
juin, Ghampagny avait adressé à Gardane une courte note, 
où il ailinuait que le traité de Fiakenstcin n'avait garanti à 

I. Gorr. de Porse, 3 octobre i8oâ. 
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la Perse que rintégrité de son territoire actuel, et qu'alors 

•elle avait (Inja p(^!rtlu la Géorgie, que, du reste, depuis ïiibit, 
la France ne s'engageait plus qu'à de bons oUices et ne garan- 
tissait pas révacuation des. pays occupés par les Russes. 

Le 3 novembre, au moment où les Persans adressent h 
Napoléon de si pressants appels, Champa^ny déclare encore 
que les négociations entre la Perse et la liussie ne peuvent 
pas être conduites à Paris ; les distances sont trop considé- 
rables, et Pambassadeur russe en France, le comte Tolstoï, 
n'a pas d'instructions de son gouvernement : « Cherchez 
donc, écrit-il à Gardane, à rapprocher les deux puissances, 
sans charger la France de Tembarras d'une discussion qui ne 
.peut point l'intéresser personnellement et qui, d'ailleurs, ne 
pourrait qu'affaiblir ses rapports d'amitié avec la Perse, si 
-elle ne se terminait pas au gré de celte c(jur. » 11 annonce 
en outre que Tempereur Napoléon n'a pas encore ratihé la 
convention d'achat de 30000 fusils par le roi de la Perse ; il 
attend l'avis du ministre de la Guerre. Il reproche k Gardane 
d avoir signé un traité de conimerce sans instructions suffi- 
santes ; son projet d'ailleurs est moins avantageux que les 
traités de 1708 et de 1715. 

Vraiment la mission de Gardane ne devenait point facile. 
Son ministre lui rejetait toutes les diilîcuUés sur les bras avec 
une incomparable désinvolture. 

Le même jour, Ghampagny adressait à Mirza-Ghefy, à 
Abbas-Mirza, de banales assurances d'amitié qui ne pouvaient 
*que les exaspérer. Le 5 novembre, il envoyait deux mots à 
Gardane au sujet de l'entrevue d'Erfurt, de Tharmonie de 
toutes les puissances de TËurope, delà paix continentale, de 
la guerre maritime, de l'entreprise contre l'Espagne : « Toute 
l'attention de la France est tournée par là. » Le gouverne- 
ment français n'avait plus le temps de s'occuper de la Perse. 
Napoléon est obligé, pour l'instant du moins, de renoncer à 
son grand dessein sur l'Inde. Gardane se tirera d'affaire 
•comme il pourra. 

La guerre éclate de nouveau entre les Persans et les Russes *. 

I. Correspondance de Perae, i3 octobre 1808» Lamj à Gardane. 
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Le 2 octobre, Goudovitch lève son camp et se transporte à 
Pembek. Le 3, il est à Anamiou^ le 4 à Ortnan sur la fron- 
tière. Le lo, il établit ses troupes aux Trois -Églises, à trois 
lieues et en vue d*Erivan ; il prq)are Pattaquede la place. 
Abbas-Mirza veut se battre ; il écrit à Xapoléori : « Lorsque 
Taigle du désert se livre au âoniiueil, le faucon se garde bien 
•de venir troubler son repos, et lorsque le loup se sent presse 
par une faim dévorante, il ne s'approche pas du lion. 
-Cependant le maréchal Goudovitch vient d'attaquer soudain 
Erivan ». 

Aussitôt Gardane envoie M. de Lajardau camp russe, por- 
teur d'une véritable sommation ; il notifie officiellement au 
•comte Goudovitch que la Perse est alliée de la France, que 

la France a garanti rintégrité du territoire [lersan, que tonte 
■attaque sera considérée comme une provocation à la France, 
•qu'il faut attendre les communications que l'empereur Napo- 
léon adressera à Saint-Pétersbourg. Cependant, il ne veut 
pas (jue des officiers français se trouvent aux prises avec les 
Eusses, et il rappelle d'urgence Verdier et Lamy à Téhéran. 
La cour persane en témoigne quelque étonnement. 

Les hostilités s'engagent ^ Ërîvan est investi. 2 ou 3oo 
•cavaliers russes ont sulll à chasser tous les Persans de la rive 
gauche de FAraxe. Le général major iNebolsin se porte sur 
Nakchiwan, est attaqué par Abbas-Mirza ; les Persans sont 
battus, 3ooo sont mis hors de combat. Nakchiwan est enle- 
vée. La consternation est générale au camp du prince ; Lajard 
y passe à ce moment, entend des paroles malsonnantes, sur la 
<:onduite de la France, les relève avec fermeté. Lajard offre à 
Abbas-Mirza de négocier une suspension d'armes avec les 
Russes, car il constate que l'armée persane est dans la plus 
déplorable situation. 

11 est ainsi convenu. Lajard arrive au camp russe % est 
reçu par Goudovitch le 23 novembre, cause avec lui avant 
•de lui remettre la sommation de Gardane. Le général russe 
ne veut rien entendre ; Érivan va être prise, cL toute la gar- 

I. Correspondaiice de Perse, 17 novembre iëo8 : Lajard à Clianipagnj, 
<lu camp cte Caban-Bassan. 

3. Id., 34 novembre 1808: Lajard à Gardane, d'Érivan. 
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nison passée au ûl de Tépée. Si la Perse ne traite pas, la guerre 
continuera, et la Russie gardera tout ce qu^elle prendra ; 

elle préparo une flotte sur la nier Caspienne pour opérer une 
descente sur la côle persique. — Les garanties que le géné- 
ral Gardane a cru devoir donner à la Perse sont absolument 
incompatibles avec les ordres que Goudovttch a reçus de 
Saint-Pétersbourg, Gardane a tort de chercher à faire pen- 
cher la balance en laveur de la Perse ; il aurait dû rester 
neutre ; car, dans le traité de Tilsit, la Hussie n*a pris aucun 
engagement à Pégard de la cour de Téhéran. — D^ailleurs, la 
France a bien d'autres embarras : l'Espa^rne est soulevée, 
rAulriclie arme, Teiupereur Napoléon a besoin de l'amilic' de 
la Russie, qui a d'ailleurs été resserrée étroitement à £rfurt. 
Gardane fera donc mieux de ne pas protester contre ce que 
font les Russes. 

Lajard se retire ; il veut réfléchir avant de remettre au 
maréchal la protestation de Gardane ; il veut lire les *ra/etles 
que les Russes lui ont communiquées. Réflexions faites, il se 
décide à ne pas remettre sa protestation ; ce serait une 
démarche uumnenante et parfaiteinoiit iiiullle ; il serait im- 
prudent de troubler Tamitié de la h ranceet de la Russie pour 
une alliance en somme secondaire. Le lendemain, 23 novem- 
bre, il revoit Goudovitch, ne lui remet pas la note de Gar- 
dane, le prie de considérer ce qu'il lui a dit comme confi- 
dentiel et nui. lis échangent les meilleures paroles. Lajard va 
se retirer au couvent d'Ëtcbmiadzin et s'y reposer ; il est ma- 
lade et ne peut retourner pour le moment à Téhéran ^ 

Le même jour, 23 novembre, Gardane dut supporter le 
choc de la colère de Feth-Ali. Le schaii l'avait fait appch r. 11 
lui demande s'il a enfin des nouvelles de France ; Gardane 
repond qu^l attend un courrier très prochainement. — Elles 
sont longues *à venir, dit le roi, et nous craignons cpi'elles 
n arrivt iit (jue quand il n'en sera ])lus temps. Goudovilch 
s'est joué de la France et de la Perse. Verdier a été rappelé au 
moment où les nombreuses troupes qu'il avait formées avaient 

I . Correspondance de Perse, a 5 novembre i8o8. — Lajard à Gham- 
pagnjf, — même jour, Gardaoe à Ghampagny. 
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le plus besoin de lui. Lajard est parli depuis trentc^'six jours 
et on n^a aucune lettre de lui. Vraiment, l'empereur Napo- 
léon abandonne ses alliés de singulière laçon. — Gardane 
explique que Napoléon est en Espagne, mais que,' quand il 
sera instruit de la conduite de la Russie, il en demandera 
une réparation éclatante ; semblable à la foudre, il tombera 
sur ses ennemis elles anéantira. — Pourquoi donc, léplique 
Fetli-Ali, ce foudre n'a-t-il pas frappé depuis dix mois? La 
gloire de Napoléon, si grande en Orient comme en Europe, 
va-t-elle donc s^éteîndre et faire place au mauvais renom de 
n'avoir point tenu des engagements sacrés? Los Anglais 
oliVent des présents, des armes, des garanties contre la Rus- 
sie ; ils sont tout près, ils menacent et ils promettent. Con- 
sidérez notre position, au nord et au midi, les Russes et les 
Anglais également redoutables, Féloignement et le silence de 
la France. Que nous conseillez-vous ? Pouvons-nous soutenir 
la guerre contre la Russie et contre P Angle terre à la fois? 
Répondez, général. — La Perse, répond Gardane, se repen- 
tirait si elle écoutait les propositions de l'Angleterre ; même 
sî PAngleterrc lui faisait rendre la Géorgie, elle ne pourrait 
la garder qu^avec le consentement de Temperenr Napoléon. 
D^ailleurs, si un ambassadeur anglais était reçu à Téhéran, 
lui, Gardane, est bien décidé à se retirer aussitôt. — Le scbah 
s'étonne que la France puisse songer à reprendre la (^«'orgie 
à la Perse, si celle-ci venait à Toblenir. Il ne faut pas que 
Gardane parte : la Perse a fait tout ce qu'il a demandé. Jse 
voit-on pas en Europe des ambassadeurs français et anglais 
résider ensemble? Ne le voil-oii pas aussi à Bagdad et à Bas- 
sorah, malgré PalUancc franco-turque ? D'ailleurs, un ambas- 
sadeur anglais ne peut apporter à Téhéran que des reproches, 
et la Perse ne peut qu'être humiliée de sa [)résence ; pour- 
quoi donc le général Gardane s'en formaliserai t-il davantage ? 
— L'aniljassadeur ré[)ète sa déclaration qu'il s en ira dès 
rapproche des Anglais. — Feth-Ali se calme ; il espère que 
la France sortira avec honneur de ses engagements avec la 
Perse ; alors il fera une guerre acharnée aux Anglais. Il atten- 
dra encore quelque temps dos nouvelles de Paris avant de 
recevoir leurs ambassadeurs. Combien laut-ii de temps 
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|K>ur cela P — Gardane demande soixante jours. — Le schab 
attendra donc jusqu^auao janvier ; il a peo d'espérance d^aiU 

\vur< cravoir des nouvelles positives : car il craint les diNinnccs 
el les diilicuUés que ta Turquie fait toujours au passage des 
courriers. — Pour cette raison, le général demande quinze 
jours de plus ; on pourra évidemment alors connaître les 
intentions de l'empereur Na|Xjléon. — Felh-Ali lève rnudience 
en demandant à (jardaiie une déclaration ofliciellc que la 
mission française a été reçue et traitée toujours avec les plus 
grands égards. 

C^est presque déjà une audience de congé. Le même jour, 
Malcolni, qui n'était pas rcloiinir dans Tlnde, fait passer ses 
]>roposiLions à Téhéran par Ismaëi-bey : il demande à être 
reçu en même temps que Tambassadeur français ; il laissera 
trois mois à Gardane pour faire rendre la Géorgie à la Perse ; 
ce délai écoulé, Mnicoln» urondra I ailaire en mains, et on 
verra lequel a le plus d inHucncc sur la Russie et le plus de 
crédit sur son ministère. — En même temps, le parti anglais 
répand le bruit, dans l'entourage de Feth-AIi, que la France 
et la Russie sont d'intelligence pour le démembrenit nt lic 
Tempire persan. 

Gardane a encore devant lui quelques semaines, mais sa 
mission est désormais compromise. La rupture parait inévi- 
table, et les présents anglais sont aux portes de Téhéran. 

Les Anfriais, en effet, sentent que les circonslauct s devien- 
nent plus favorables. Ils multiplient et pressent leurs intri- 
gues, les précisent par des menaces ^ On dit qu'ils ont résolu 
de s'emparer de l'île de Kichmich, qui se trouve au milieu 
du (léiroll crOrmir/d ; s'ils l'occupaient, ils doniiiieraienl lont 
le <:olle Persique, Bagdad, Rassorali et toute la côte orientale 
de l'Arabie. Le golfe Persique déjà est plein de leurs vais- 
seaux, qui en suivent tous les rivages, comme cherchant 
l'endroit oii ils frapperont le coup décisif. 

De tous les côtés, la Perse est enveloppée de cette action 
souple cl pénétrante. A ce moment, ils reforment leur alliance 
avec la Porte ; et Sébastiani a quitté Constantinople. A Test, 

I. Gorrespondance de Perso, Gardane à Champagnj, 3o nov. i^^oë. 
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les Afghans sont en armes et menacent le Khorassan. Au sud, 

les Anglais eux-mêmes conduisent cet assaut contre toules^ 
les frontières persanes, entamées ailleurs par les Russes. 
Mirza-Ghefy est très inquiet et communique ses inquiétudes à. 
Gardane : que faut-il faire en ces terribles circonstances P Feth- 
Ali lui iiKMiie tremble pour son trône ; car les Anglais mena- 
cent de lui opposer un |)r(' tendant, un descendant de la vieille 
dynastie de. Kérim-khaa, Mohammed- Aii-kban, iils d'Ali- 
Mourad'khan. On trouve toujours facilement en Orient de- 
ces dynasties prîncières en disponibilité. 

Gardane sent bien qu'il lui va lalluir partir; il y fait ses 
préparatifs depuis la dernière audience du schab ; il quittera 
Téhéran à la première nouvelle de rapproche de l'ambassade 
anglaise, sans doute vers la fin de janvier prochain. Il lais- 
sera peut-être quelqu'un derrière lui [)oiir le repivsontor, se 
retirera à, petites journées, s'arrêtera en tout cas à Trébizonde 
pour y attendre des ordres de son gouvernement : car il n^a 
rien reçu de Paris, ni même de Constantinople, depuis le 
i4 septembre. A ce moment d'ailleurs, Glianipagnv lui an- 
nonce qu'il Ini envoie du vaccin, et encore que Napoléon est 
arrivé à Madrid, qu'il se heurte encore par là aux intrigues, 
des Anglais, qu'on les retrouve en Espagne et en Portugal 
comme au Gandahar et en Perse'. En eiïet, d'un bout à 
l'autre de la ligne médiane de raucica continent, du Portu- 
gal à rinde par la Méditerranée, l'Asie antérieure, Bagdad et 
le golfe Persique, les Anglais tiennent Napoléon en échec, 
brisent son action à Gonstantinople, la menacent et vont la 
briser à Tcbéran, le rejettent déjà en Europe, l'enserrent lui- 
même dans les limites de ses possessions immédiates. G'est 
la réponse au blocus continental. G'est le nœud du grand 
drame napoléonien. 

Cependant, la Perse se tira de ces redoutables complica- 
tions. Le 29 novembre, les Russes donnèrent l'assaut aux 
mauvaises fortifications d'Érivan ; ils furent repoussés et 
firent de grosses pertes. Peu de jours après, Goudovitchleva 

I. Correspondance de Perse, x3-i7 décembre 1808, Ghampagny k 
Gardane. 
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le siège et ordonna la retraite, expliquant à Lajard queFbiver 
seul robligeaît à se retirer, et qu^une autre armée viendrait 

au printemps. Lajard siii\il les Russes jusqu'à J iflis. 

A Téhéran, on est très étonné de ce succès, et onn y croit 
pas d'abord. Puis on se persuade — et Gardane partage cette 
opinion — que les Russes se sont retirés parce cpie la guerre 
vient sans duule d'éclakT de nouveau entre la France et la 
Russie ; et Gardane, content peut-être de se retrouver dans 
les premières conditions de sa mission, demande d'urgence à 
Paris des instructions pour la diversion militaire que Ton 
pourrait opérer vers le Caucase*. Son illusion ne fut pas de 
io ligue durée. 

Sir Harford Jones a débarqué à Bender-Bouchir. Il vient 
par la route de Gbiraz. Des cadeaux le précèdent, ouvrant le 
passage. Le 3o décembre, vingt caisses de miroirs arrivent 

à Téhéran ; leur cx)nvoi a retardé le transport des canons de 
Fabvier. Car le schab est plus pressé des miroirs anglais que 
des canons français. 

Fetb-Ali va prendre une résolution décisive. Il fait venir 
(Janiaiicau palais, le a/* janvier. 11 dcinando des nouvelles 
de la France. — L'ambassadeur n'en a pas ; mais il attend 
procbainement des instructions ; il exige d^ailleurs le renvoi 
de l'ambassadeur anglais. — Le schah déclare qu'il est bien 
obligé de recevoir Jones, n'a uuil pas de prétexte pour l'écar- 
ter. Du reste, il est totalement abandonné par la France ; il 
lui faut bien se pourvoir d'autre côté. — Gardane répète 
qu'il quittera Tébéran dès qu'il saura que l'ambassadeur an- 
glais aura dépassé Chiraz. — Feth-Ali s'emporte, s'écrie qu'il 
ne le laissera pas partir ; les Anglais ainsi se pourraient van- 
ter d'avoir fait renvoyer les Français, et le prestige de la 
France en souffrirait. 

La conversation reprend. Gardane, infatigable, expose que 
le goiiverneineiit persan a tort de se hàler ; ('videmment, il 
a été question de la Perse à l'entrevue d Erlurt entre Napo- 
léon et le tsar Alexandre ; sans doute il a été parlé des satis- 
factions qu'il conviendrait d'assurer à la Perse au sujet des 

1. Correspondanco do Perse, 1 3 janvier 1809, Gardane à Champagnj. 
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attaques de Goudovitch (il eût été bien difficile pourtant 

cju'il en fût ainsi, l'entreviie d'Erfurt étant de septembre et 
Tattaque de Goudovitcb d'octobre ; mais Gardane était mal 
renseigné sur les dates, et sans doute aussi les Persans). — 
Aussi bien le scbah n'est-il point satisfait : il n'a point de nou- 
velles de tout cela, et il est résolu à s'arranger directement 
avec ses ennemis. — Si la Perse cède la Géorgie, dit Gar- 
dane, la Russie voudra ensuite le Ghilan et le Alazandéran ; 
il ne faut pas laisser une porte ouverte à Fennemi. — Que 
vous importe, s'écrie Felb-AIi, puisque vous voulez quitter 
mes États? Et, la séance se prolongeant d'une manière dé- 
sagréable, le vizir en indiqua la fin. 

Le 4 février, Sir Harford Jones reçut la permission de ve- 
nir à Téhéran. L'ambassadeur français en fut informé bien- 
tôt. Il demanda une audience du schah ; il fut reçu le 8, et 
annonça son prochain départ de Téhéran. Feth-Ali lui en 
exprima ses regrets, mais se plaignit encore du silence 
obstiné de la France. — Gardane protesta qu'on ne pou- 
vait savoir si la France avait vraiment ali nidoimé la 
Perse : il y avait des négociations en cours, et peut-être 
même des résultats obtenus. — Rien ne le pouvait indi- 
quer, réplique le schah ; d'ailleurs, c'est à Tilsit quMl aurait 
fallu s'occuper de la Perse. — Alors, répondit Gardane, 
le traité de Finkenstein n'était pas ratiûé, et on ne pouvait 
rien faire. 

L'audience fut très courte. Feth-Ali exprima sa constante 

affection pour la France, en dépit de tout. Gardane annonça 
qu'il laisserait encore quelque temps à Téhéran MM. Jouan- 
nin et de Nerciat, et sollicita les bonnes dispositions du schah 
a leur égard. 

Le t3 février, après une dernière audience de Mirza-Chefy, 

dardane quitta Téhéran ; il se retirait à Tauris ; son inten- 
tion était d'y rester quelque temps et de gagner de là Erze- 
roum et Trébizonde \ 

Feth-Ali voulut, autant que possible, pallier la gravité de 

cette rupture. Il adressa à Napoléon, le i4 février, des pro- 

I. Correspondance de Perae, Gardane à Champagny, 13 février 1809. 
Driavlt. — Napoléon. 33 
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(estations amicales plus éloquentes que jamais: u Dès les 
premiers jours du printemps où naquit notre alliance^ noire 
eœur avait fait son plus doux plaisir de cultiver les bosquets 

et les verg-prs do ramitic, (l'eiilrett iiii dans la plus grande 
fraîcheur le rosier de l'union en l'arrosant des ondes qui, 
découlant de la plume, serpentent dans les canaux de la cor- 
respondance ; ce cœur enfin avait formé sa volupté la plus 
grande de voiries en\o\és dos deux ronrs, semblables à des 
rossignols, moduler d'harmonieux accents de fidélité et de 
bonne intelligence. » Le schah, dans cette lettre, ne faisait 
aucune aUusion aux dissentiments qui s'étaient produits, ni 
au drpart de (iardane. Il était lier seulement de dire les der- 
nières a victoires » remportées sur les liasses : « Car les roses 
du jardin de notre empire n'ont jamais k redouter les oura- 
gans de l'automne. Ainsi la hache dévastatrice a tranché 
jusqu'aux racines l'arbre de la perfidie que la Russie nour- 
rissait dans son cœur, et les champs de son âme ambitieuse, 
dans lesquels cette puissance avait semé des graines de trahi- 
son, ne lui ont offert pour moisson que l'ivraie de l'opprobre 
et du désespoir. » Pourtant Feth-Ali se plaignait encore du 
silence ine.xpiicahle delà France : « L'œil inquiet de 1 attente 
est fixé sur les chemins de l'Europe. » Il espérait que le bon 
accord persisterait cependant entre les deux puissances. L'es- 
poir était vain, et sans doute peu sincère : Feth-Ali ne de- 
sail pas revoir Gardane ni aucun autre auibassadeur de Na- 
poléon. 

Presque tout à fait à la même date, le 3o janvier 1809, 
Asker-khan reçoit de Napoléon l'autorisation de retourner en 

Perse. Il perçoit qu'il s'agit d'une rupture ; il s'incjuièle, 
supplie Champagny d'éviter ce malheur. « Avant la création 
du monde, lui écrit-il, lorsque les esprits innés reçurent 
de l'Être suprême leur destination, la grande âme de Sa 
Majesté l'Empereur et Roi et celle de mon auguste souverain 
avaient déjà loriné les liaisons de rinLiinité. » Comment donc 
briser une aussi vieille aUiance ? Ce serait comme un eilroyable 
sacrilège. 

L'ambassadeur partit quelques jours après, laissant des 
dettes, 3 078 fr. 84 centimes, à plusieurs tailleurs, Go Irancs 
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de livres à Boyer, libraire, rue du Pont-dc-Lodi, notam- 
ment pour ua Nouveau Testament et une Histoire de Jo- 
seph 

Feth-Ali et Napoléon n'avaient plus d^ambassadeurs accré- 
dités Tun auprès de l'antre. Le grand plan de Napoléon sur 
rOrient et Flnde s'en allait en lambeaux. 

Jones est arrivé à Téhéran le i4 février, le lendémain du 
départ de Gardane. Il est accompagné de 44 cipayes. Il parle 
aussitôt très hant : il faut que la Perse rompe tout de suite 
toutes relations avec la France ; il faut céder à TAngieterrc 
les îles du golfe Persique et des ports sur la côte ; des agents 
anglais seront établis à Ghiraz, Téhéran, Gaswin ; moyennant 
quoi, il chassera les Russes de la Perse et restera trois ans 
auprès du schah Feth-Ali. D'autre part, il faut que tous les 
Français soient expulsés ou même arrêtés, chargés de chaînes, 
envoyés à Bombay ; il faut que toutes leurs correspondances 
soient saisies. Le schah et le grand vizir ne sont pas disposés 
à dételles exécutions. Alur>, écrit Jouannin, Jones soudoie 
sept brigands pour assassiner les deux Français ; une autre 
fois, on leur adresse un livre dont les feuilles sont subtilement 
empoisonnées ; une nuit, de Nerciat est réveillé par un indi- 
vidu qui est monté sur le toit de sa chambre ; il le poursuit, 
et ne peut Tatteindre *. 

Le 17 mars, Gardane envoie le sous-offîcier Finot à Téhé- 
ran. Il «exige le départ immédiat des Anglais ; sinon, il quit- 
tera Tauris dans les vingt-cinq jours. Le 28 mars, Jouannin 
sollicite une audience du schah pour tenter ce dernier elTort. 
« Si la France nous fait restituer la Géorgie, déclare Feth-Ali, 
Jones est chassé avec ignominie, et Finstant où les Russes se 
retireront sera celui où les Anglais sortiront pour jamais de 
notre empire. Sinon, nous serons forcés de ménager TAngle- 
ierre, sans d'ailleurs jamais consentir à nous déclarer contre 
la France. » Finot rapporta cette réponse le 13 avril. Le 16, 
Gardane prit congé du prince Abbas-Mirza, qui protesta de 
son attachement à la France et de sa volonté de faire revivre 

I. Correspondance de Perse, 3o janvier- 3 1 février 1809. 
3. Id.t Jouauuiu à Gardaue, iG-21 février, 5 mars 1809. 
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Falliance quand il aurait succédé à son père. Le 17, Gardane 
quitta Tauris, en route pour Tiflis. 

Cependant, Jones a de continuelles conférences avec Mirza- 
Chefy. Le vizir païaîl lutter vigoureusement contre les exi* 
gences anglaises. « Mais il est sans force et attend tout de la 
France, écrit Jouannin le 13 avril ; n^arrivera-t-il donc rien 
qui puisse le soutenir et le mettre à même de chasser nos 
ennemis, ot d'écraser ses adversaires ? » 

11 n'arriva rien. Jouannin et de Nercial durent bientôt par- 
tir. La séparation ne fut pas cordiale, à en juger par le récit 
qu^en fit Jouannin à Gardane S II voulait, avant de quitter 
Téhéran, se faire rembourser 200000 tumans que lui devait 
la cour, et comme le vizir les lui refusait, il menaçait de s'en 
plaindre à Gardane. « Les discours sont inutiles, dit le vizir; 
le général a maintenant quitté Tauris et vous ne Vy retrou- 
verez pa s ; vous ne devez donc pas craindre des reproches de 
sa part, et d'ailleurs nous vous Jinmerons des liriiians et des 
pièces justiiicatives qui ser\ iront à votre décharge. 11 faut, au 
reste, vous accommoder des volontés de Sa Hautesse, qui ne 
donnera point encore cet argent, parce que rien ne presse. » 

— « Le reste de cette réponse est si dégoûtant, continue 
Jouannin, que je n'ose le laeltie sous les yeux de Votre 
Excellence, et j'y répliquai avec le ton de Tindignation où 
me jetaient Finjustice et la mauvaise foi de cette cour : « Je 
« ne conçois pas qu'un roi consente à se perdre d'honneur 
« aux yeux de l'Europe entière pour quelques uiiiiiers de tu- 
« mans. — Le roi, riposta le vLdr, n'a pas besoin de l'opi- 
« nion de l'Europe pour conserver ou flétrir sa gloire; il 
K serait fort malheureux de la voir attachée aux discours des 
« Frangins. » 

C'était la hn : on ne disait même plus (c les Français ». 

Jouannin et de Nerciat quittèrent de la soite la capitale de 
Feth-Ali. Ils arrivèrent à Tauris le i4 mai. A la même date, 
Gardane était à Tdlis, d'où il gagna la France, non par la 
Turquie — il y aurait eu du danger à prendre cette roule 

— mais par Moscou, Varsovie, Dresde et Mayence. 

I. Corrcsponclauce de Perse, lô avril 1809. 
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Il laissait le champ de bataille persan à la rivalité anglo- 
russe. Sir Harford Jones obtint quelque temps après de 

•la Perse un traité d'alliance avec TAnglelerre : Feth-Ali 
;â engageait à s'opposer à la marche de toute armée euro- 
péenne vers rinde ; en revanche, les Anglais s'engageaient 
À soutenir la Perse contre toute attaque d^une puissance 
«européenne. 

Napoléon ne fut pas content du retour de Gardanc, et il 
le lui fit savoir. Il écrivait le 20 août 1809 à Ghampagny : 
« Faites connaître à M. de Gardane que sa lettre du 
17 août a été mise sous mes yeux et que je Tai trouvée 
ploine do fautes et d'ij^noiaïu e de ses devoirs. De même 
qu'un ambassadeur ne peut partir sans ordre, de même 
il ne peut revenir sans ordre, surtout quand cet ambassa- 
deur quitte une ambassade qui coûte annuellement plus 
d'un nnlliou et coni[)ioni('l des rclalions si pircieuses sous 
tous les points de vue. Ainsi, dans tous les cas, son retour 
•en France, sans un ordre positif de moi, serait un crime ; 
mais puisque votre lettre du 17 juillet quMl cite contenait 
Tordre de rester à son poste aussi longtemps que possible, 
-c'était lui dire qu il devait rester jusqu'à ce que le chah de 
Perse le chassât, et bien au contraire de l'avoir chassé, la 
ixmr a été désespérée de son départ et a fait son possible, 
pour le retenir. Je ne saurais voir dans cette conduite que 
peu de zèle pour mon service el une infraction manifeste de 
ses devoirs. Au reste, il y a tant de décousu dans toutes ses 
dépêches qu'il me paraît quHl y a quelque chose de dérangé 
•dans sa tête. 

« Failcs moi un rapjinit qui nie fasse connaître les Français 
qui restent actuellenienl en Perse et ceux qui y sont allés 
avec M. de Gardane. Je vous renvoie la lettre de Tem- 
pereur de Perse. Faîtes une réponse que vous enverrez par 
la courte voie. Vdiis lui direz (|ue j'ai blâmé et disgracié le 
général Gardanc pour avoir quitté sa cour; que je donne des 
ordres à mon chargé d'afiPaires de rentrer dans sa capitale et 
que je lui enverrai incessamment un autre ambassadeur, que 
je vois par sa lettre qu'il a bien compris la sitiialion où je 
me trouve, comme j'ai bien compris les raisons qui l'ont 
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obligé à rcpiendic des relations momentanées et apparentes 
avec les Anglais \ ^ 

Quoi qu^il pût dire, la route de TOrient se fermait & 
Napoléon. Dans le même temps, tFailleurs, il n'avait plus 
Talliance de la Turquie ; raliiauce russe était déjà moins 
sûre, TAutriche préparait une nouvelle prise d'armes ; l'Es- 
pagne tenait en échec les meilleures armées françaises ; les 
Anglais étaient débarqués en Portugal. Napoléon n'avait plus 
le loisir de porter si loin ses pensées. 

Sa politique orientale fut comme un mirage qu'il offrait 
à son imagination, mais dont il ne put jamais fixer les 
traits ; en 1809 le mirage s'estompe et s'évanouit. 

I. Aff. étrangères. Turquie. Mémoires et documents, vol. 63 et 64 ; 
Histoire de la diphmaUe française dont le Levani, par M. Pellisner, consul 
généra), W, f« 181, verso. 
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LES RÉVOLUTIONS DE 18ÛS A CONSTANTINOPLE 
LA PAIX DES DARDANELLES 

(Juillet i8o8^anvier 1809.) 



I. — Baylen 

Napoléon, occupé en Espagne, détourne la Russie sur la Fin- 
lande, promet de l'aider, ne l'aide pas. — Préparatifs mariti- 
mes de Napoléon. — La catastrophe de Baylen. 

IL <— La convention n'EaruRT. 

La question orientale aux conférences d'Ërfurt. — Accord pour 
écarter le partage ottoman. — Les négociations sur la Mol- 
davie-Valachie. — Les termes de la convention d*Erfurt. 

m. — La révolution du 38 juillet a Gonstartinofle. 

Le grand vizir et Mustapha le Bairactar à Gonstantinople. — 
Mort de Sélim III. — Chute de Mustapha lY. — Avènement 
de Mahmoud IL — Puissance du Bairactar. — Tentative de 
régénération des janissaires. 

lY. — La révolution de novembre et la paix anglo- 
turque. 

Imprudences ci bi utalitos de Muslaplia le Bairactar. — Nouvelle 
révolte des janissaires (i4-i6 novembre). — Mort de Musta- 
pha IV et de Miislapba le Bairactar. — Triomphe des janis- 
saires et des ulémas. — La mission Adair. — La paix des 
Dardanelles cuire la Porte et l'Angleterre (5 janvier 1809). 



L — Baylen* 

L'année 1807 avail été pour Napoléon Tannée du grand 
dessein oriental ; Tannée 1808 fut pour lui, plus qu'il ne 
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l'aurait voulu, celle des affaires d'Espagne. Il croyait qu'elles 
le retarderaient |)cii, j Telles seraient résolues aussi facilement 

et rapidement que relies de ■Naples en 1806, que la posses- 
sion de l'Espagne lui donnerait une plus large base d'opé- 
rations pour l'exécution de son grand dessein méditerranéen. 
Il réservait le printemps k Madrid, l'automne à Gonstanti- 
nople : tout au plus pensait-il qu il lui faudi iit aUeridre 
l'année suivante pour la réalisation de son rêve oiiental. 

C'est pourquoi, tout en surveillant surtout ce qui se passait 
au delà des Pyrénées, tout en contenant avec une supiême 
habileté Tinipatiente ambition du tsar, il portait parfois quel- 
que attention vers les pays du Levant. Pour n otre pas pris 
au dépourvu au moment où l'occasion lui paraîtrait favo- 
rable, il continuait et même il précipitait les préparatifs d'une 
action dans ce sens. 

Car il se rendait bien complc que le principal obstacle à 
ses entreprises sur l'Orient était la situation de l'Angleterre 
sur la Méditerranée. Son insaisissable ennemie le surveillait 
de partout, de Gibraltar, de Malte, de la Sicile ; les flottes 
an^^lniscs (M-oîsaicnt sans cesse de l'Espafrne à la Syrie. Le 
gouvernement de Londres ménageait la Porte, cherchait à 
renouer avec elle des relations cordiales, l'assiégeait de ses 
ambassadeurs porteurs de propositions pacifiques. Il n'en 
serai l pas de même si Napoléon donnait le signal du partage 
ottoman, ou dirigeait sur Constanlinople quelque entreprise 
décisive. L'Angleterre aussitôt s'emparerait évidemment des 
meilleures positions maritimes du Levant; elle était bien 
placée pour s'assurer la plus grosse part. C'est ce que 
rsapolcon et Caulâincourt avaient sans cesse opposé aux 
pressantes sollicitations du gouvernement de Pétersbourg; 
. ç'avait été leur et plus forte objection^ ». Sans doute c'était 
auçsi un moyen de retenir l'ambition russe ; mais l'argument 
n'en avait pas moins une valeur considérable : à uicltre les 
choses au mieux, l'alliance de Tiisit n'avait pas été conclue 

I. Vaiulal, Napoléon et Alexandre I'"^, T, ch. 8: les Knircliens do 
Saint- Pétersbourg. — Ë. Bourgeois, Manuel historique de politique étran- 
gère, H, p. âiS. 
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pour aboutir à un partage de 1 empire ottoman entre la 
France, la Russie et l^ÂDgleterre. Napoléon eût alors joué un 
rôle de dupe, et il y était mal disposé. 

Donc, avant de décider quoi que ce fût de définitif au sujet 
de IHJiient, avec ou sans la Russie, il lui fallait reprendre 
toute liberté d'action sur la Méditerranée; il lui fallait en 
écarter les Anglais. Le ag janvier 1808, trois jours avant la 
fameuse lettre qui excita d'abord l'enthousiasme d'Alexandre I*', 
Chaitipag-ny écrivait à ('aulninrourt : « L'Empereur préfére - 
rait de beaucoup que les choses restassent telles que le traité 
de Tilsit les a établies... Par l'abandon de la Moldavie et de 
la Valachie, par le partage de l'empire turc, l'alliance russe 
sera chèrement pavée. Faites voir l'avantage de dill'crer ces 
mesures, a^u moins jusqu'au moment où on aurait pu arra- 
cher à l'Angleterre l'empire de la Méditerranée qui la met en 
état de recueillir dès ce moment les plus précieuses dépouilles 
de l'empire ottoman *. » C'était subordonner la solution du 
problème oriental à la détaile de l'Angleterre ; c'était avouer 
la pensée d'employer d'abord l'alliance de Tilsit à rabaisse- 
ment de la puissance anglaise; cela confirme encore le 
caractère platonique des Entretiens de Caulaincourt et 
Koumiantzov. 

lietenir la Russie au nord du Danube tout en Tamusant 
de projets grandioses, chasser l'Angleterre de la Méditerranée, 
ce sont les deux faces d'une même politique qui a pour but 

d'assurer à la France la domination de TOrient. Les prépa- 
ratifs maritimes de Napoléon complèteni la mission diploma- 
tique de Caulaincourt, pendant que l'ambassade de France 
à Constantinople garde la Porte dans le système napoléonien, 
réserve l'avenir. Le conseil donné an tsar de prendre la 
Finlande était destiné h ce double résultat ; il est aussi ren- 
fermé dans la lettre du a février : « Votre Majesté, dit 
Napoléon, a besoin d'éloigner les Suédois de sa capitale; 
qu'elle étende de ce côté ses frontières, aussi loin qu'elle 
voudra. Je suis prêt à l'y aider de tous mes moyens. » — 
« L'Empereur, ajoutait Caulaincourt d'après la dictée de son 

I. Yandal, I, m&me chapitre. — E. Bourgeois, II, 3i6-3i7. 
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5»ouverain, désire bien que Votre Majesté soit en possession 
(le la l' inlanilc vi pour 1 avantage personnel de \ otre Majesté 
et pour que les belles de Pétersbourg ivcn entendent plus le 
canon. » — « Je le remercie, répondit Alexandre» et pour 
moi et pour les belles de Pétersbourg . je le leur dirai *. » 

Et il se jeta aussitôt sur la 1 iiiLinde; 20000 Russes en 
commencèrent la conquête. BeniaduUe reçut Tordre de 
descendre en Scanie. Il reçut sans doute Tordre de ne pas 
aller trop vite; il ne profita point de Thiver pour franchir 
le Belt ; le printemps vint bientôt, avec lui le dégel, et les- 
troupes françaises reslèreat sur la côte allemande. Tout le 
poids de la guerre retomba sur les Husses. Le tsar s'en 
plaignit ; Napoléon lui avait promis un concours plus actif. 
CaulaiiKourt excusa son gouvernement comme il put. 
L armée russe fut occupée plus longtemps à cette conquête; 
c'était tout bénéfice pour Napoléon. De plus, Tinvasion de la 
Finlande attira au nord Tattention du gouvernement anglais ; 
TEmpereur espéra peut-être & ce sujet un conflit entre- 
Londres et Pétersbourg : il n'eut pas ce bonbeur : l'Angle- 
terre et la Kussie sans doute se délièrent du piège qui leur 
était tendu. Du moins les Anglais envoyèrent-ils des- 
vaisseaux dans la mer Baltique ; le général Moore fut rap- 
pelé de la Sicile dans l'océan Atîaiiii [ue. L'Angleterre s'écar- 
tait un peu de la Méditerranée ; c'était pour iSapoléon Tocca- 
sion d'y porter ses efforts. 

Le 7 février, Napoléon ordonna à Gantheaume et au roi 
Josepb d'occuper la Sicile et de ravitailler Corlbu. « Souvenez- 
vous de ce mot, écrit-il, le mois suivant : dans la situation 
actuelle de TEurope, le plus grand malbeur qui puisse 
in^arriver est la perte de Gorfou. Elle porterait un coup 
funeste à mes projets. » Gantheaume put sauver Corfou. 
(llarke, ministre de la guerre, reçut Tordre de réunir à 
Toulon le matériel nécessaire : cr Pour mieux comprendre 
mon idée, lui dit TEmpereur, comparez ce que je vous- 
demande à ce que possédait Tarmée d'Égypte à son débar-> 

1. AIT. éir. Coït, de Russie» ïUpporU de Caulaincourt, 7 man ido8. 
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quement*. » — « J'attends d'autres escadres, écrit-il encore 
à Joseph ; ce seront celles de Lorient, de Brest, de Gartha- 
gène (il dispose déjà de TEspagne comme de sa chose), les 
vaisseaux de Yfie d^Elbe, ceux de Lisbonne, ceux de Gadîx^ 
Ainsi se composera une redoutable armée navale, irrésistible 
par sa niasse : irôlant d'abord les rivages de Ta rente, elle y 
prendra à son bord un corps expéditionnaire et ira le jeter en 
Égypte où la population nous appelle et espère en nous, yy 
Le i3 mai, dans une lettre au ministre de la marine, Dccrès, 
il établit l'accord entre ces armements ; il dit les dates aux- 
quelles les flottes de Lorient et de Brest devront appareiller^ 
et il ajoute : « Le concours de ces opérations portera Tépou-- 
vante à Londres *. y> Le 3o juin, il annonce à Eugène qu'il 
passera les Alpes en octobre ou novend)rc. 

Il est incontestable que l'Empereur a résolu en 1808 une 
entreprise importante sur TÉgypte. Nul doute que Toccu- 
pation de T Egypte ne lui eût assuré une influence décisive 
dans le règlement des allai res d'Orient. Il eut pu reprendre 
la campagne où il avait échoué en 1799, s'assurer de la 
Syrie et de TAsie Mineure, fixer solidement les limites^ 
orientales de son empire. Mais il importe peu de rechercher les. 
conséquences qu'aurait eues la seconde campagne dVEgyp te ; 
h la date où Napoléon devait passer les Alpes pour donner à 
Tarente le signal de l'expédition, il passait les Pyrénées pour 
venger le désastre de Baylen. 

Car les afl'aires d'Espagne ne furent pas simples. Il fut 
l'acile de détrôner d'un seul coup Charles IV et Eerdinand YII ; 
il le fut moins de dompter le peuple espagnol. Baylen ne fut 
pas seulement un désastre militaire ; ce fut le premier coup, 
et déjà terrible, porté à l'édifice impérial. Si l'on considère- 
qu'il arrêta court l'entreprise orientale et que Napoii on ne 
put jamais la reprendre, on en mesurera toute rimporlance- 
historique. 11 espéra réparer le mal ; mais, malgré lui, il en 
demeura comme frappé au cœur. 



I. Correspondance de !\apoléon, ofi iSga^- 
a. Id„ n«» 13877. 
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n. — La oonvention â^ErtuH. 

n fallut retenir les flottes dans les ports français. Il fallut 
rappeler d'Allemagne une partie de la Grande Armée, retirer 
les garnisons demeurées dans les forteresses de la Prusse. 
Et comme il était h craindre que la capitulation de Baylen 

ne doniuU tics cspéranccî» à tous les enneiiiiï. de la h'rance, il 
fallut faire des concessions à ia Kussie pour qu'elle consentit 
à les tenir en échec. 

L'Empereur ne voulut pas paraître en cela céder à la 
nécessité ; le 5 .uni, avant que la nouvelle de Baylen ne pût 
être arrivée à Pétersbourg, il expédia un courrier à Caulain- 
court pour annoncer la résolution qu'il avait prise d'évacuer 
la Prusse ; cette résolution semblait être antérieure à la capi- 
I l lia lion quand en vérité elle en était le premier résultat. Dans 
les moments critiques, Napoléon n'était pas lent à fixer ses 
plans. 11 hâta de même Tentrevue convenue depuis quelques 
mots avec le tsar. Alexandre ne se fit pas attendre ; il vint à 
Erfurt, dans l'intention de profiter des circonstances et de 
faire payer le plus cher possible le besoin qu on avait de lui; 
il avait intérêt en efiet à ne pas attendre que Napoléon en eût 
fini avec les affaires d'Espagne et qu'il eût retrouvé toute sa 
liberté d'action. 

Il devait être dilTicile à l'Empereur d'échapper, dans de 
telles conditions, aux exigences du tsar. H y fit tous ses 
efforts, et s'en tira sans trop de sacrifices. Il était prêt à 
céder sur la Moldavie et la Valachie, content à ce prix de 
pouNoii- ajourner le partante ottoman. .Instenient le tsar ne 
demandait que la Moldavie et la Valachie, renonçait au 
partage intégral. Cela était pour surprendre et surprit 
Napoléon. C'est qu'Alexandre en était venu à redouter un 
partage de la Turquie avec Napoléon ; il craignait detre 
obligé de laisser à la France une trop grosse part et de l'avoir 
pour voisine toute proche ; il s^était rendu compte par ses 
entretiens avec Gaulaincourt cpi'il serait impossible d'avoir 
Constantinople, que Napoléon peut-être ne cherchait qu'une 
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occasion de s'établir dans ceUe capitale. 11 avait vu le danger 
de la domination française remplaçant dans le Levant, peut- 
être dans les Détroits, Timpuissance de la Porte ; il avait vu 
tout ce qu'il risquait à se laisser aller sur la pente où 
ÎS'apoléon Tattirait. En supposant qu'il eut pu proliter des 
afiaires d'Espagne pour se jeter sur la Turquie, il risquait un 
conflit avec la France et ne savait pas qu'elle serait retenue 
longtemps au delà des Pyrénées ; elle pouvait se retourner 
sur lui ; il risquait crattirer les vaisseaux anglais à Conslaii- 
tinople. II était bien plus sage de se satisfaire des princi- 
pautés Danubiennes, puisque Foccasion permettait de les 
obtenir sans abandonner à la France quelque coûteuse 
cunipcnsation. L'intérêt de la Uui?sie était d'avancer vers 
Conslan tinople, mais aussi d'empêcher que la France 
n^avançât du même pas. 

Le tsar et l'Empereur purent donc assez facilement s'en- 
tendre, du moins sur la question orientale. La convention 
d'Erfurt en ses premiers articles établit leur intention d'assurer 
la paix générale par de nouvelles .démarches à tenter auprès 
du gouvernement anglais ; elle proclama ensuite leur volonté 
de fixer, comme base des négociations de cette pacification^ 
l'état actuel de leurs possessions. En conséquence, le tsar 
s'obligeait à « regarder comme condition absolue de la paix 
que l'Angleterre reconnaîtrait le nouvel ordre de choses établi 
par la France en Espagne ». L'Espagne ne pouvait lui être 
d'aucun secours ; il J'abandunnait tort aisément. De iu même 
façon, l'Empereur s'obligeait à « regarder comme condition 
absolue de la paix que l'Angleterre reconnaîtrait la Finlande, 
la Moldavie et la Yalachie comme faisant partie de l'empire 
de llussic ». Napoléon ne lit aucunes réserves sut l.i Finlande; 
mais il en lit de très sérieuses et de très instructives sur les 
Principautés. 

Il demanda que la Russie attendît l'issue des négociations 
avec Londres avant de déclarer aux Turcs sa volonté de gar- 
der la Moldavie et la Yalachie ; car, disait-il, la Porte compte 
toujours sur la France pour garantir l'intégrité de son em- 
pire ; si elle apprend que la France l'abandonne, comme elle 
le redoute depuis longtemps, elle se jettera immédiatement 
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•dans les bras des An/^dais; «41s retrouveront un allié, des 
-débouchés pour leurs manufactures et pénétreront dans la mer 
. Noire. La paix sera plus ditlicile et la guerre plus désavanta- 
geuse pour la Russie^ ». L'entrevue d'Erfurt avait pour but 
•de préparer la conclusion de la paix générale ; la publication 
de l'annexion des i^rincipautés à la Russie ne pouvait que 
retarder cette conclusion ; elle allait à rencontre du but pour- 
suivi par les deux alliés. 

Le tsar protesta contre ce raisonnement. Il en était venu 
depuis quelques mois à se défier de toutes les intentions do 
TEmpereur. 11 eut peur d'être joué encore. 11 ne voulut pas 
•admettre que l^annexîon définitive des Principautés pût subir 
le moindre retard ; il vit dans les réserves de Napoléon la 
pensée tic ii mettre la question de la Moldo-Valachie aux né- 
gociations de la paix générale, c'est-à dire à une époque in- 
<léterminée. Il slrrita. Roumiantzov déclara à Gbampagny : 
« Nous ne pouvons consentir à prolonger Tétat de choses 
qui existe depuis un an : il a été trop contraire h nos intérêts; 
nous sommes \enus ici tout exprès pour vous déclarer que 
nous allions y mettre un terme'. » Il fallait. que la question 
fût aussitôt et fermement résolue. Napoléon céda et accepta 
cette formule : « S. M. l'empereur Napoléon consent à ce que 
l'empereur de Russie possède en toute souveraineté la Mol- 
davie et la Valachic, en prenant le Danube pour frontière, 
et en reconnaît dès ce moment la réunion à Tempire de 
Russie (article 8). » Il essaya encore de sauver la situation 
de la politique française à Conslantinople et proposa cette 
addition : « H ne sera donné à la Porte aucun éveil sur les 
intentions de la Russie, que Ton n'ait connu Peffet des pro- 
positions faites par les deux puissances à PAngleterre ^. » 
Le gouvernement russe se rel u sa absolument à cette restric- 
tion. Alexandre consentit seulement par parole à ne pas pro- 
noncer ses exigences, à ne point mettre ses troupes en mouve- 
ment avant le i ^''janvier 1809 . L^accord se fit sur cet article 9 : 

1. Vandal, i\apoléon eL Alexandre I^^, I, 

2. Aff, étr. Gorr. de Russie, Ghampagny à ISapoléou, 6 octobre 1808. 
— Archives Nationales, AF, IV, 1697. 

3. Vandal, I, 4 79. 
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«S. M. Tempereur de Russie s engage à garder dans le plus 
profond secret l^ariicle précédent, et à entamer, soit à 
Constantinoplc, soît partout ailleurs, une négociation, afin 
d^obtenir à Tamiable, si cela se peut, la cession de ces 
deux provinces. La France renonce à sa médiation. Les 
plénipotentiaires ou agents des deux puissances s'enten- 
dront sur le langage à tenir, afin de ne pas compromettre 
Pamitié existant entre la France et la Porte, ainsi que la 
sûreté des h'rancais résidant dans h^s Echelles, pour em- 
pêcher la Porte de se jeter dans les bras de TAngleterre. » 
L'article i6 disait encore : « Les Hautes Parties Contractantés 
s*en gagent d^ailleurs à maintenir Tintégrité des autres posses- 
sions de Fempire ottoman, ne voul.inl ni faire elles inenies 
ni souUiir qu'il soit fait aucune entreprise contre aucune 
partie de cet empire sans qu'elles en soient préalablement pré- 
venues. » 

Napoléon ne put pas obtenir que la Russie prît à l'égard de 
l'Autriche une attitude assez nette pour rempècher de prépa- 
rer une prise d^armes. Du moins se tirait il de la question 
orientale à très bon compte. Il abandonnait la Moldavie et la 
Valacbîe, mais c'était simplement reconnaître un fait accom- 
pli depuis plus d'un an, cela n'augnientait pas la puissance 
de la Russie. D'ailleurs cette reconnaissance demeurait « dans 
le plus profond secret )> ; la Porte restait dans l'ignorance de 
cet abandon, ne pouvait le reprocher au gouvernement fran- 
çais, demeurait intéressée, par crainte et par esj)érance, à gar- 
der l'aniitié (t( Napoléon, à repousser encore les avances de 
rAngletenre. C'était du temps gagné. L'article 12 deia con- 
vention d'Erfurt disait * : <r Si les démarches faites par les 
deux Hautes Piii lies (^jnlractantes pour ramener la paix, sont 
infructueuses, leurs Majestés impériales se réuniront de nou- 
veau, dans le délai d'un an, pour s'entendre sur les opéra- 
tions de la guerre commune et sur les moyens de la pour- 
suivre avec toutes les forces et toutes les ressources des deux 
empires. » Le délai d'un an paraissait très sullisant à Napo- 
léon pour en finir avec l'insurrection espagnole. Alors il se 

I. Vandal, I, 43i. 
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iclourncrait vers rEiiiojK* Oiicntalc avec tous ses moyens, et 
même avec loute la ligne des cotes d'Esparrne, fort précieuse 
pour Tachèvement de ses desseins sur la Méditerranée. 

Il avait été k Erfurt extrêmement habile, plus habile que 
le tsar ; celui-ci se faisait reconnaître la .Moldavie et la \ala- 
chie ; mais il lui fallait les conquérir encore par les armes, 
et ce devait être lobjet d'une longue et inutile guerre contre 
la Porte. Mais aussi d'autres obstacles surgirent devant Xa- 
|)oléon, de toutes parts, et lui barrèrent ravenir. 11 vainquit 
les Espagnols ; il ne les soumit pas ; il poursuivit les An- 
glais ; il ne les chassa pas du Portugal. Il dut revenir préci- 
pitamment à Paris, courir sur le Danube, réprimer les <c mille 
Vendées » de PAllemagne, lutter contre l'Autriche, difiîcîle- 
ment, tenu en échec par Tarchiduc Charles pendant piu^ieuis 
' semaines, furieux de Tinactivité de ses alliés les Russes. 11 
fut entrainé lui-même dans un tourbillon d'événements ; il 
ne M gla pas à son gré, comme en i8o6, la marche des des- 
tinées. 



III. — La Rérolution du B8 juillet à Constantinople. 

Et cependant de grands cliangcments se produisaient eu 
Orient dont Napoléon, occupé ailleurs, ne pouvait pas pro- 
fiter et que ses ennemis s'efforçaient d'exploiter à leur avan- 
tage. 

Une nouvelle révolution éclatait à Constantinople au mois 
de juillet i8o8 et renversait Mustapha lY. Ce prince avait 
été élevé au trône au mois de mai 1807 par la volonté des 
janissaires ; mais son règne, très court il est vrai, n'avait pas 
donné à leur laiialisme les satisfactions qu'ils espéraient. Les 
Turcs étaient de pkis en plus menacés par les influences chré- 
tiennes, soit vers le Danube, soit vers l'Adriatique, soit même 
par les vaisseaux anglais de l'Archipel. Les Russes demeu- 
raient inaih os de la Moldavie et do la Valachie ; on redoutait, 
sans les connaître, les projets de l'empereur des Français; 011 
ajoutait foi aux bruits qui couraient partout d'un prochain 
démembrement de l'empire turc. Il en résultait partout, et 
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notamment k Constantinople, un malaise croissant, dange- 
reux au presli^^c du gouvernement; en février, en mars, au 
bruit des démêlés d'Ali-pacha avec les Finançais des îles 
Ioniennes, Fémeute avait été maintes fois imminente ; Sébas- 
ttani avait redouté quelque terrible explosion du fanatisme 
musulman. Le sultan Mustapha IV avait d'autres ennemis, 
les amis de Séliui 111, les partisans des réformes et du nizam- 
djédid ; Séliui 111 vivait retiré dans une tour secrète du sé- 
rail, avec son cousin Mahmoud, le frère de Mustapha; ils 
s'entretenaient ensemble de la situation de l'empire, de la 
menace chrétienne, de la nécessité de réformer les institutions 
militaires du pays. Ils avaient des amis, connus ou inconnus, 
ils en avaient parmi les ministres, parmi les pachas des pro- 
vinces ; on ne les avait pas tués tous lors de la révolution de 
mai. Et il y avait, entre les partisans des réiormes et ceux 
de l'ancien régime, les hésitants et les ambitieux ; il y avait 
même, parmi les ministres dévoués à Mustapha IV, les intri- 
gants, jaloux les uns des autres ; le pouvoir était énervé, dé- 
cliiré par les rivalités personnelles. Le terrain était favorable 
à quelque nouvelle révolution. 

Gabakchi-ûglou, le véritable auteur de la révolution de 
1807, était depuis lors resté tout-puissant, avec le titre de 
commandant supérieur des forts du Bosphore ; il vivait tran- 
quillement au milieu des plaisirs dans son château du Fanar, 
sur les bords de la mer ISoire. 11 excitait la jalousie de quel- 
ques autres ministres, et surtout du caïmacan Tayar-pacha. 
11 réussit à se défaire de lui, obtint sa destitution: Tayar 
s'enfuit, par crainte d'un sort plus ri^roureux, et se retira au- 
près de Mustapha le Bairactar. Celui-ci, connu pour être un 
ami de Sélim et un partisan du nizam, n'avait pas été inquiété 
dans son pachalik de Routchouk, parce qu'on le savait très 
fort et qu'il était utile à la défense du Danube contre les 
Russes ; il se tenait à l'égard du gouvernement dans la ré- 
serve la plus inquiétante ; il se tenait en rapport avec ses 
amis de Constantinople : Routchouk devint le refuge de tous 
les mécontents. 

Tayar-pacha en augmenta le nombre et l'activité. Il excita 
Mustapha le Bairactar à se prononcer résolument contre le 
Driault. — Napoléon. aS 
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gouvernement de Constantinople, au moins contre les mi- 
nistres de Mustapha IV. Le ^rand-vizir était, depuis Tarmis- 
tice de Slobodziéj resté à Aiidiinuple avec une partie de l'ar- 
mée ; îl ne rentrait pas à Constantinople^ sous prétexte ^ 
la guerre pouvait à tout moment recommencer, en réalité 
parce quHl redoutait l'influence de Gabakchî-Oglou. Mnsta- 
pha-pacha envoya à Aadiinople un de ses uiliciers, Beygy- 
elTcndi: un accord fut secrètement conclu avec le grand-vizir. 
Beygy poursuivit sa route jusqu^à Constantinople, fut reçu 
par Cabakchi, lui donna des présents de la part du pacha de 
Ronlchouk, endormit ses soupçons, put voir ses ennemis, 
s'entendit avec eux. Une grande conspiration so lendit ainsi 
de Routchouk à Constantinople, par Ândrinople. 

A la fin de juillet 1808, Mustapha-pacha arrive k Andri- 
nople avec 1 000 hommes, 12000 le suivent. 11 propose au 
grand -vizir de rentrer à Constantinople avec lui et de reprendre 
ses fonctions of&cielies. Un détachement de cavalerie est en- 
voyé au Fanar pour surprendre Cabakchi au milieu de ses 
yamaks et le rendre impuissant ; ce détachement est sous le 
commandement d'Hadgi-Ali, auquel, pour exciter son zèle, 
on promet la succession de Cabakchi. Hadgi-Aii arrive au 
Fanar dans la nuit, surprend Cabakchi au milieu de ses 
femmes, le tue, envoie sa tête à Mustapha-pacha. Au matin, 
îl invite les yamaks à lui obéir, car il a été désigné pour les 
commander. Mais les femmes et les enfants de Cabakchi 
sortent en larmes du château et racontent le crime dont il a 
été victime ; son oncle Soliman-aga prend le commandement 
des yamaks, les excite, les soulève contre les assassins. Hadgi- 
Ali et ses compagnons se réfugient dans les maisons voisines ; 
ils y sont assiégés, ils résistent, repoussent les assauts lancés 
eontre eux, font beaucoup de victimes parmi les yamaks. 
Ceux-ci lurieux ap[)ortcnt des fascines, incitent le feu aux 
maisons. Les assiégés se sauvent dans la tour du Fanar, ma- 
çonnée à l'épreuve du feu. La tour est attaquée à coups de 
canons ; la canonnade se répercute tout le long du Bosphore. 
Une vive émotion s'y répand, gagne Constantinople, où Ton 
est mal renseigné, où Ton parle d'une redoutable bande de 
brigands qui va sans doute bientôt marcher sur la capitale. 
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Cependant les yamaks ont demandé des ordres à la Porte ; 
on ne sait que leur dire ; ils relâchent leur attaque sur Hadgi- 

Ali, qui en prolite pour se sauver et rejoindre MusLapha-pacba 
à une journée de marche de Gonstanlinople. 

Sultan Mustapha est très effrayé. 11 n'a pas de troupes 
sûres. Le divan lui conseille de ménager le grand-vizir et le 
Bairactar ; peut-être n'ont-ils pas de mauvais desseins contre 
lui. Le grand-vizir en ellet, arrivé au Grand Pont, à quatre 
lieues de Constantinople, envoie au sultan le reis-eflendi 
Galih) personnage très astucieux : il assure le souverain de 
son entier dévouement ; il n^a voulu que détruire les yamaks, 
restés dangereux au pouvoir depuis la dernière révolution ; il 
se contentera désormais de la déposition du muphti, une créa- 
ture du rebelle Cabakchi. Le sultan est enchanté qu'on ne s'en 
prenne pas à lui-même ; il consent à tout ; il ordonne le 
licenciement des yamaks, destitue ou fait périr leurs ofliciers, 
le muphti et se rend en grande pompe au camp du 
Bairactar, à Davoud-Pochané. Là un hatti du Grand Sei- 
gneur, lu solennellement devant le grand-vizir et tous les mi- 
nistres, attribue à Mustaplia pacliu uae autorité absolue dans 
toute laUoumélie, soit pour régler T administration intérieure 
du pays, soit pour combattre les Russes en cas de rupture 
de ^a^nistice^ Mustapha-pacha annonce son prochain 
départ pour le Danube ; le sultan rassuré retourne à ses fêtes. 

La Révolution n'était pas déjà finie. Le Bairactar fit nom- 
mer Beygy-effendi ministre et avec lui prépara Tcxécution 
<de la suite de son plan. Gela demanda cinq ou six jours. Le 
28 juillet, le sultan sortit en bateau de parade pour aller se 
pronieiier au kiosque de Gueuk-Souy. Mustapha [uiclia réso- 
lut de profiter de celte absence. Il découvre aussitôt to\\< « s 
-desseins, prévient le grand-vizir de son intention de rétablir 
Sélim III sur le trône. Le grand-vizir s'effraye et proteste ; 
Mustapha le traite de lâche et Tonferme sous bonne garde. 
Alors le Bairactar entre à Gonslaalmople à la tète de ses trou- 
pes, avec le sandjak-chérif ou drapeau sacré du prophète. Il est 

I. Atl. étr. Corr. de Turquie» Dépêche de Latour-Maubourg, 29 juillet 
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accueilli par les acclamations populaires ; le bruit se répand 

qu'une paix a\.intageuse a été signée avec la Russie, que la 
rf)Ute des pèlerinages de La Mecque est désormais ouverte. 
L'enthousiasme gagne toute la ville. 

On parvient sans encombre devant le sérail du Grand 
Seigneur. Les janissaires qui en ont conservé la garde laissent 
entrer le sandjak-clicrif dans la première cour. Mais le bos 
tandji-bachi referme la porte derrière les soldats qui escortent 
le drapeau, et refuse d'ouvrir la porte intérieure sans ordre du 
sultan Mustapha. Le Bairactar déclare alors que le vrai sultan 
est Sélini III, qu'il est venu pour le rétablir; il réclauie Sul- 
tan Sélim ; il menace ceux qui le retiennent des plus terri- 
bles vengeances. Cependant Sultan Mustapha prévenu avait 
interrompu sa promenade, était rentré au palais dans un 
bateau ordinaire. Inruniié des prétentions de Mustapha- 
pacha, il doiiiK^ Tordre d'étrangler Sélim. L'ordre est aussi- 
tôt exécuté ; Sélim est surpris au moment de sa prière, étran- 
glé, son cadavre porté à Mustapha IV, qui s'écrie alors, plein 
d'une joie féroce : « Ouvrez la porte, et remettez le sultan 
Sélim à Mustapha le Bairactar, puisqu'il le demande ; » et le 
corps du malheureux Sélim est jeté aux pieds de Mustapha- 
pacha. 

Le Bairactar pleura d'abord amèrement devant ce crime 

et se laissa aller à sa douleur. Beygy-eflendi le ramena à la 
réalité. Il donna immédiatenienl des ordres à ses troupes, 
fort bien disciplinées et armées, écarta les janissaires, força 
les portes intérieures du sérail, fit saisir le sultan Mustapha IV 
et le lil jeter en prison en attendant qne le nouveau sultan 
prononçât sur son sort, chercha le jeune Mahmoud, frère du 
sultan déchu, qui, craignant la mort aussi, se cachait sous 
un tas de nattes et de tapis. Mustapha-pacha le proclama sul- 
tan sous le nom de Mahmoud II et le fit aussitôt reconnaître 
par ses soldats. Il était cinq heures du soir, le 28 juillet*. 

Mustapha-pacha, que Mahmoud II nomma grand-vizir, 
gouverna avec la plus grande cruauté ; il fit décapiter trente- 

I . étr. Gorr. de Turquie, Dépêche de Latour-Maiibourg, 39 juOiet 
1808. 
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trois personnes parmi les assassins de Sélim et les favoris de 
Mustapha lY, notamment le bostandgi-bachi et le rislar-aga. 
D*autres officiers des yamaks furent étranglés et jetés dans 

le Bosphore. Des femmes du sérail, qui s'étaient réjouies de 
h\ mort de Sélim, furent cousues vivantes dans des sacs et 
jetées à Teau. Il y eut une centaine d'exécutions capitales. 
De magnifiques obsèques furent faites à Sélim ; il parut regretté 
sincèrement de beaucoup de ses anciens sujets ; sa gloire fut 
chantée dans les cafés et sur les places par les conteurs publics*. 

Le 1 1 août, Mahmoud fut solennellement couronné à la 
grande mosquée de Sainte-Sophie. Mustapha-pacha, contre 
la coutume, y parut solidement escorté de Bulgares et 
d'Albanais, pistolet au poing : ces manières furent blâmées ; 
ses ennemis le représentèrent dès ce moment comme un 
ennemi insolent des lois. Il composa le ministère de ses créa- 
tures, réduisît le dernier grand-vizir à vivre obscurément. Il 
voulut surtout former une armée régulière, organisée à 
TEuropéenne; en cela, il reprenait l'œuvre interrompue de 
Sélim. Il songea à la régénération des janissaires eux-mêmes, 
en formant parmi eux des ordas ou compagnies modèles. Il 
convoqua, jjour s'en occuper, un divan des plus notables 
fonctionnaires de la Porte ; on y vit notamment les beglier- 
begs d'Anatolie et de Roumélie, les pachas du voisini^e, 
Kadi*pacha, venu de Garamanie avec 3 ooo hommes de l'an- 
cien nizam ; Ali, le pacha de Janina, y fut représenté par un 
agent. Mustapha-pacha prononça devant cette assemblée un 
important discours ; il dit les vices où étaient tombés les janis- 
saires, qu'ils avaient eux-mêmes violé les lois de l'ancienne 
discipline et compromis la grandeur de l'empire, qu'il fallait 
les obliger au respect des vénérables traditions qui avaient 
lait leur force et la gloire de l'Islam, détruire la vénalité des 
grades, - obliger les janissaires non mariés à habiter dans les 
casernes, ne payer la solde qu'à ceux-ci, restaurer la disci- 
pline, employer des armes perfectionnées, car le Coran 

recommande de se servir des armes de l'inUdèle pour le mieux 

« 

X. Juchereau de Saint-Denis, Les Révolutions de Conslanlinople en 1807 
et 1808, II, p. 335. 
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battre. Mustapha concluait en annc)n<;ant Tintention de former 
des compagnies modèles dans la classe des sey mens ou seconde 
classe des janissaires. 

Ce discours et ces propositions furent approuvées par les 
notables. Le nouveau muphti loua loi t le projet de rendre 
aux janissaires leur ancienne discipline, et leur prédit par là 
de nouveaux, triomphes sur Tlnfidèle. Kadi-pacha, comme 
ancien généralissime du nîzam, resta à Gonstantinople avec 
ses troupes pour soutenir In réfornir. Tout smiblait aller pour 
le mieux, c'était en quelque sorte la coaliiiuation du règne 
de Séiim 111 : on ne manqua pas de dire parmi le peuple 
que le gouvernement français avait joué un rôle dans les évé- 
nements des derniers jours ; on raconta même que Sébastianî, 
on quittant Gonstantinople, n'avait pas été plus loin qu'Andri- 
nople et que, de là, il avait conduit toute l'entreprise*. 



IV. — La Révolution de novembre et la paix 

anglo-turque. 

Quelques joins apr^s, Lalour-Maubourg recevait la déco- 
ration du Croissant de deuxième classe, avec une lettre fort 
gracieuse du reis-effendi. Peut-être cette révolution était-elle 
capable de restaurer la politicpie extérieure de Sélim, comme 
sa pi)litiquc réformatrice ; peut-être était-il temps de refaire 
la force mililaiie de Tenipire et de le redresser encore une 
fois sur le Danube contre les Russes. Mais, si les auteurs de 
la révolution de juillet avaient dételles intentions, ils n'eurent 
pas le temps de les réaliser. Dès le commencement du mois 
d'août, le ministre de France notait une grantlc fermentation 
parmi les janissaires, prévoyait les plus sanglants événements, 
songeait à prendre des précautions pour les sujets chrétiens 
qui pouvaient être gravement menacés par un accès du fana- 
tisme musuliuau. 

I. Afi. étr. Gorr. do Turquie, Dépèche do Latour-Maubourg» 94 toùi 
t8o8. 
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Mustapha- pacha, enorgueilli de son triomphe, ne gardait 
aucun ménagement, conduisait sa réforme avec brutalité, 
n^avait pas d'égards même pour le nouveau corps des sey- 
mens : ils furent logés dans les casernes des nîzams, confon- 
dus aussitôt avec eux, encadrés par les menios oiïicicrs. Ils 
y virent une déchéance odieuse ; ils commencèrent de pro- 
tester contre la réforme à laquelle ils s'étaient d'abord prêtés. 
Les ulémas constataient que Tintention de ramener les janîs- 
saires à l'ancienne discipline n'était qu'un pn'toxtc pour res- 
taurer le nizam ; ils renouvelèrent leur opposition d'autrefois. 
Mustapha s'en moquait, fort de ses 16000 soldats et des 
troupes de Kadi-pacha. 

A la fin de septembre, Fayan de Philippopoli, Molla-Aga, 
se souleva. 11 fallut envoyer contre lui des troupes, et, comme 
la révolte s'étendit vite, Mustapha-pacha n'eut bientôt plus 
à Constantinople que 6000 hommes, dispersés dans divers 
quartiers et dans des maisons particulières, les casernes étant 
occupées par les janissaires et les sevmens. Le rhaniadan 
commença le iT) octobre; ce fut une occasion de désordre; 
toutes les nuits furent agitées de réunions tumultueuses, 
d^imprécations, de cantiques contre le Bairactar. Il n'en parut 
pas ému. 

Le i4 novembre, il se rendit en cérémonie chez le muphti, 
avec une garde de 200 hommes ; comme la fouie se pressait 
autour de lui et se montrait assez mal disposée, il la fit écarter 
il coups de bâtons. Elle prolesta avec violences, répondit par 
des cris, des appels aux armes, se grossit de milliers de mé- 
contents, enveloppa la petite escorte. Mustapha eut grand' 
peine à s'échapper et s'enferma dans son harem. En quelques 
instants, l'émeute fut maîtresse de la ville. 

Les janissaires alors sortent dans les rues, excitent les bons 
musulmans installés dans les calés, les convient à la ven- 
geance. Les troupes du Bairactar sont submergées dans cette 
explosion de fanatisme. L^insurrection se jette aux palais des 
ministres impopulaires, les brûle, brùle aussi celui deMusta- 
pha-[jacha pendant son somnieil. 11 est réveillé par la flamme 
et les cris ; il ramasse ses bijoux, beaucoup d'or, appelle son 
esclave favorite, un eunuque noir, se sauve au fond de ses 
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jaiilins, s'enferme dans une tour de pierre fortement ma- 
çonnée. 

L^un de ses amis, le capitan-pacha, Ramis, montra plus 
d*énergie. Dans la nuit, il occupa avec des soldats fidèles les 

principaux points de la ville et des faubourgs et organisa la 
lutte contre les janissaires. Au matin du i5, la bataille lut 
générale dans les rues : « On y voyait figura quelques-uns 
de ces hommes fanatiques qui, égares par l'enthousiasme reli- 
gieux, montrent dans les combats une impatience extrême 
d aller jouir dans le ciel de la compagnie des aimables houris 
que le Prophète promet à tous les Musulmans morts pour la 
défense de leur sainte religion ^ » La fusillade dura toute la 
journée; les se y mens ne répondirent pas aux sollicitations des 
janissaires ; car le bruit circula que le Baitactar n'était pas 
mort, qu'il allait reparaître avec des forces considérables. 
L'aga des janissaires commençait à désespérer ; les ulémas 
se cachaient. 

Ramis pacha estimait qu'à ce inonicnt la proclamation 
d'une amnistie générale pour les rebelles sufiirait à calmer 
Teffervescence. Mais Kadi-pacha n'y consentit point; il dé- 
clara qu'il fallait infliger aux janissaires un châtiment exem- 
plaire et enlever pour longtemps à la populace fanatique de 
(^onstantinople le goût de ces luouvements séditieux auxquels 
elle paraissait se plaire. Le sultan Mahmoud, consulté, laissa 
faire Kadi-pacha. 

Le i6 novembre, Kadi sort avec iooo hommes et quatre 
pièces (le canon. Il se jette sur les bandes des janissaires, . 
les disperse, enlevé une de leurs casernes près de ÎSainle- 
Sophie, en tue des centaines. La terreur gagne les insurgés ; 
ils comprennent qu^il leur serait inutile de se soumettre, que 
leur condamnation capitale a été prononcée ; ils luttent avec 
désespoir, peut-être aussi avec la vision des suprêmes délices 
du Walhalla. Les soldats de Kadi, qui se croient victorieux, 
entrent dans les maisons, pillent et massacrent, puisquUls 
ont reçu pour mot d ordre d'écraser vigoureusement Fémeute. 

I . Jiichereaa de Saînt^Dems, Les Riwdutions de Conttantinople en 1807 

et 1808, n, 359. 



Digitized by Google 



RÉTOLUTIOlf DE VOTEIIBRE. PAIX ANGLO-TURQUE 36 1 

Ils s^attardeat à ces exécutions, ils se dispersent. Les janis- 
saires reprennent quelqae courage, en voyant le petit nom- 
bre de leurs adversaires, se reforment derrière eux, les enser- 
rent, leur coupent le chemin du sérail. Kadi- pacha groupe 
à grand'peine quelques centaines de ses hommes, se préci- 
pite à leur tète sur les ennemis, s^ouvre la route, rentre au 
sérail avec quelques-uns seulement. L^émeute le poursuit, le 
talonne ; les maisons brûlent ; les femmes et les enfants 
crient ; les janissaires triomphent ; le sang ruisselle ; un rené- 
gat prussien, Soliman-aga, jadis colonel dunizam, est saisi, 
percé de coups, coupé en petits morceaux, que les exécuteurs 
écrasent sur les murs du sérail. 

Mahmoud est à l'une des tours ; il voit tout cela ; il ( ii 
tend les cris de Témeute victorieuse, qui réclame sa tcte, 
celle du Bairactar, qui exige le rétablissement du sultan Mus- 
tapha. Mahmoud, craignant pour lui-même, ordonne la mort 
de son frère ; Kadi-pacha le fait étrangler. Le cadavre de Mus- 
tapha IV fut jeté à ses partisans, et, comme Mahmoud était 
dès lors le seul représentant de la famille d'Othman, les 
rebelles cessèrent de demander sa mort ou sa chute. Us lui 
adressèrent aussitôt les plus vives protestations de dévoue- 
ment. Et le mnphli vint le féliciter du triomphe de la reli- 
gion et des anciennes lois. 

Car, sauf que les insurgés ne renversèrent pas Mahmoud, 
la révolution de novembre 1808 fut encore un triomphe des 
janissaires et des ulémas, comme en mai 1807, une vengeance 
des journées de juillet. On trouva, dans la tour où ils s'étaient 
réfugiés, sur un monceau d'or, les cadavres du Bairactar et 
de ses deux esclaves ; celui du pacha fut traîné dans la rue 
et mis en pièces. Ramis-pacha et Kadi-pacha purent s'enfuir 
à Koutchouk ; ils y furent encore menacés ; Raniis tenta de 
gagner la Russie, il fut assassiné en Valachie ; Kadi voulut 
revenir à Gonstantinople, sous Tbabit d'un derviche; il fut 
reconnu sur la route et assommé. 

Les janissaires triomplièrcnt bruyniiuiient de toutes ces 
exécutions. Ils furent plus indisciplmés, plus insupportables, 
que jamais. Ils livrèrent maintes fois Gonstantinople au pil- 
lage. Ils la traitèrent comme une ville conquise, pendant 
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plusieurs aniit'es; ils y régnèrent en maîtres et imposèrent 
leurs volontés au sultan Mahmoud, à toute la politique de la 
Porte. 

Ainsi les derniers troubles ne pouvaient pas être considé- 
rés coiuiiic avdiita^^cux à rinfluence française. Surtout par 
la force des circonstances, sa cause se confondait avec celle 
de la réforme ottomane ; il en fut ainsi k peu près pendant 
tout le xix*^ siècle ; donc toute défaite du parti de la réforme 
était indirectement une défaîte du parti français. Les enne- 
mis tic la l'rance étaient l'avoFisés parles événements, par la 
rupture des négociations à Paris, par les bruits de plus en 
plus inquiétants venus de Pentrevue d^Ërfurt, par des 
craintes d'autant plus anxieuses qu'on ignorait ce qu^on avait 
à craiiiJre. 

Tout cela était avantageux à rinfluence anglaise, et ello 
remporta en cette fin d'année 1808 une série de succès con- 
sidérables. Sans doute Napoléon poursuivait vivement sur la 
route de La Corogne la petite armée du général Moore ; mais 
il était obligé (h; s'arrêter et recevait à Asturga, sur les dis- 
positions de TAutriche, des dépêches qui Tobligeaient à ren- 
trer précipitamment à Paris ; et les Anglais de Sir Arthur 
Wellesley, débarqués en Portugal au mois d'août, demeu- 
raient attachés obstinément au flanc de Tempire napoléonien. 
A l'autre extrémité du monde, les Anglais s'étaient assuré 
une autre base solide d'opérations. Le gouvernement de Ri- 
chard Wellesley dans Pînde venait de se signaler par les 
plus remat(|iiahlos résultats; il avait surtout établi une gar- 
nison à Delhi, auprès du Grand Mogol, et des lors les An- 
glais pouvaient se donner pour les légitimes représentants de 
sa souveraineté sur tout le pays de PHindoustan : c^était une 
puissante assise de leur empire. 

Au mois de janvier 1809, Sir Harford Jones, qui depuis 
plusieurs mois assiégeait de ses sollicitations et de ses présents 
la cour de Téhéran, obtenait du schah Pautorisation de s'y 
rendre. Le général Gardane quittait la cour persane le i3 fé- 
vrier et Jones y recevait audience le lendemain. 

Sir liobert Adair était déjà entré en relations avec les mi- 
nistres de la Porte, quelques jours après la révolution qui avait 
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coûté Ja vie à Mustapha le Bairactar, et, le 5 janvier 1809, 
il signait avec les représentants du sultan la paix des Dar- 
danelles'. Sans doute ce traité n'entraînait pas après lui une 
rupture de la Turquie avec la France; il n empêcha même 
pas la reprise des hostilités entre les Turcs et les Russes, au 
printemps suivant ; mais il rétablit des rapports pacifiques entre 
les gouvernements de Londres et de Gonstantînople ; il fîit une- 
première et ^rave brèche dans le système du blocus continental. 

Dans le même temps, le gouvernement russe se montrait 
très réservé à Tégard de Napoléon, laissait FAutriche préparer 
une cinquième coalition, exciter rÂllemagne à un grand sou- 
lèvement national. 

Au commencement de Tannée 1809, l'empire napoléonien» 
était déjà enserré de toutes parts. La fortune hésitait. 

Ou plutôt la réaction se préparait contre Taction napoléo- 
nienne. 11 serait intéressant d'étudier, en opposition avec la 
politique de Napoléon, la politique de TAnglcterre, qui fut 
sa plus redoutable et constante ennemie et qui le vainquit, il 
serait curieux de rechercher les causes de cette victoire qui, 
au point de vue historique, sont toutes naturelles. Ce n'en est 
pas Tendroll ici. A partir de i8o5. Napoléon ne conduisit 
jamais contre l'Angleterre une lutte directe ; il décréta le 
blocus continental : ce fut comme une quarantaine politique 
et économique organisée contre « Tennemie du continent » , 
une harrière derrière laquelle rEnipereur poursuivait d'autres 
desseins. Il croyait pouvoir vaincre l'Angleterre sans se 
prendre corps à corps avec elle, parce quUl nVut pas une 
nette conscience de la force de son adversaire : ce fut une^ 
de ses erreurs capitales. 

Au printemps de 1802, après la paix d'Amiens, Fox 
voyageait en France; il fut reçu chez le Premier Consul. 
Comme maladroitement on lui montrait sur un globe la; 
petite place de l'Angleterre : « Oui, dit-il, mais de ses vais- 
seaux elle enserre Tunivors. » Etd'uu large geste il semblait 
en ellet embrasser le monde. 

I. R. Adair, The neyocialions for the pcace oj Darda ne! les t 1808. 

Londres, i845. 
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Sans entrer dans le détail de cette lutte, il est du moins 
nécessairo de présenter quelques traits de la situation de 
TAngleterre à cette date, puisqu'elle fut Tobstacle principal, 
où se heurta et se brisa le grand dessein oriental de Napo- 
léon. 

Pendant les premières annocs do ses relations avec lui, de 
1801 à 1807, l'Angleterre avait hésité au sujet de la politique 
â suivre. EUe n^était pas unanime à vouloir la ruine de la 
France nouvelle. Elle acceptait sincèrement des ouvertures 
de paix. D'antre part, précisément parce qu'elle ne s'était pas 
lixée à une jiolitique extérieure très ferme, elle était préoc- 
cupée et troublée par des dissensions intérieures, et, pour 
cette double raison, par de constantes crises ministérielles, 
par des oscillations entre les whigs et les tories, même par 
la faiblesse de la raison du roi. 

Après la suppression du parlement d'Irlande en 1800, Pitt 
estimait que le complément nécessaire de cette a Union » 
était la restitution aux catholiques de leurs droits politiques, 
Tégalité de tous les sujets du roi ; beaucoup de notables 
Irlandais n'avaient donné qu'à cette condition leur adhésion 
à l'abolition de leur parlement national. Mais le roi se sou- 
vint qu^il avait juré, lors de son couronnement, le maintien 
delà religion de TKlat; il nut voir dans le projet d'éman- 
cipation catholique un complot contre sa conscience, 11 se 
fâcha; il fut impossible de vaincre son obstination maladive. 
Pitt donna sa démission (1801). 

Le ministère Addington signa les préliminaires de Londres 
et le traité dWiniens avec le premier e(jnsul, puis conlrihna 
pour sa part, quoique sans le vouloir fortement, à la rupture 
de la paix, tomba alors du pouvoir, parce qu'il n*était plus 
le gouvernement nécessaire k la situation. 

Pitt redevint prenuoi ministre (mai 180^1), organisa vigou- 
reusement ladéicnse contre la tentative française de descente en 
Angleterre, dirigea la dernière campagne de Nelson, prépara 
Trafalgar. Il fut récompensé de ses services par une extraor- 
dinaire popularité ; la foule s'attela à sa voiture pour le con- 
duire an banquet de la (]ité. Il disait modeslement : « L'An- 
gleterre s'est sauvée par ses propres efforts, et l'Europe sera 
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sauvée par son exemple. » Il ne le vit pas. Il était gravement 
malade déjà. Il souffrît beaucoup des nouvelles qui lui arri- 
vèrent d'Alleriiagiic, de la capitulation d'Ulm, de la bataille 
d'Aiisterlitz ; a lloulez cette carte d'Europe, dit-il eu mon- 
trant la muraille, elle ne servira plus pendant dix ans. » Il 
mourut le 23 janvier 1806. 

Le ministère Grenville box, dont les principaux membres 
étaient des whigs, fit une nouvelle tentative de pacification 
générale. Elle échoua. Fox mourut au mois de septembre. 
Le ministère fut encore renversé sur la question dlrlande^ 
Les- élections se firent une fois de plus sur le terrain religieux, 
et l'Angleterre se donna aux tories intransigeants. 

Ainsi jusque-là, en face de la puissance croissante de 
Napoléon, TAngleterre s'était contentée de se défendre. Elle 
acheta des alliés sur le continent, les poussa sur la France, 
mais cela aussi était de sa part une manière de se défendre 
par des diversions. Elle était demeurée enlisée dans Findéci- 
sion ; elle ne poursuivait pas l'Empereur d'une vigoureuse 
offensive. Pitt et Nelson étaient morts. 

Cependant elle avait conservé partout tons ses avan loges, 
toutes ses positions militaires, pour le monieut où elle serait 
prête à une offensive énergique. Elle tenait toujours Gibraltar, 
Malte. Elle occupait la Sicile, pour le compte du roi détrôné 
des Deux-Siciles, pour son propre avantage; Messine était le 
quartier général de ses forces sur la mer Méditerranée. Elleavait 
faitune vaine manifestation devant Constant! nople ; elleavait été 
chassée de TEgypte. Ni aux Dardanelles ni à Alexandrie elle 
n'avait porté des efforts assez sérieux; c'était une nouvelle 
preuve de son iiRlécîsion ; elle clait en pleine crise juinisté- 
rielle ; et aussi eUe voulait ménager la Porte, elle ne voulait 
pas se fermer toute possibilité d'accord diplomatique avec 
elle, elle ne voulait pas donner le signal du démembrement de 
l'empire otloinaii; elle préfère dans le Levant nn État faible 
et malade à quelque puissance chrétienne entreprenante, 
France ou Russie ; elle s'attache, elle aussi, au dogme de 
rintégrîté de Fempire ottoman. Du moins alors, pour garan- 

I. Cf. plus haut, ch. iv, pp. iSS-iSg. 
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iir cette inlôgiité, couvrait-elle la Médilerranéc de ses vais- 
seaux : ils étaient partout ; ils croisaient devant Toulon, 
•devant Naples, devant Triesle, devant Corfou, à Ténédos, 
devant les ii\;i:,cs de TK^^^ypleet de la Syrie. 

Les grandes nouveautés d'ailleurs que Napoléon produisait 
alors en Europe n^empêchaient pas l'Angleterre de poursuivre 
sans trouble, avec une impassible persévérance, la conquête 
-de l'empire de l'Inde. Le marquis Richard de Wellesley avait 
inaugiiK' son gouvernement de l'Inde par la destruction du 
royaume du Mysore; son dernier roi, Tippoo-Sahib, était 
mort sur les murs de sa capitale, au mois d'avril 17999 au 
moment où Bonaparte échouait devant Saint- Jean-d^ Acre. 
Jusqu'en i8o5, \\ ellesley fut un des plus grands conquérants 
de rinde anglaise. Tout en surveillant les approches de son 
domaine administratif, envoyant par exemple des cîpayes en 
Ëgyple pour achever Fexpulsion des Français, il s^occupait 
surtout d'agrandir toujours le len iloire de la Compagnie, H 
fut l'inventeur du système de la « force subsidiaire » : il 
obligeait les petits souverains du pays h recevoir chez eux des 
troupes anglaises, sous prétexte de les protéger, et, en 
échange de ce service, ils payaient des subsides en argent ; 
selon les besoins, la force delà gaitu>on élaîl augmentée et 
aussi l'indemnité pécuniaire, en proportion. Plus habile que 
Dupleix, Wellesley faisait à la fois les affaires de TAngleterre 
•et des actionnaires de 4a Compagnie. 

Ainsi le Nizam perdit en 1800 les 1 ritoircs que, 1 aimée 
précédente, il avait obtenus du partage du xVlysore ; dans 
<mx qvCïl garda, il reçut une « force subsidiaire ». Le 
royaume de TAoude fut démembré ; il perdit, par le traité de 
Lucknow (1801), Gorakhpour à Test, Allahabad au sud, au 
conQuent du Gange et de la Djemma, Faroukhabad, Schah- 
djabanpour, Bareiliy et le Robilkhand à l'ouest. 11 se trouva 
ainsi complètement entouré par les possessions anglaises et 
acculé & FHimalaya. Les Anglais pouvaient attendre : sa 
soumission n'était plus qu'une affaire de temps. 

Mais l'empire anglais se trouvait toujours partagé en trois 
tronçons : le Bengale au nord-est, Bombay à l'ouest, la 
^te de Goromandel au sud-^st. Le centre du triangle formé 
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par ces trois points était occupé par les états des Mahrattes. 
Quoique partagés entre plusieurs souverains, ils étaient redou- 
tables. Les Mahrattes avaient avec eux un grand nombre de 
Français, liabiles organisateurs d'armées, vaillants soldats 
sur les champs de bataille. Les Mahrattes avaient été les 
principaux représentants de la réaction hindoue contre la 
domination musulmane et contre les envahisseurs afghans et 
persans ; ils y avaient subi des échecs ; mais il n^était pas 
assuré qu'ils ne tenteraient pas encore de refaire Tunité de 
rinde à leur profil. Les Anglais n'étaient pas disposés à leur 
laisser le loisir. 

Wellesley, sous divers prétextes ou même sans prétexte^ 

leur fit une guerre continuelle et les décima peu à peu. 
En 1802, le l^eshva de Pouna, voisin de Bomba\ , accepta le 
protectorat anglais sur toutes ses terres, étendues le long de 
la mer d^Oman, de Surate à Goa. Le nabab de Surate fut 
détrôné. Maîtres déjà de la côte de Malabar, les Anglais 
tenaient ainsi tous les rivapfes occidentaux du Deccan. 
De 1802 à i8o5 fut conduite la première grande guerre 
mahratte. Arthur Wellesley, le futur Wellington, frère du 
gouverneur, partit de Bombay, parcourut tout le pays jus- 
qu'à la Djemma, renversant devant lui tous les obstacles. Le 
général Lake, parti d'Allahabad, occupa Agrn : le 1 1 sep- 
tembre 1802, il livra bataille, sous les murs de Delhi, aux 
Mahrattes assistés de plusieurs corps de troupes françaises. Il 
lui vainqueur. Il remporta encore la victoire de Lasvari. Une 
garnison anglaise fut installée k Dcliii, auprès du Urand 
Mogol, inutile spectateur de ces luttes autour de son trône. 

Dès lors, c'en était fait de la puissance des Franco-Hindous, 
qui avait paru un moment capable de sauver l'indépendance 
de rinde, mais que le gouvernement français n a\ait pas pu 
ou pas su soutenir. Vainqueurs des héritiers du grand 
Sindhya, les Anglais purent se donner pour les protecteurs 
du Grand Mongol, pour les légitimes représentants de sa 
souveraineté sur toute la péninsule. Leur empire de l'Inde 
avait déjà la plus grandiose unité ; il devait durer plus long- 
temps que Tempire napoléonien. 

À partir de ce moment, du retour du marquis de Wellesley 
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(i8o5), ils eiirciil plus de ressources et plus de résolution à 
consacrer h la lutte contre la France. Le blocus continental et le 
traité de Tibit, dont iU ignoraient les articles secrets, leur firent 
comprendre les terribles dangers dont Napoléon les menaçait ; 
ils purent redoiilcr rin'il ne fondât en effet une gigantesque 
fédération de tous les états du continent et quUls ne lussent 
ainsi réduits à une misère prochaine. Ib se persuadèrent 
qu^une aussi excessive ambition devait, dans un avenir indé- 
terminé, conduire la l'iauce à la mine. Ils furent pris d'une 
sorte de fureur d'olfeasive ; ils déclarèrent à Napoléon une 
guerre h mort. Le discours du trône de janvier 1808 fut le 
signal de cette résolution inébranlable. « Si, comme Sa 
Majesté en a la ferme confiance, vous déployez dans cette 
crise des destinées de ^utre pays Tespril qui caractérise la 
nation britannique et si vous affrontez sans crainte la ligue 
étrange qui s'est formée contre vous. Sa Majesté nous 
ordonne de vous assurer de sa ferme persuasion qu^avec 
Taldo de la divine Providence, la (iraude-Bretagne sortira de 
cette iuLle avec gloire et succès. Enlin nous avons Tordre de 
vous assurer que, dans cette lutte si imposante et si terrible, 
vous pouvez compter sur la fermeté de Sa Majesté ^ qui n*a 
d'a\ilre intérêt que relui de son peuple*... » 

C'était l'indoaîptabie esprit de Pilt. Le ministère Gren- 
viile s'était retiré au mois de mars précédent et le ponvoir 
a[)partenait désormais aux tories intransigeants : le duc de 
Portland, Canning, lord Casllereagb, plus tard le marquis 
de \\clleslcy. C/est le parti de la guerre à outrance; plus 
de négociations, plus d^liésitations : la nation anglaise ne 
prendra de repos que quand Fempire napoléonien aura été 
renversé. Cette fermeté rap[)elle le souvenir de Guillaume 
d'Orange et du premier Pilt. \ussi bien est-ce ici en effet la 
Iroisième et suprême crise où TAngielerre fonda sa domi- 
nation sur les mers. Car, grâce à ses libertés politiques, 
h rhabîtude du « self-government », elle connaissait ses 
inlcrcls et obligeait ses ministres à s'y dévouer. La France 
au contraire alors n'était pas une nation libre ; elle n'était 

I. Monitmr, a février 1808. 
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que rinstrument d'une ambition égoïste et aveugle aux inté- 
rêts du pays. Comme Louis XV au temps de la guerre de 
Sept ans, Napoléon se détournait de son ennemie la plus, 
acliarncc cl la plus clairvoyante. Il poursuivait sur le conti- 
nent la chimère d'une restauration de Tempire romain. 

L'Angleterre porta aussitôt à Napoléon des coups répétés et 
furieux. Des « ordres du conseil » vexèrent même les neutres, 
obligèrent toute puissance maritime à subir le contrôle des 
vaisseaux britanniques. Copenhague fut bombardée et dut 
livrer sa flotte. Arthur Wellesley débarqua en Portugal, à 
Fembouchure du Mondego (6 août 1808), battit Junot à 
Vimeîro, lui imposa la capitulation de Cintra, prit pied sur le 
continent. Le gouvernement anglais résolut de porter secours 
à l'Espagne elle Parlement l'y encouragea j le whig Sheridan 
déclara : « Bonaparte n'a eu jusqu'ici contre lui que des 
ministres et des princes ; il est temps de lui montrer ce 
qu'il doit redouter d'une nation. Je demande que rAngletcrre 
vienne au secours du peuple espagnol. » Napoléon ne ren- 
contra pas seulement en Espagne les guérilleros; il y vit 
aussi l'armée anglaise du général Moore; il eût voulu la 
prendre * il ne le pot. Et c'est en Espagne que Wellington 
commença d'obliger les armées impériales à reculer. 

A ce moment déjà F Angleterre enserrait l'empire napoléo- 
nien dans un formidable cercle. Elle avait l'alliance de la 
Suède et elle la conserva parce que la Suède avait plus à 
craindre d'elle que de Napoléon. Elic ^^.tiJait par Iléligoland 
l'embouchure de TElbe. Elle surveillait toutes les côtes fran- 
çaises, et le II avril 1809 elle y brûlait 8 vaisseaux devant 
Pilotd'Àix. Elle était fortement établie en Portugal, prête à 
envahir l'Espagne. Elle avait Gibraltar, Malte et la Sicile. 
Plus loin elle dominait tout le Levant par ses vaisseaux. Elle 
était l'alliée de la Perse. Elle reparaissait à Constantinople. 
Elle entretenait toujours des rapports cordiaux avec la 
Russie, l'Autriche, annonçait à la Prusse une prochaine 
vengeance. Elle faisait, de ses intrigues et de ses elTorls, 
tout le tour de l'empire de Napoléon, prête à Tétouller. 

Nous voyons, à un siècle de distance, cette multiple 
attaque, partout présente. La France ne la vit pas ; elle ne 
Driault. — Napoléon. a 4 
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voyait rien, elle ne savait rien, que son grand homme^ 
Napoléon ne voulait pas voir, aveuglé lui-même par son 
ambition impériale. Angleterre fut victorieuse parce qu^elle 
voulut Fétre et y consacra toute sa volonté et toute sa raison, 
toute son intelligence de ses intérêts nationaux. La France 
fut vaincue, parce qu'elle ;il)(]iqua toute volonté, tout libre^ 
examen de ses intérêts, entre les mains d'un homme qui 
réblouit dix ans des étincelants éclairs de son épée. G^était la 
lutte d'une nation et d'un homme ; si grand qu'il f(ïty il 
n'était pas de force. Grande histoire qui est une ^^laiide- 
leçon. 
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DÉFINITION DE LA POLITiaUE; NAPOLÉONIENNE 



I. — Le secret de Napoléon. 
Wagram et le traité de Vienne. 

Le secret entretenu par Napoléon « comme une auréole » autour 
de son nom. — Diverses explications de la politique napoléo- 
nienne. — Le condottiere. — La domination universelle. — 
La lutte constante contre l'Angleterre. — La question orien- 
tale. 

n. L*0PIIÎ10N DES CONTEMPORAINS. 

Le mémoire Codrika adressé à M. d'Hauterive en î8o6. — Réor- 
ganisation de l'empire ottoman par la médiation napolrnnienne. 
— Le projet La Rue d'Héricourt. — Talle^rand à Hauterivc 
(janvier 1807). — Le mémoire d'Hauterive en octobre 1808, 
contre le partage de l'empire ottoman. — Les dangers de ce 
partage pour la France. — Opinion de Sébastian! à son retour 
de Constantinople. 

in. — Napoléon bmpbrbub. 

Napoléon et la « barbarie russe ». — La conception classique de 
la puissance impériale. — Napoléon, empereur, restaure Tem- 
ptre d'Occident d'abord, veut ensuite restaurer Tempire 
d'Orient. — Comment cette conception de Tunité impériale 
explique le développement de la politique napoléonienne. 

IV. — Le rôle historique de l'empereur Napoléon. 

Place de Napoléon dans l'histoire gén< raie. - ■ Expansion des 
idées révolutionnaires à travers l'empire napoléonien. — L'Orient 
à la chute de Napoléon. — Restauration de l'autorité du sul- 
tan. — Développement des nationalités balkaniques. — Arrêt, 
peut-être (léfmitir, de l'invasion de la « barbarie russe » dans 
les pays de la mer Méditerranée. 
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I. — Le secret de Napoléon. 

Napoléon fixa encore une fois la fortune par un grand 
coup d^épée. n fit écraser assez facilement les ce Vendées » de 
TAllemagne, délivra la Bavière de l'invasion autrichienne par 

la campagne des cinq jours, fui un niomont contenu à Essling 
par Tarcbiduc Charles^ fut abandonné par les Russes, mais 
trancha le débat par Téclatanle victoire de Wagram. 

Le traité de Vienne (t4 octobre 1809) fut encore marque 
des préoccupations orientales de Xapoléon. Non seulement il 
enleva à l'empereur d\\utriche la Galicie occidentale qui fut 
annexée au grand-duché de Varsovie, Braunau, Salzbourg et 
le district de Flnn qui furent donnés au roi de Bavière et par 
là englobes clans la Confédération du Rhin. Mais surtout il 
réunit directement à Tempire français toutes les provinces au- 
trichiennes du sud-ouest, le cercle de Mliach en Carinthie, 
toute la Gamiole, Gœritz, le comté de Montefalcone, Trieste, 
Ragnse, Fiume, toute la Croatie civile et militaire ; tous ces 
pays formèrent avec la Dalmatic le gouvernement des Pro- 
vinces lUyriennes. 

Gela compensait, aux confins de l'empire ottoman, les avan- 
tages que la convention d'Erfîirt avait assurés au gouverne- 
rnent russe sur le Dainibo inférieur ; cela rétablissait l'équi- 
libre balkanique entre la France et la Russie, d'autant mieux 
qu'à la même date les armées russes étaient tenues en échec 
devant les forteresses turques du Danube. 

L'avenir paraissait donc de nouveau dégagé devant Napo- 
léon ; Wagram pouvait être aussi riche qu'Austerlitz en résul- 
tats. Pourtant Fempirc napoléonien ne fit pas d^autres progrès 
vers Test ; le traité de Vienne marque en ce sens son extrême 
extension. Aussi bien, que Ton jette un regard sur la carte 
politique de l'Europe à ce moment, le spectacle est impo-^anl, 
surtout si Ton enferme dans une même limite tous les l-^lats 
directement ou indirectement soumis à la domination de Na- 
poléon depuis le grand-duché de Varsovie et la Confédération 
du lUua au nord jusqu'à l'Italie et aux provinces Ulyriennes 
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au sud, en passant par TEspagne ; on y voit PAutriche en- 
serrée dans un gigantesque croissant, réduUc à la condition 
de satellite; on y retrouve tout Fempire de Charlemagne 
et même quelques éléments nouveaux, surtout vers la pénin- 
sule des Balkans. 

A cet apogée de la grandeur territoriale de l'empire napo- 
léonien, il est permis de se demander quel était le but d'une 
aussi extraordinaire politique. Pourquoi tant de guerres.P 
Pourquoi ces inlassables chevauchées à travers l'Europe, de 
Boulogne à Austerlitz, de Vienne au Niémen, de Friedland à 
Madrid, de Madrid à ^^ agram, et pins lard à Moscou ? Pour- 
quoi cette insatiable ûèvre d'agrandissements, parmi tant de 
haines croissantes, quand il était si facile de jouir à Paris du 
prestige des premières victoires, en fondant une dynastie dont 
la gloire toute jeune ne Teût pas cédé en éclat à la gloire des 
plus vieilles et des plus grandes? Pourquoi tout compro- 
mettre à tout moment, quand, sembie-tr-ii, on pouvait tout 
conserver, presque sans risques P 

Napoléon n'a pas dit son secret. Il n'eut jamais do vrai 
coniidenl de sa pensée. Il le déclare lui-même dans le Mémo- 
rial: « J'ai toujours calculé trouver un plus grand secours 
dans le secret ; alors demeurait comme en auréole autour de 
moi ce vague qui enchatne la multitude et lui plaît, ces dé- 
nouements subits et imprévus rerus avec tant d'applaudisse- 
ments et qui créent tant d'empire'. » 11 est vrai qu'il de- 
meure toujours comme en auréole autour du nom de Napo- 
léon ce vague qui attire aussi les historiens et excite leur cu- 
riosité, avide de pénétrer celte mystérieuse pensée pour y 
trouver la solution du plus passiouaant de nos problèmes po- 
litiques. 

Cela explique le nombre et la variété des solutions propo- 
sées. Cela excusera toute hypothèse non\ clle. Car il ne s'agit 
que d'hypothèse ; les preuves matérielles manqueront tou- 
jours ; on connaît aujourd'hui tout ce qu'a écrit Napoléon, 
ou du moins il n*est pas vraisemblable que des découvertes 
essentielles puissent sortir de ce qui est encore inédit ; or Na- 

I. Cf. Bourgeois, Manuel hislprique de politique étrangère» U, 496. 
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poiéoQ n a dit nulle pari el ne pouvait |)as dire pourquoi il 
avait entrepris la conquête de l'Europe. Faute d'un aveu ou 
d^une hardie proclamation de sa part, il faut se contenter 
de Fexamen de ses actes, rejeter toute liypolhèse qui ne les 
explique })as tous de façon satisfaisante, admettre celle qui 
répondrait le mieux aux diverses phases de sa politique. 

11 n'est point question de se contenter ici de nier la possi- 
bilité de toute solution, d'attribuer les manifestations de la 
politique napoléonienne aux exaltations d'un tempérament 
malade. Il est trop simple de dire : Inutile de chercher des 
raisons aux divagations de la pensée de Napoléon : Napoléon 
était fou. Cependant, en ce qui concerne l'administration de 
la France^ il faut hien avouer que ses conceptions avaient une 
smgulière tenue, et qu'il savait très bien ce qu'il faisait, 
quand il fondait les institutions du Consulat. 11 serait donc 
devenu fou à partir de i8o4, frappé au cerveau par les ma- 
gnificences du sacre ? 11 nous semble que Napoléon avait le 
cerveau plu.s solide, et faut étudier son œuvre intérieure 
et extérieure avec la conviction qu'on a ailaire à un tempé- 
rament politique singulièrement robuste. 

Pour Taine*, Napoléon, parce qu'il était d'origine ita- 
lienne, ne fut que le plus grand et le dernier des cuiulottieri, 
habiles conducteurs d'hommes, égoïstes ambitieux. 11 y avait 
en Napoléon des qualités et des défauts du condottiere, mais 
il y a dans son personnage tant d'autres caractères très dif- 
léicnts qu'on ne peut l'appeler un condottiere qu'en faisant 
éclater les limites de l'expression dans des ptopurlions inad- 
missibles. Nous nommons condottiere un chef de mercenaires, 
d'humble origine, qui par sa puissante action sur ses hommes, 
par son courage dans les combats, son habileté dans les in- 
trigues, rcushiL à fonder à son piolit un petit J']tat où il jouit 
plus ou moins longtemps du fruit de ses violences et de ses 
ruses. La Grande Armée fut autre chose qu'une grande bande 
de mercenaires ; l'Empereur ne fut pas seulement un con- 
dottiere. 

I. Taine, Let Orifjines de la France eoiUemporaiae : le Hégime moderne, 
tome I» livre Napoléon Bonaparte. 
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D^autres affirment, et c^est peut-être le plus grand nombre, 
que Napoléon voulut fonder à son profit la domination uni- 
verselle. Ainsi 11 ne Uuvait t'irc conl(^nL (ju après avoir soumis 
l'Europe, la Russie, rAnglctcrre, puis rOricat, Tlnde, la 
Chine. Cependant on ne note de sa part aucun dessein sur la 
Chine, ni sur PAmérique, à moins d*y rattacher Texpédition 
de la Louisiane, tôt abandonnée. Le terme de domination 
universelle est vague ; il laisse autour du nom de Napoléon 
cette brumeuse auréole « qui enchaîne la multitude et lui 
plaît » ; il ne pénètre pas d^une suffisante clarté le secret im- 
périal ; il ne permet pas de définir sa politique. 

Puis le problème est serre de plus près. Quelques-uns 
«slinientque partout Napoléon a voulu atteindre F Angleterre; 
elle fut comme son cauchemar, il la voulut partout écarter de 
son chemin. Il ne conquit TEurope que pour soumettre l'An- 
gleterre, dit M. Seelcy. S'il en était ainsi, il laiidraiL avouer 
que Napoléon se conduisit souvent comme un halluciné. 

M. Seeley estime que cette idée d'écraser TAngleterre sous le 
poids de toute l'Europe était une folie; nous estimons que la 
politique de Napoléon n'est pas toute expliquée par cette folie*. 

I. Cf. Seeley. Courte histoire de Nafioléonl*'^, trad. Baille* p. SSS.SSg. 

— Cf. encore G. Buchholz, Die Napoleonische Wellpolitik itnd die Idée des 
f rniuOsisch-russischen Bandes, dans Preussisehe Jahrbïicher, juin 1896, p. 
388-890, Cet bistorieil ires distingué, reprenant et complétant les opinions 
de Ranke, pense aussi que la lutte contre rAiiprlclerrc fut m la tâclie de la 
vie » de Napoléon, « seiner i^ebeiîsauf{^'al>e ». Il v voit la lutte de deux 
grands tempéraments historiques : l'esprit classique romain représenté 
par Napoléon, et la civilisation cortinierciale et industrielle, représentée 
par l'Angleterre germanique. L'un est le passé, l'autre 1 avenir, — L idée 
est ingénieuse et capable surtout de séduire les lecteurs germaniques, 
comme celle de M. Seelej est faite pour caresser agréablement Tamour- 
propre britannique. Outre que Vidée de M. Buchbola nous parait incom- 
plète* comme nous le dirons plus loin, elle s'inspire trop de la situation 
actudle du monde, un siècle après Napoléon ; elle juge TEmpereur avec 
des opinions actuelles ; IWngletorrc ne représentait pas» au commence- 
ment du xix» siècle déjà, la civilisation induslrielie et commerciale. Elle 
n*avait pas cet incomparable rôle, que rAllemagne lui dispute aujour- 
d'hui, et Napoléon ni ses contemporains ne lui ont attribué une [>arr'ille 
importance. L'opinion de M. Buchholz est une opinion plnlosoj>iuque, 
peut-être juste, un cou{> d'œil très pénétrant et satrace sur le développe- 
ment général de la civilisation, — ce n'est pas une explication historique 
«le la politique de INapoléon. 
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£h quoi ! Quaad il se lit roi dltaiicy c^était pour atteindre 
l'Angleterre ? Quaiid . il détruisît le Saint Empire Romain 

Germanique, quand il fonda la Confédération du llhin, quand 
il ressuscita la Pologne, quand il annexa les provinces illy- 
riennes à son empire, quand il alla à Moscou, c'était pour 
atteindre l'Angleterre P — « Gela n'est pas croyable. Certes PAn- 
gleterre fîit sa plus constante et sa plus redoutable ennemie ; 
certes la polilique de rAngletene en ce temps fut unique- 
ment anti-napoléonienne ; mais la politique de ^apoléon ne 
fut pas uniquement anti-anglaise. Il, éleva ses conceptions 
politiques bien au-dessus de la pensée dè ruiner l'Angleterre ; 
il voulait la réduire à reconnaître sa puissance en Eun)pe, 
mais ce n'était qu'ime partie de son dessein, ce n'en était pas- 
le tout. Il ne faut pas étudier Napoléon avec nos idées ac- 
tuelles ; il faut s^abstraire autant que possible de notre milieu 
contcnipoiain où TAngloterre lient une telle place sur le 
giobe qu'on peut la croire occupée de réaliser à son tour un 
projet de domination universelle. Il n'en était pas de même 
au commencement du xix* siècle ; on n^attribuait même pas 
ime importance capitale, comme nous le faisons aujourd'hui « 
aux décisives victoires qu'elle venait de remporter sur la 
France dans Tlndc. Napoléon l'a sans cesse rencontrée sur 
son chemin ; elle Ta obstinément harcelé, et finalement arrêté ; 
mais ce n'était pas elle qu'il poursuivait ; elle était son obstacle, 
elle n'était pas son but. Il est vraiseniljlable que, s'il avait 
voulu seulement abattre l'Angleterre, il aurait attaqué di- 
rectement l'Angleterre ; sUl avait fait sur mer la dixième 
partie des efforts qu'il a faits pour conquérir l'Europe, il au- 
rait eu plus de chances de réduire son éternelle ennemie. 
Mais au contraire il fut vaincu par elle en grande partie 
parce qu'il ne s'occupa pas assez d'elle, parce qu'il lui tourna 
presque toujours le dos^ en s^enfonçant vers l'Orient. 

Et c'est pourquoi M. Émile Bourgeois a cherché le secret 
de Naj)()léon dans la question orientale. L'éminent historien 
entend par là les pays du Levant, l'Egypte, la ^5yric, la Tur- 
quie, et peut-être au delà le chemin de l'Inde. Car le mot 
Orient est de signification assez vaste et laisse autour du nom 
de Napoléon ce vague, cette auréole, dont il auaaiL à s'enve- 
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lopper. Et d^ailleurs M. Bourgeois estime, d'après les docu- 
ments, que Napoléon n été incessamment préoccupé de la pen- 
sée de partager 1 empire ottoman avec la Russie seule, ou 
avec TAutriche et la Russie ; et au contraire il nous semble 
résulter, de Tétude que nous venons de parcourir, quHl a tout 
fait pour empêcher le pat lago turc, qu'il a réussi à le retar 
der et qu'en fait il a sauvé l'intégrité de la Turquie, puisque 
la Moldavie et la Yalachie; qu'il abandonnait à la Russie en 
1808, furent rendues par la Russie à la Porte en 181 a, par 
le traité de Bucharest. Tout le secret de l'Empereur ne nous 
paraît pas avoir été dans le partage de Tempire ottoman. 
A.ussi bien, s'il en avait été ainsi, pourquoi la fondation de la 
Confédération du Rhin, pourquoi Pannexion de l'Espagne et 
du Portugal, pourquoi Técrasement de la Prusse P La Prusse 
en [)atii( ulier ne barrait pas à Napoléon le chemin de l'Orient. 

Cependant cette dernière hypothèse paraît beaucoup) plus 
concluante que toute autre. 11 est certain qu'elle explique 
presque tous les faits de la politique napoléonienne, que par 
conséquent elle semble être la véritable voie à suivre, et c'est 
en suivant les indications fournies par M. Bourgeois que 
nous voudrions ici chercher à notre tour le secret de Napo- 
léon, produire une nouvelle hypothèse. 



IL — I/opinion des contemporains. 

C^est la conclusion obligée du précédent travail sur les 
missions de Gardane et de Séljastiani que de déterminer à (|uclle 
j)oli tique générale elles étaient rattachées. Du reste, puisque 
c'est vers l'Orient que l'Empereur a porté ses plus constantes 
préoccupations, qu'il a le plus loin poussé les limites de sa 
puissance, c^est peut>être à sa politique orientale qu'il faut 
demander son secret. 

A défaut d'aveux personnels et décisifs de la part de Napo- 
léon, il faut replacer les faits en leur milieu ; il faut se 
demander comment les contemporains les jugeaient, com- 
ment ils ap|if ('riaient les intentions de ri'^mpcrcur. Parmi 
ceux qui i'cutouraicnt et qu'il employ ait, auxquels il com- 
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mandait des rapports sur la situation politique, il s^en 
trouve qui cherchaient à mériter rapprobalion impériale 
plutôt même qu'à cx|)rimcr k'ur propre opinion : quel 
honneur en effet si les conclusions où ils arrivaient étaient 
•adoptées par le maître et par lui passaient dans les faits ! 
En sollicitant le témoignage de ceux qui approchaient TEm- 
pereur, il y a quelque rliance de s'approcher de sa pensée. 

On sait que le personnage qui travailla le plus, avec 
Taileyrand, à préparer les opérations diplomatiques du 
.gouvernement impérial, fut M. d^Hauterive, chef de la 
division politique au ministère des relations extérieures. 
Quand M. d Hautenve avait besoin de renseignements précis 
sur les affaires orientales, il s^adressait à un certain Codrika, 
ancien secrétaire de Tambassade turque en 1802, « qui a 
trahi son ambassade pour servir la France », comme il est 
écrit sur la couverture d luie liasse de rapports qui lui 
•avaient été demandés: Godrika en eflet fournit en 1806 une 
importante série de travaux sur rOrient ; les sujets d^ailleurs 
lui avaient été indiqués par le gouvernement français: 
positions militaires de la rnrrpiic d'Europe et surtout de la 
Morée; — 2" puissance politique et militaire d'Ali, pacha 
-de Yanina, de Pasvan-Oglou et des Serviens ; — 3** s^il y a 
quelque puissance du même gënre, mi-rebelle et mi-fidèle, 
•dans la Turquie d'Europe ; — /i'' influence des Russes sur 
la Morée et les îles grecques : par quelles causes s'est-elle 
établie ? Par quels moyens se maintient-elle P — marche 
actuelle des agents russes pour fortifier, étendre, rendre plus 
•active et plus féconde cette influence; — 6** principaux 
points (l appui de celle influence, principau.x points de résis- 
tance. £t, de son propre mouvement, Codrika ajoutait à ces 
six rapports un travail supplémentaire intitulé : Moyens qui 
sont au pouvoir de la France, d'employer auprès de la 
Sublime Porte, après la niémorahle ^icLoil•e dWusterlilz, 
pour tirer do ses relations avec cette puissance de Liés grands 
«avantages politiques et commerciaux ^ 

I. A. Ilaircs étrangères. Turquie, Mémoires et Documents, i8oo-i$i3, 
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Ce rapport est curieux ; il passa sous les yeux de FEni' 

pereur, et eul rapprobation de M. d'Hantcrive qui en adop- 
tait pour lui-même les conclusions ^ 11 n'en résulte pas que 
ce fut aussi l^opinion de Napoléon ; il ne s^agit ici que de 
porter quelque lumière sur la politique impériale. Codrika 
estime que la journée d'Austcrlilz « met à la disposition du 
plus grand des héros les moyens les plus sûrs d expulser de 
« TËurope méridionale les forces de la Kussie, de détruire son 
influence prépondérante sur le continent et d*élever une 
barrière entre cette puissance et le reste de l'Europe w. Il 
osl à noter que tous les personnages politiques de l'entou- 
rage de Napoléon, même après ïilsil, sauf peut-être Gau- 
laincourt, sont hantés de la pensée de rejeter la Russie vers 
TAsie, d'élever une barrière entre elle et le reste de PEu- 
rope. 11 send)le bien que ce lut là nu des principes essentiels 
de la politique napoléonienne. Codrika considère que l'em- 
pire turc n'est plus assez fort pour être une barrière devant 
la Russie : « ce n'est plus qu'un Ëtat qui périclite, qui n'a 
ni forco> militaires, ni moyens financiers, ni système lédé- 
ratii analogues à sa position ou à ses intérêts... £n consé- 
quence» l'empire ottoman ne présente plus qu'un vide absolu 
dans le système politique de l'Europe, vide dangereux où 
se croisent les plus firands intérêts de tontes les puissances 
européennes et d'où partent souvent les plus ardentes étin- 
celles qui embrasent presque toute F Europe du feu dévorant 
de la guerre. C'est donc à ce vide funeste qu'il faut penser 
pour remplir et rétablir l'équilibre universel de l'Europe. 

(f Loin de ma pensée, continue Ciodiika, l'idée de la 
destruction de Tempirc ottoman : le détruire, cela veut dire 
de partager ses Ëtats, et le partage de cet empire serait la 
cause du bouleversement de l'équilibre universel de l'Eu- 
rope ; car il ne conlrîbucrall qu'à ragrandisscincnt prodi- 
gieux de la Russie. » Ce sont justement les expressions 
employées par Napoléon dans son entretien avec Metternich, 
en janvier 1808'; on voit et on verra encore plus loin que 

I. Cf. plus bas, j). 390. 
a. Cf. plus liaut, p. aôa. 
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les contemporains de Napoléon ne prenaient pas leur parti 
du partagt^ ottoman avec autant de facilité que les historîens- 

de notre temps. 

« Pour prévenir celte catastrophe, conclut notre auteur^ 
il ne faut ni abandonner Tempire ottoman à son triste sort, 
ni songer à le maintenir dans Fétat où il se trouve mainte- 
nant; car, dans Tun ou dans l'autre cas, sa cliiile est inévi- 
table; il tombera inlailliblement au pouvoir de la Russie... 
Pour prévenir la chute de cet empire, il faut l'organiser ; 
maïs, pour l'organiser, il faut réformer le système de son 
gouvernement. C^est cette gloire qui appartient au génie 
créateur du plus frraïul des héros. » 

Et, considérant que les causes de la désorganisation de 
Tcmpire turc sont dans la (c diversité de ses éléments hété- 
rogènes », dans sa « divi^on géographique en États euro- 
péens et asiatiques, dans sa division polit if[ue en deux peuples, 
1 un dominant, Tautre sujet, luusuln^ans cl non-musulmans, 
Fun oppresseur, Tautre rebelle en toute occasion », Godrika 
propose deux moyens de le réformer. 

On pourrait séparer Te inpirc turc en deux empires, l'un 
asiatique, l'autre européen ; maintenir le gouvernement 
théocratique dans l'empire d'Asie ; donner à l'autre un prince 
chrétien allié de la France, « un des princes de Taugiiste 
famille impériale », ou, à son défaut, un prince de Wur- 
temberg, de Havière ou de Hade ; annexer l lJgypte à la 
France; organiser la Barbarie sous le gouvernement d'un 
seul bey : le tout sous la garantie suprême de l'empereur 
des Français. — Le premier, de la famille ottomane, aurait 
sa capitale à Bnprdad, avec le titre de calife ; alors il serait 
réellement grand et incomparablement puissant : « car 
l'étendue disproportionnée des États éparpillés de la Turquie 
est une des causes principales de son affaiblissement et de 
sa ruine; il en est de cet empire comme de ces corps dispro- 
portionnellemenl organisés auxquels il faut ôter les parties 
malades pour conserver le reste en vie... L'Ëgypte, sous la 
domination du plus grand monarque de. l'Europe, devien- 
drait Tentrepôt universel de tout le commerce de l'Asie et 
de l'Europe. Et l'eiupiie de Gonslaatinople, sous la puissante 
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garantie de la France et sous Tadministration d'un prince 

sage et éclairé auquel on donnerait le titre d^empereiir des 
Grecs, deviendrait une puissance respectable à ses voisins, 
utiie à ses alliés et digne enfin d'être comptée parmi les 
titres glorieux de son illustre fondateur ». 

M. d'Hauterive, qui adoptait quelques-unes des idées de 
Codrlka, dans un rapport adressé plus tard à rEmporeur, 
estimait sans doute ce moyen au moins chimérique, car il 
ne retenait que l'autre, beaucoup plus réaliste et pratique 
en effet. Il consistait à donner satisfaction aux désirs d'auto- 
nomie des diverses provinces chrétiennes, en loi niant autant 
de gouvernements qu'il y avait de pays rebelles : il fallait 
organiser l'administration de la Moldavie et de la Yalachîe 
d'une façon définitive, fonder ime principauté grecque de 
Morée, une autre de la Grèce continentale jusqu'aux Ther- 
mopyles, un gouvernement général chrétien des Iles et des 
Cyclades. « Les Grecs ainsi ne seront plus des esclaves, mais 
des sujets fidèles. » Ailleurs la Bulgarie, la Serbie, l'Albanie, 
la Bosnie avaient une indépendance réelle: cr dans l'état 
actuel de la Sublime Porte, la souveraineté de cette puis- 
sance est purement et simplement idéale et imaginaire ; 
quant au fait, elles sont exposées au fléau destructeur de 
l'anarchie la plus complète ». Il fallait organiser cette anar- 
chie : nouiiiier Pasvan-Oglon gouverneur à vie de la Bul- 
garie, sous la garantie de la France ; il fallait instituer l'auto- 
nomie.de la Serbie, établir l'Albanie sous le gouvernement 
d'Alî-pacha ; la Roumélie, en grande partie turque, demeu- 
rerait gouvernée directement par la Porte, par l'intermédiaire 
de Tun de ses principaux ministres. 

Pour faire ainsi aisément sortir l'ordre du désordre, 
« pour effectuer cette réforme salutaire dont la gloire est 
sans doute réservée à ce génie surnaturel de l'empereur des 
Fiançais, je pense, terminait ('odrika, qu'il est nécessaire 
que Sa Majesté Impériale et Royale, en qualité d'allié naturel 
de la Sublime Porte et de Restaurateur de Tordre public de 
l'Europe, daigne prêter sa haute et puissante médiation pour 
conclure entre la Porte ottomane et ses États un .4 de solen- 
nel de Médiation, par lequel les limites et la constitution du 



Digitized by Google 



382 LA POLITIQUE ORIENTALE DE NAPOLÉO.N 

gouvernement de chatque province, les droits du souverain 

et ceux lIu pacha ou du prince gouvernant, les droits de 
propriété et la sûreté individuelle des sujets gouvernée soient 
irrévocablement établis ; par ce même acte seraient iixés et 
statués, dans les plus grands détails, la forme dMlection, de 
nomination et de révocation des gouverneurs, les devoirs et 
la durée de leurs fondions, les tributs ordinaires et extraor- 
dinaires à acquitter ». En échange du service qu'ainsi la 
France rendrait à la pacification et à la régénération de son 
empire, la Sublime Porte renouvellerait en les améliorant 
les Capiliilalions d'autrefois, et la France reprendrait pour 
longtemps dans le Levant son ancienne prépondérance 
commerciale et morale, dans le plus grand intérêt de la civi- 
lisation. 

Ce qui, dans un pareil plan, pouvait plaire à Napoléon, 
c'était l'accord où il se trouvait avec la réalité des faits et le 
parti qu'il permettait de tirer de la dissolution £itale et déjà 
commencée de Tenipire ottoman. C'était aussi le contraste 
qu'il faisait avantageusement avec les desseins poursuivis par 
la Russie depuis Catherine II : la Russie prétendait délivrer 
les sujets grecs du sultan en les arrachant à la domination 
de celui>ci ; la France assurerait la délivrance des sujets 
chrétiens du sultan, leur entente harmonieuse avec leur- 
souverain, sous la haute protection de rEmpereur. Cela se 
conciliait hien avec la réforme nnlitaire encouragée en Tur- 
quie depuis le xyiii** siècle par les agents diplomatiques de la 
France, avec le protectorat maintes fois exercé par eux sur 
le gouverneuienl de Constantinople ; c'est une politique (jue 
la France devait reprendre encore plus tard, après la guerre 
de Crimée. Ce n'est pas à dire cependant que ce fut la 
pensée exacte de Napoléon P"* ; on affirme seulement pour le 
moment que ces idées attirèrent l'attention des rédacteurs^ 
ordinaires de ses desseins poliUcpies. 

Un M. La Rue d'iléricourt présentait dans le même temps 
à Talleyrand un autre projet : la Turquie serait partagée 
entre deux empereurs, l'un séculier, l'autre ecclésiastique, 
(( cnninie au Japon n. La luaison ottomane, actuellement 
menacée de ruine, « sa succession étant dès iors assurée, en 



s. 
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serait très heureuse ». L'Europe aussi serait heureuse de 

voir « régénérer ainsi ces incommodes voisins qui ne cul- 
tivent rien et qui nous donnent la peste ». Ces contrées 
redeviendraient « une charmante portion du globe ». — 
c( Jérusalem en soupire ! Ce lîeu révéré serait un présent 
bien précieux à faire au Saint-Père, que Sa Majesté Impé- 
riale et Hoyale aime tendrement*. » En un mot, tout le 
monde serait content ; on pourrait appeler ce projet le projet 
sentimental. Il n^est pas parmi les plus sérieux. 

En arrivant à Constantinople , Sébastian!, parlant à 
Tailcyiaïul du noii\tau patriairlie qui venait iVy ôtre intro- 
nisé, le disait disposé à travailler à Tunion des églises grec- 
que et latine : ce opération qui n^est pas impossible, ajoutait-il,, 
à laquelle TEmpereur pourrait songer et qui serait un bon 
moyen dp chasser les Russes de tout rOrieiil. " » 

Quelques mois plus tard, de Varsovie, Taileyrand écrivait 
à d'Hauterive : a Je ne crois pas que quelque chose puisse- 
relever la puissance ottomane; elle est, à mon sens, perdue; 
et la question est de savoir quelle portion la France en 
aura dans le partage qui nécessairement (Taileyrand sou- 
ligne lui-même ce mot) doit être fait de nos jours. Je trouve^ 
tout bien parce que je trouve toute diversion excellente, 
(pielque peu importante qu^elle soit. Aveuglément ou non, 
ni l'Autriche, ni la Prusse, ni la Turquie même, ni 
TAnglelerre, ne veulent plus de Tempire ottoman ^ » On 
sait, par le Mémoire que Taileyrand adressait à l'Empereur 
en octobre i8o5, qù^il était d*avis de pousser FAutriche vers 
le Danube et de lui donner une part de Teiupire turc, afin 
de la mellre en rivalité avec la Russie et de rejeter celle-ci 
sur TAsie et Tlnde. 

Cependant, après quelques jours seulement, de Varsovie 
encore, le 3i janvier 1807, il écrivait à d'Hauterive, à pro- 
pos de quelques lenlalives de négociations : « Mon clicr 
d'Hauterive , le principal objet est de faire sentir que 

I. Aff. étr. GoiT. de Turquie, vol. 2x5> p. 3oo. 
3. Id., (V/., Scbastiani à TaUeyrand, 10 oct. 1806. 
3. id,, id,. Supplément n^^ a4» 1806-1810, du 35 janvier 1807». 
p. 89. 
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l'Empereur, en faisant tout pour rétablir la paix, a diî ne 
vouloir qu'une paix solide et durable; qu'ail n'exige, pour 
qu'elle soit fn ito, que des conditions indispensables et que, 
si elle n^a point lieu, c'est que la Russie ne la voudra point. 
Ce ne sont plus qiielfjues pi-ovînces ottomanes; c'est tout cet 
empire qui est nien;icé. La disparition crime première 
puissance — sans doute la Pologne — a amené de nouvelles 
guerres ; la disparition d'une seconde les rendrait plus lon- 
gues et plus désastreuses et ne permettrait jamais de 
compter sur la paix. 

« C'est pour TaiTermir que l'Empereur veut l'existence de 
Tempire ottoman ; il la veut pour empêcher que d'autres ne 
s'enrichissent de ses dépouilles et ne deviennent plus redou* 
tables à leurs voisins; il la veut, pour conserver à notre 
commerce du midi la première, la seule source de sa pros- 
périté. La conservation de Tempire ottoman devient sous ce 
rapport le premier de nos intérêts, et Sa Majesté ne peut 
point l'abandonner. Il devient nécessaire que la Russie 
s'engage à s'abstenir désormais de tontes les ^entreprises 
qu'elle a faites depuis trente ans et qu elle poursuit el 
renouvelle en ce moment sur les États qui raxi>isinent au 
midi, et à reconnaître l'indépendance et Tîntégrité de 

l'empire ottoman » 

Mais toutes ces considéi'ations sont antérieures à ralliance 
de Tilsit. N'en ont*elles pas été modifiées ? Le système poli- 
tique de Napoléon, comme il disait lui-même, n'en a-t-il 
pas été changé P Évidemment, il en a été changé au regard 
de la Russie, avec laquelle il a voulu entretenir des rapports 
cordiaux; mais ce n'est qu'en apparence que ce système a 
été changé au regard de la Turquie, et cet apparent chan- 
gement était destiné justement h assurer les nouveaux 
rapports avec la luissie. Pourquoi d ailleurs ce changement 
eût-il été si radical que d entraîner un partage de l'empire 
turc P Parce que Sélim III avait été renversé du trône ? £n 
vérité, on a le droit de douter que Napoléon ait eu jamais 
pour Sultan Sélim une amitié si profonde que sa chute fut 

z. A.ff. étr. Turquie, Suppl. n» a^, du 3i janvier 1807* p. gS. 
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capable de bouleverser tous les plans politiques de TEmpe- 

rciir. Puis, si T Empereur avait été dès lors disposé à un 
partage de la Turquie entre la France et la Russie, {njurquoi 
toutes les précautions prises par le traité de Tilsit lui- 
même pour renvoyer tous les vaisseaux russes dans la mer > 
Noire et la mer Baltique, pour chasser les Russes de toutes 
leurs positions dans la Méditerranée, Catlaro, les iles 
Ioniennes ? Il eût été plus logique au contraire de les y 
garder ; ils pouvaient être utiles contre les Anglais. 

Napoléon a pu faire au tsar de belles promesses : — il 
fallait bien payer son alliance de quelque monnaie — ; le 
tsar a pu ailirmer ensuite que TEmpereur lui avait fait des 
promesses plus belles encore et tâcher de les prendre pour 
des engagements fermes : — c^étaît de sa part aussi langage 
diplomatique. Il est impossible de s'appu}er sur des 
paroles en Tair, fût-ce « Tair de Tilsit ». Mapoléon ne 
voulait connaître que « Tair noté ». En étudiant tout cela, 
Fbistorien ne connaît que les faits, que la lettre des docu- 
ments. 

Au mois (1 ocl(»l)re 1808, lors de Tentrevue d'Erfurt, au 
moment où ^apoléon eut le plus grand besoin de Talliance 
russe et craignit d^étre obligé d'y faire les plus sérieux 
sacrifices, il demandait au comte d'Hauterive un Mémoire 
sur la situation, et le clief de la division politique rédigeait 
un important travail sous ce titre : Sur un projet d'union 
entre les deux grandes puissances continentales dans la vue 
d^amener F Angleterre à des vues de pacification ^ 

Le Mémoire conunence par des considérations longues 
sur le caractère de la politique anglaise et sur celui de la 
politique russe, qui toutes deux pour des raisons diverses 
sont entraînées à des accroissements sans limites. « La 
Russie est aussi une piiiss;uice isolée, dit-il, parce qu'elle 
est inaccessible; mais, comme l'accès sur les autres États 
lui est incessamment ouvert, elle est par la nature de sa 



I. AfTaircs élrangères. Turquie, Mém. et Doc, i8oo-i8i3 : Mémoire 
demandé par TEmpereur au comlo d'Hauterive et envoyé à Sa Majesté à 
Ërfurt» octobre i8o8, fo» a75-3oo. 

Driault. — Napoléon. a 5 
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position toujours agressive et par conséquent toujours enva- 
hissante. Elle peut bien s^engager avec d^autres États par 
les liens d^un intérêt commun ; mais ces intérêts ne sont 
jamais pour clic qu'accidentels, secondaires et temporaires, 
et, indépendante des liens fragiles et fortuits qu'elle aura 
formés, on la verra toujours s^affranchir et changer de 
rapports au gré du temps et des circonstances, ou même 
par la mobilité seule ^oûts et des vues persoQiielle.s de 
ses souverains. La Russie n'a pas besoin de ses amis, de ses 
alliés pour se défendre, et le motif de ses agressions ne peut 
être tiré que de ses propres intérêts. Elle est reléguée dans 
un pays immense et sauvage. Depuis un siècle, son gouver- 
nement fait de constants efforts pour le civiliser. Ne pouvant 
que lentement en changer les mœurs, il s^est servi du 
courage de ses habitants pour conquérir de meilleures 
contrées et des sujets plus policés. Dans cette entreprise, 
qui est le grand et Tunique ressort de sa politique exté- 
rieure, le gouvernement de la Russie a eu et aura de cons- 
tants succès; car une puissance qui est toujours agressive 
arrive toujours, un peu plus tôt, un peu plus tard, à son 
but. Pour un tel Etat, les revers ne sont qu'une occasion 
manquée et un désavantage négatif. £lle ne perd rien ; ses 
vues ne sont que différées ; c'est ainsi que les peuples du 
Nord ont envahi Tempire romain, et c'est ainsi, il faut le 
dire, que l'Europe civilisée, si une politique forte, pré- 
voyante et soutenue ne la préserve, sera un jour envahie 
par les Russes. » 

Ensuite, admettant pour un moment Thypothèse d'un 
démembrement de l'empire ottoman, le comte d'Hauterive 
en étudie les conséqut nces : <t Par le p.iiiage de la Turquie, 
la Russie devient nécessairement puissance maritime ; elle 
acquiert des flottes, des côtes étendues, des villes littorales, 
des ports, des rades et une population de i5oooo matelots. 
— Des mers fermées à tout abord étranger procurent à la 
Russie un asile sur où elle peut construire, armer des 
vaisseaux et former par une pratique facile et une instruction 
constante sa population maritime aux arts qu'elle ignore de 
la navigation commerciale et de la guerre de mer. — 
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Toutes les barrières orientales et septentrionales du monde 
seront rompues; quelles que soient les divisions résultant du 
partage, il est probable que la part de la Russie sera telle- 
ment prépondérante qu'elle entrera en possession avec une 
disposition dominante et des moyens puissants de rallier à 
son lot les parties adjugées aux. puissances copartageantes ; 
et, si les circonstances de temps et de lieu la favorisent, la 
Russie, maîtresse de TEmpire d'Orient et de celui du Nord, 
ne sera plus aux portes de FEurope, mais dans son sein, et 
alors il est possible (\n\m jour la l rance s'affaiblisse, que 
les États du continent ne soient plus garantis par les moyens 
de force et de résistance qui peuvent résulter d'un grand 
système de confédération, et qu'enfin les Russes ne suivent 
la trace des Wisigoths leurs ancetn's, qui, après être sortis 
des Palus-Mœotides, passèrent le Danube, et, après avoir 
obtenu des empereurs de Constantinople de s'établir dans la 
Thrace, exterminèrent d'abord l'empereur Valens et son 
aruit L . ensuite sous la conduite d'Alaric désolèrent l'Illyrie, 
passèrent de là en Italie, pillèrent liome, s'établirent dans 
la Gaule et finirent par conquérir l'Espagne et une partie 
de l'Afrique. La progression des conquêtes de la Russie se 
projette exactement aujourd'hui sur la même ligne géogra- 
phique. — La Russie clant une puissance dominante dans 
l'Orient, deux des principales sources de la prospérité du 
commerce du continent sont à sa disposition ; elle devient 
l'arbitre des importations et des exportations du midi de la 
France, du commerce de la })arfie occidentale de T Alle- 
magne, de celui de l'Autriche et de celui de l'Italie. — La 
Russie, étant établie dans la Turquie européenne, circon- 
vient l'Europe par tous les points sur lesquels la sécurité 
d'un voisinage tel que celui de la Sublime Porte avait 
accoutumé les peuples à n'avoir besoin ( fa ucune défense ; 
elle investira l' Autriche sur toutes les frontières ; elle mena- 
cera l'Italie. » 

D'ailleurs il ne sullit pas de partager; il faudra ensuite 
que les puissances copartageantes prennent possession de 
leurs lots ; sur ce point, M. d'Hauterive montre avec une 
réelle éloquence que cette prise de possession sera aussi 
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facile à la Russie «jae difEcile à la France, et il reprend 
quelques-uns des arguments opposés par Gaulaincourt à 
Roumiantzov dans les Entretiens de Saint-Pétersbourg. Il 

écarte d'abord comme vaine l'idée de réserver Coustanlinople : 
tt Morceler la Turquie européenne sans attaquer Gonstan- 
tinople est une proposition déguisée, ou une idée de cabinet. 
Du moment que la puissance ottomane sera attaquée, soit à 
Trauiiik, soit à Janina, soit à \\ iddin, il faut que le trône 
des Ottomans s'écroule. Les Turcs de toute la Roumélie se 
soulèveront jusqu^au dernier et se rangeront autour de 
rétendard de Mahomet ; sMl en sort encore quelcfue étincelle 
de fanatisme, ils viendront se laiit' égorger au pied de la 
longue chaîne du Balkau qui s'étend de la mer Noire au 
golfe Adriatique, et ils arroseront l'Albanie, la Bosnie et la 
Bulgarie de leur sang et de celui des chrétiens. S'ils sont 
arrivés au dernier terme de la dégradation, ils passeront le 
Bosphore en suivant l'étendard du prophète au delà des 
montagnes ie la Bilhynie. » il ne peut donc s'agir que d'un 
partage complet et de Foccupation même de Gonstantinople. 
^ Mais alors voici quels sont les désavantages de la France : 
<( La Russie est, pour ainsi dire, déjà présente à rexpédilion. 
£lle a 60000 hommes sur le Danube ou près du Danube. 
Son lot est un territoire libre et ouvert. £lle n'a que le 
Danube à passer et le Balkan à franchir et elle est aux portes 
de Gonstantinople. — La Russie a derrière elle les maga- 
sins de la Pologne et de la Moldavie et à sa gauche une mer 
qu'elle peut couvrir de vaisseaux, soit pour appuyer les 
opérations de ses armées de terre, soit pour assurer leur 
subsistance. — La Russie va dans un pays qu'elle couuait, 
où elle a fait la guerre pendant cinquante ans, où elle a 
vaincu les Turcs, où elle a battu leurs armées, enlevé leurs 
camps et détruit plusieurs fois le peu de forteresses qui s^y 
trouvent. — La Russie va seule et pour son compte seul à 
l'expédition. Elle n'a ni voisins ni alliés pour qui elle ait à 
stipuler ; son intérêt est isolé ; elle n'a à compter avec per- 
sonne du résultat de l'entreprise projetée. — La Russie entre 
immédiatement en possession de la totalité du lot qu'elle 
réclame ; la mer et les provinces qui lui reviennent sont, 
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dans la conquête qui est à faire, la partie la plus facile à 
envahir, à occuper, à conserver. 

oc Maintenant, si Ton veut avoir vmé idée du rôle qui, 
dans la scène de cette grande entreprise, est imposé à la 
France par la nécessité de sa position géographique, on n'a 
qu'à prendre le contre-pied de ce qui vient d'être dit. Un point 
de départ éloigné, des dispositions insuffisantes, de grandes 
difficultés au début, des montagnes inabordables, des défilés, 
un pays inconnu, une population aguerrie par le brigan- 
dage qui est pour elle une école de guerre perpétuelle, des 
caractères façonnés et des contrées propres à une résistance 
formidable, point de ressources pour la subsistance des 
armées, point de stations intermédiaires propres à assurer les 
premières conquêtes et à faciliter les dernières, point de 
rivage pour concourir par les moyens maritimes au succès 
de l'expédition. Telle est la première perspective qui se pré- 
sente à la France. 

« Si l'on considère ensuite cette entreprise sous le point de 
vue de 1 assistance qu'elle peut recevoir de son associé, on 
trouve que les premiers succès de cet associé, loin d'être 
de quelque secours pour elle, ne font qu'augmenter ses 
embarras par l'affluence des ennemis vaincus et repoussés, 
qui, connaissant tous les avantages que les montagnes de 
l'Albanie, de la Bosnie, de la Macédoine, offrent pour la 
résistance, doivent nécessairement y accourir en foule après 
la première défaîte et doubler les difficultés que la France 
auca à vaincre pour \v> li aiicliir. 

<( Si on la considère encore sous le rapport de son but 
ûnal, on trouvera que, lorsque la Russie aura tout conquis 
pour elle, la France, après même le succès de la seule expé- 
dition qu'elle puisse aujourd'hui tenter, n'aïua obtenu que 
la plus faible partie des résultats auxquels elle doit prétendre, 
la Syrie, l'Egypte et les lies ne pouvant pas être immédiate- 
ment conquises et devant former, par suite de Texécution 
actuelle du partage, le lot d'un troisième ou quatrième copar- 
tageant qui n'aura besoin ni d'être appelé ni d'être autorisé 
pour s'arroger la part de ce lot qu'il trouvera à sa conve- 
nance. 
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« Sous un point de vue encore plus complet du but final 
de la France, je veux dire celui qui présente la perspective 

d'une expédilion dans Flnclp, Tenlreprise du partage, loin 
d'y apporter <l<'s facilités, n est propre qu à en rendre i exé- 
cution plus diAicile. Cette entreprise en eflet tend à rejeter 
sur FAsie une po[iulation guerrière et exaspérée dont les 
malheurs et les ressentiments rallumeront dans ce pays 
toutes les passions du fanalisaie, et ces passions dirigées par 
la politique de T Angleterre ne pourront que multiplier les 
obstacles sur la marche de Tarmée combinée. » 

Et le Mémoire « résumant diaprés tout cela la situation, la 
ramène à trois possibilités : laisser la Turquie telle qu'elle 
est et l'abandonner à sa destinée ; mai*^ ce serait l'aliandon- 
ner à la ruine et ainsi aux ambitieux desseins que la Russie 
poursuit ; — venir au secours de la Turquie en organisant 
sa puissance en Europe « d ni^ le système qui fut soumis à 
l'Empereur il y a trois ans* », et qui était une division de 
la Turquie européenne en trois souverainetés musulmanes : 
TAlbanie (Janina) ; la Roumélie (Routchouk, Widdin ou 
Sophia) : la Bosnie (Traunik), — et en trois souverainetés 
chrétiennes : la Moréc, TAttique et une partie de FAlbamc 
(Athènes) ; la Serbie (Belgrade) ; et les lies, le tout sous la 
suprématie impériale musulmane de Gonstantinople. C'est 
la politique de l'autonomie qui a pris depuis un tel dévelop- 
pement ; — 'V' pai lMfrcr la Turquie. Si ce (lartnp^e ne peut 
être évité, le comte d'Hauterive eslime que du moins il fau- 
dra y intéresser l'Autriche : a La Russie se projette dans le 
Midi sur les mêmes latitudes que les parties méridionales des 
Etats civilisés de FEurdpe : si sa puissance prend de ce côté 
une nouvelle étendue, il la ut que la barrière se prolonge 
dans le même sens. Il est donc dans Tesprit, dans Tintérét 
et les besoins de la politique européenne, que TAutriche 
sui\e la Russie dans sa nouvelle ligne d'extension ei qu'à 
son exemple elle aboutisse jusqu'à la mer Egée. )> Mais 
M. d'Hauterive ne pense pas qu'il soit urgent d'entrer dans 
le détail d'un projet éventuel de partage que, dit-il, «je 

1. \oir plus haut, le mémoire Codrika. 
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voudrais bien pouvoir finir et que je ne suis pas même capable 
de commencer ». £t il conclut : a Le partage de la Turquie 
européenne est un événement qu'il est à désirer que Von 
puisse arrêter en simple projet exécutable seulement dans de 
meilleures circonstances... Il doit être présenté à 1 Aiij^lclerrc 
comme un acte comminatoire, destiné à une exécution iuuné- 
diate s'il ne produit pas sur elle l'effet de vaincre l'obstina- 
tion de son gouvernement à refuser à l^Europe et au monde 
la paix dont Tun et l'autre ont besoin. » 

On sait les résultats de l'entrevue d'Erfurt. Il n'est point 
question de partage turc dans la convention qui en fut le 
résultat, et FËmpereur réussit à ne faire à l'alliance russe, 
encore utile, que des sacrifices insignifiants. Au sujet de la 
question d'Orient, il réserva tout l'avenir et garantit encore 
une fois à peu près complètement Tintégrité de l'empire 
ottoman. 

Dans le même temps, Sébastiani, revenu de Constant!- 

nople, encourageait les desseins que sans doute Napoléon 
entretenait sur l'Orient. « Sultan Mustapha régnant n'a point 
la lumière de son prédécesseur et en a toute la faiblesse. Son 
règne me paraît devoir amener la fin de cette dynastie ; car, 
si un mouvement populaire le renversait lui-même et plaçait 
sur le trône Sultan Mahmoud son frère, la Turquie serait 
gouvernée par un prince faible, doux et valétudinaire, atteint 
d'une épilepsie incurable. La famille des Ottomans est 
menacée de s'éteindre tout naturellement. » Et plus loin : 
« Le Divan ne s'écartera p;js de l'union avec la France. Je 
suis même obligé de dire à Votre Majesté une vérité bien 
constante et universellement reconnue : l'Europe est pleine 
d'admiration pour le vaste génie de Votre Majesté ; mais 
l'Orient reconnaît dans votre personne sacrée l'envoyé de 
Dieu... Les Arméniens, véritablement attachés à la France, 
la serviraient avec zèle et fidélité, si la Franche occupait quel- 
ques-uns des pays qu'ils habitent. Les Grecs de TArchipel, 
depuis la dernière guerre d'OrloC, sont détachés de la Russie 
et maintenant leurs regards sont tournés vers la France. 
D'ailleurs, doués d'une imagination mobile et active, ils s'en- 
tretiennent chaque jour des victoires de Votre Majesté, 



Digitized by Google 



092 LA POLITlc^HE ORIENTALE DE >IAPOLÉu:S 

s'exaltent par des récits et nourrissent le désir et Tespoir de 

faire pnrtir de son vaste empire, surtout depuis la conquête 
des îles luniciines... Les Turcs eux-mêmes regardent tout le 
reste de l'Europe comme appartenant à la France, et cette 
opinion est infiniment avantageuse ^ 9 

Voici enfin un mot que Talleyrand met dans la bouche de 
TEmpcreur. Crétait à la veille des négociations d'Erfurt, aux- 
quelles Talleyrand avait été appelé: « Sur Taffaire du 
Levant, lui dit Napoléon, il ne faut pas nous presser. Vous 
insisterez beaucoup sur cela, car le comte de Roumiantzov est 
ardent dans la «jiiestion du Levant. Vous direz qii*oii ne fait 
rien sans ropinion publique et qn^il iaul que, sans être 
effrayée de notre puissance réunie, TËurope voie avec plaisir 
se réaliser la grande entreprise que nous méditons. La sûreté 
des puissances limitrophes, 1 intérêt hien entendu du conti- 
nent, sept millions de Grecs rendus à la liberté, etc., voilà 
un beau champ pour faire de la philanthropie. Je vous donne 
sur cela carte blanche ; je veux seulement que ce soit de la 
philanthropie lointaine. Adieu-. » C'est tout à fait le Ion 
d'un ajournement aux calendes grecques. 



III« — Napoléon empereur. 

Est-il possible, d après ces fails et ces opinions, de délinir 
la politique orientale de .Napoléon;^ S'il est facile de déter- 
miner ce qu'il a fait, il est plus délicat de dire ce qu'il vou~ 
lait faire ; on ne peut, pour ainsi dire, raisonner que par 
approxiniMlion. en écoulant ce qui se répélail c( juraiiiitienl 
dans son entourage politique iuuiiédiat el en prolongeant 
par la pensée le sens des résultats acquis dans les faits. Il y 
a évidemment dans cette manière de faire une part d'hypo- 
thèse toujours sujette à discussions. 

Il est pourtant acquis que Napoléon considérait la Russie 

* 

I. Mémoire de Sébastian! adresse à l'Empereur, 13 juillet 1808. — 
Cf. Testn, Recueif fies Traités Se la Porte OUomane, II, SlO-Ss^. 
3. Mémoires de Talleyrandt i, 4i3-4i3. 
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comme une puissance bariiare, étrangère h l'Europe, et qu'il 
avait la mission de tenir à Tccart du nutiulo civilise. C'était 
l'opinion de beaucoup de ses contemporains ; c'était, on l'a 
vu dans les pages précédentes, Topinion du comte d'Haute- 
rive. L'Empereur écrivait le 39 janvier 1807, dans un mes- • 
sage au sénat, daté de Varsovie : « Nous avons ordonné que 
le rapport de noUe ministre des relations extérieures sur les 
dangers de la Porte Ottomane fût mis sous vos yeux... 
Qui pourrait calculer la durée des guerres, le nombre de 
campagnes qu'il faudrait faire un jour pour réparer les mal- 
heurs qui résulteraient de la perte de Tempire de Constanti 
nople, si Tamour d'un lâche repos et les délices de la grande 
ville remportaient sur les conseils d'une sage prévoyance? ^ 
Nous laisserions h nos neveux un long héritage de guerres et 
de malheurs. La tiare grecque relevée et triomphante depuis 
la Baltique jusqu'à la Méditerranée, on verrait, de nos jours, 
nos provinces attaquées par une nuée de fanatiques ét de 
barhares. Et si, dans cette lutte trop tardive, l'Europe civi- 
lisée venait à périr, cette coupable indifférence exciterait 
justement les plaintes de la postérité et serait un titre d'op- 
probre dans l'histoire ^ » 

Sans doute le ton ne fut plus le même à partir de Tilsit ; et les 
termes de la plus cordiale amitié furent alors ocliangés entre les 
deux empereurs. Mais Napoléon n'embrassait-il pas Alexandre 
pour le mieux contenir P 11 obtenait en sonune par des 
caresses ce qu'il voulait, l'écrasement de la Prusse, l'éva- 
cuation de la Méditerranée par les Russes ; il ne sacrifiait même 
pas ridée de Kintégrilé de reni|)ire ottoman, puisque le tsar 
promettait l'évacuation aussi des principautés de Moldavie et 
de Valachie. Il ressort nettement de l'examen des faits que, 
si Napoléon a quelquefois parlé du partage ottoman, il ne Ta 
jamais en rien tavorisé, qu'au contraire il a en réalité arrêté 
les Russes sur le chemin de Byzance. 11 est douteux qu'il ait 
jamais voulu consentir au démembrement de la Turquie. 

Mais puisque la Turquie était unanimement alors consi- 

I. Message au Sénat. 29 janvier 1S07 : Corresp. de NapoUon, 11793. 
— MonUeur du 18 février. 
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dérée comme perdue, que ses continuelles révolutions parais- 
saient les signes avant-coureurs de sa remise, qu'est-ce que 
Napoléon pensait donc en iaire ? 

Il pensait la prendre pour lui tout entière, ou presque tout 
entière, directement ou indirectement. 11 voulait Tabsorber 
dans son Empire, sous une forme ({uelconque. Il voulait 
réunir IVmpirc fl'Orirnf à l'empire d'Occident qu'il avait 
restauré. Empereur, il voulait réaliser toute la siguilication 
de ce titre. Ëtaitr-il donc plus difficile de restaurer Fancien 
empire d'Orient que Tempire d'Occident? Pour faire l'empire 
d'Occident ot reprendre la puissance de ( ihcu leniap^ne, il avait 
fallu détruire le Saint Empire romain germanique, écraser 
l'Autriche et la Prusse, et le résultat avait été la domination 
de TAllemagne et de l'Italie. En quelques coups d'épée, 
Napoléon avait atteint et dépassé les frontières de l'empire de 
Gharlemagne, et l'on sait qu'il aimait à se dire l'héritier 
du grand Empereur. Et il n'était encore qu'au commence- 
ment de sa carrière impériale. 

Gomment n'aurait-il pas été tenté de reprendre aussi l'em- 
pire d'Orient . L'empire ottoman était-il donc plus redoutable 
que le Saint Empire des Habsbourg ? il l'était beaucoup 
moins ; il était comme une proie qui n'attendait que le ravis- • 
seur. Successeur de Gharlemagne, Napoléon pouvait l'être 
aussi de (Constantin. Alors seulement il eut été vraiment 
l'Empereur. 

11 faut nous abstraire de nos définitions contemporaines ; 
il y a de nos jours parmi les maîtres de la terre un si grand 

nombre d'empereurs que le mot a perdu sa signification véri- 
table. Mais dans la pensée des contemporains de ?<japoléon, 
il ne pouvait y avoir qu'un empereur ; l'empereur était le 
souverain, le maître unique des autres princes. C'était la tradi- 
tion classique, venue, à travers les siècles, des temps de Teni- 
pire romain. 

Et Napoléon, par sa naissance, par ses origines, par tous 
les caractères de son génie, tout pénétré du sentiment de 
l'ordre, de la passion de l'unité, était véritablement un 

Romain. Os dispositions naturelles étaient fortifiées en lui 
par le milieu. La génération à laquelle il appartenait était tout 
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imprégnée de l'esprit classique ; elle l'appliquait â tout, aux 
lettres, aux arts, à la politique, aux formes mêmes du lan- 
gage. On construisait des palais, des colonnes, des arcs de 
triomphe à la façon des Romains ; on empruntait aux Romains 
les plus nobles inspirations de la sculpture et de la peinture ; 
on représentait les Sabines, le Serment des Horaces. David, 
pour peindre le sacre, dissimulait les Ibrmcs gothiques de 
Notre-Dame sous des colonnades et des tentures classiques. 
On reparlait de Tribunat, de Sénat, de Consuls ; on construi- 
sait une Rome nouvelle sur les ruines de la Révolution. Il 
n'y avait qiTà suivi'e cotto ponte pour aboutir à la Homo im- 
périale. Le Consulat conduisait à rEnq>ire, et l'Empire, pour 
les Romains, c'était Tunité de domination assurée par le 
prestige militaire des aigles. UJmperator, c^était le vain- 
queur montant au (^apitoie, tête du monde. Napoléon noua 
autour de son front le diadème impérial, conçut en sa pensée 
Fambition de toute la fonction impériale ; par son profil net, 
son menton volontaire, son regard hautain, sa face glabre et 
ses cheveux tondus, il était le type de Tempcreur. Il voulut 
être r Empereur. 

11 le fut vraiment, autant qu'il était possible de l'être, 
plus qull ne paraissait possible de Tétre au milieu des temps 
modernes. Il y avait trois empereurs à la bataille d'Auster- 
litz ; Napoléon vainquit les deux autres. Il détruisit le Saint 
Empire, vieux de plus de huit siècles, et saisit son héritage ; 
il prit ritalie ; il eut comme Charlemagne la couronne de 
fer des rois lombards ; il respecta encore un temps le pape ; 
comme Charloniagne il étendit déjà son empire jusqu'à la 
mer Adriatique cl à la mer Ionienne. 11 prit rAllemagne ; il 
fut le protecteur de la Confédération du Rhin ; il en porta la 
frontière à TElbe. Il écrasa la Prusse, qui osait arrêter ses 
destinée^ iiiipt'riales ; il redressa la Pologne sous le nom de 
•grand-duché de V arsovie ; il en fit une marche militaire 
de son empire ; Tancien empire d^Occident avait aussi des 
marches aux confins de la barbarie. Il ne refit point la nation 
polonaise ; il ignora les droits des nationalités, il prétendit 
les broyer dans T imité impériale ; car il ne lut pas de sun 
temps^ et c^est pourquoi lui-même il fut ensuite brisé. 
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Empereur romain, il voulut régner sur la Méditerranée qui 

fut jadis un lac romain ; il ont voulu, lui aussi, Tappeler 
« marc nostrum ». Donc il voulut l'Orient. Il avait Aix-la- 
Ghapeile. 11 voulut Constantinople, alors seulement il serait 
TEmpereur, et non pas seulement un empereur. Dans le 
même temps, comme le couronnement de son ambition, il 
voulut Home ; il la prit. Désormais il dépassait Charlemagne, 
qui avait laissé le pape à Home, il dépouilla le pape ; il 
transporta les archives pontiûcales à Paris. Du temps de 
Constantin, le pape était Thumble serviteur de l'Empereur, 
recevait de lui Tinvestiture de sa lonction, ne brisa il [)oint de 
ses prétentions la majestueuse unité impériale. 11 demanda 
pour un second mariage la main d'une grande-duchesse 
russe ; c'était une faiblesse personnelle ; il eût été plus fier 
crépouser une griinde-duchesse qu'une nrchiducbesse. fille 
d'un empereur déciui ; peut-être songeait-il à rallier à sa cou- 
ronne les orthodoxes de TOrient, à s'approprier quelques- 
uns des droits historiques des tsars sur Sainte-Sophie. Rebuté, 
il rpousn la fdle de TEmpereur ; il fut content, le jour du 
mariage, que le chancelier autrichien Metternich portât la 
santé du roi de Rome ; il y vit une abdication anticipée de 
tous les droits des Habsboui g à l'Empire, une confirmation 
des résultats d\\ustrtlit/. Son fils, le roi de Rome, fils 
d'empereui , peiil-iii& d empereur, lui succéderait plus natu- 
rellement à TEmpire. 

Tout occupé de ces pensées antiques, d'ailleurs brillam- 
ment renouvelées, il ne fît rien directement contre l'Angle- 
terre. Elle ne rentrait pas dans le cercle de Tactivité impériale. 
En cela encore^ il n'était pas de son temps, et devait être 
vaincu. 

Comment aurait-il partagé l'empire ottoman avec la Rus- 
sie ? L eiiipiiv ottoman était sa chose à lui, son bien réservé, 
puisque c'était 1 empire d'Orient ? Gomment aurait-il pu fon- 
der une alliance sincère et durable avec le tsar, qui voulait 
aussi être empereur d'Orient ? Selon la conception classique, 
il n'y a pas de place dans le riioiide pour deux empereurs : 
ce serait une monstruosité politique, une sorte d'hérésie. 

Et ^ïapoléon fut en efiet un solitaire, il n'eut jamais d'al- 
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lié, au sens vrai du mot ; il n'y eut pas, de son temps, d'al- 
liance franco-russe ; il y eut une combinaison franco-russe, 

que TEmpereiir tenta de concilier avec une combinaison 
franco-turque et une combinaison tranco persane. 

De tous ses moyens, il écarta la Russie de Gonstantinople. 
Il redressa quelque peu la Turquie, tenta de la réformer, en 
atlendanl qu'il fût prêt à régler ses destinées. Il retint la 
Kussie le plus longtemps qu'il put dans son alliance, Tarréta 
sur le Danube pour pouvoir achever ailleurs, vers TEspagne, 
la construction de son édifice impérial, pour pouvoir écraser 
rAutriclie qui ne voulait j)as encore on iiSug èlre réduite à 
la condition de vassale du nouvel l'empire. 

Ëuûn, quand il se crut prêt à l'accomplissement de toute 
sa destinée, il arma toute TEurope civilisée contre la barbarie 
russe, il fut content de conduire tous les peuples européens, 
un moment coiilondus dans l'Enipire, même les Autrichiens, 
même les Prussiens, vers Test, pour refouler les Russes en 
Asie. La mission des empereurs romains avait été de contenir 
la barbarie, de protéger la civilisation sous les lois d^une 
autorité unique, magnifiquement mdonnée. S'il eût vaincu 
la Russie, sans doute il eût pu régler la condition définitive 
de rOrient. Qui donc alors Faurait empêché de fonder à 
Gonstantinople un régime régulier, avec administration 
solide, capable de lendreà ces pays épuisés la prospérité des 
temps anciens ? iNon pas même l'Angleterre. La fatalité, dont 
il croyait personnifier l'irrésistible puissance, eût fait tomber 
en ses mains avec Gonstantinople tout FOrient, c'est^-dire 
enfin tout F Empire. 

Un le voit à la veille de i expédition de Kussie essayer 
d'enlever aux Russes, à son piofit, leur influence en Serbie, 
entretenir avec Kara-Georges des relations suivies, envoyer 
des agents à Saint- Jean d'Acre, en Égypte, M. de Nerciat et 
le capitaine Boutin, préparer le terrain en Orient pour le 
lendemaiD de la défaite des Russes, car il ne prévoyait pas 
son désastre \ 

1. Documents inédUs 9Ur les relations de la Serbie avec Napoléon /•*" 
(iâo^iSi4)> publiés par Auguste Boppe, Belgrade» Imprimerie d'État, 



Digitized by Google 



SgS l'A POLITIQUE ORIENTALE DE NAPOLEON 

Il lui arrêté, au moment même où il voyait le l)ul de plus 
près. Il ne ial pas Teiupereur qu^il aurait voulu être ; la 
réalité, si brillante qu'elle ait été, demeura inférieure aux 
conceptions de son génie. Empereur jusqu'au bout, il ne 
voulut pas se renfermer dans les étroites limites d'une nation, 
fût-ce la France. Gomme disait Talleyrand, en 181/1, TEm- 
pereur ne peut pas devenir le roi de France. Du moins il est 
possible ainsi de mesurer historiquement le domaine de son 
ambition, le champ de sa carrière. Il a emporté ce secret 
dans le tombeau. Pour grandir encore sa gloire, par une sorte 
de compensation de son échec suprême, il garda comme en 
auréole autour de son nom « ce vague qui enchaîne les mul- 
titudes » . Peut-être cette auréole se peut-elle définir en la cou- 
ronne de laurier de Tenipereur romain. 



IV* — Le r^le historique de l'empereur Napoléon. 

Napoléon d'ailleurs en tout cela ne fut que Tagent de révo- 
lution historique ; il joua un rùle considérable parce que la 
Hévolution avait préparé à travers l'Europe des changements 
considérables ; avec toute la force révolutionnaire qui était en 
lui parce qu'il en était issu, il accéléra des transformations 
politiques qui étaient en germe depuis longlemps. 

Il disait lui-même en i8i5, dans le préambule de Facte 
additionnel, pour s'excuser d'avoir tant « ajourné l'introduc- 
tion d'institutions libérales en France » que « jusqu'ici il 
s'était efforcé d'organiser en Europe un grand système de fédé- 
ration qu'il croyait eu iiariuonie avec l'esprit de l'époque, et 
favorable au progrès de la civilisation », — « Sa carrière n'est 
sans rivale, écrit justement M. Seeley, que parce qu'une 
convulsion sans précédents l'a déterminée. Les temps de ré 
volulion oÛrent des occasions exceptionnelles, et, si la carrière 

j888. — Cf. aussi Aff. étr. Turquie, Mémoires et Documents, 1800- 
i8i3 ; Historique des relations do la France avec la Porte Ottomane, par 
M. Roux de Rochelle» chef de division au ministère des relations exté- 
rieures, en date dvi avril 181 1 (p. 301-3 17). 
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de Napoléon n^a pas été seulement exceptionnelle, mais abso- 
lument unique, c'est que la Révolution française présente 
aussi un caractère unique. » — « C'est à la Révolution fran- 
çaise et à la direction qu'elle suivit, dit encore le même his- 
torien, qu^il faut demander Fexplication de la grandeur qui 
nous éloniu' ci.ms cette carrière. Lne convulsion sans égale 
souleva les vagues, et il arriva que toutes les Ibrces et les 
passions sauvages déchaînées par la Révolution se conden- 
sèrent en puissance militaire. Le résultat (ut une armée m- 
comparable qui tomba, en même temps que le gouvernement 
d'un grand État européen, aux mains d'un spécialiste niili 
taire consommé, doué du caractère le plus énergique. Il put 
manier cette arme absolument à son gré, et il s^en servit 
pour exécuter une série dVntreprises militaires gigantesques, 
toujours conduites avec habileté, mais aussi, pour la plupart 
avec une imprudence extrême, et qui eurent pour résultat 
quelques triomphes prodigieux, suivis d'une série de désastres 
plus prodigieux encore ^ » 

A la fin des temps anciens, Teinpire romain avait donné 
au monde l'unité pohtique nécessaire à la diffusion des prin- 
cipes d'unité morale et religieuse que la philosophie antique 
avait lentement mûris et que le christianisme représentait. A 
la iin de ce que nous appelons l'ancien régime, l'empereur 
iSapoléon donna pour un temps au monde historique Tunilé 
nécessaire à la diffusion des principes de la révolution pohtique 
et sociale que la philosophie du xviii* siècle avait proclamés 
etqui depuis n'ont cessé de transformer l'Europe. C'est là pro- 
prement toute l'importance historique du rôle de l'Empi i t ir; 
elle suffit à sa grandeur ; il a été comme le prophète des 
temps nouveaux. 

Quand la France fut rentrée dans des limites étroites, épui- 
sée et mutilée par la grande influence qu'elle venait d'exercer, 
les résultats de son action révolutionnaire par l'Empire purent 
être un moment suspendus. Ils ne se firent pas attendre bien 
longtemps ; car toute l'Europe était demeurée comme im- 
prégnée de l'esprit de la Révolution, et il ^ accomplit son 

t. Seeley, Courte kUtoire de Napoléon I^^, trad. Baille, p. a5i, 279, a89. 
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œu\i< iii.il-K' loule réaction, do ]'Fspaî?no à la Russie. Les 
nationalités italienne et allennande, en particulier, surgirent 
de nouveau contre la Sainte-Alliance et conquirent peu à peu 
leur droit à Tindépendance : Napoléon P** les y avait prépa- 
rées sans le vouloir ; Napoléon III les y aida avec une sorte 
d'inconscience. C'était du reste le terme naturel de la desti- 
née qu'elles poursuivaient depuis plusieurs générations. 

L'Orient pourtant, au premier abord, semble avoir été arrêté 
par Napoléon dans son évolution historique normale. 11 était 
entraîné rapidement dans les voies russes. On se rappelle à 
cet égard la situation de l'empire ottoman en 1806 : les pa- 
chas insoumis, le territoire déjà effectivement démembré, le 
pouvoir du sultan méprisé, moqué par les janissaires, pen- 
dant que la Russie suscitait la révolte en Moldavlcj \ alacliie, 
Serbie, enveloppait le divan dïnlrigues et de cadeaux, mena- 
çait le Danube, s'engageait avec une décision redoutable sur 
le chemin de Gonstantinople, préparait la restauration de 
1 ( iii}iijL (FOrient. Que Fou y compare la situation en iSi5, 
à la lui du règne de Napoléon. 

En 181Ô, les pachas ne sont pas aussi dangereux. Le pa- 
cha d'Ëgypte, Méhémet-Ali, est ambitieux ; il n'est pas en- 
core rebelle ; il vient de vaincre les Wahabites pour le compte 
tlu sultan, de rouvrir aux pèlerinages la route des villes saintes 
de La Mecque et Médine, et le prestige du Grand Seigneur 
en est comme restauré dans tous les pays de Flslam. Ali- 
pacha se contente de sa situation en Albanie, du moins pour 
le moment. La Serbie est vaincue, Kara (Jcorges est en fuite. 
Le sultan Mahmoud contient la lurhuleace des janissaires et 
des ulémas, prépare la réforme militaire de son empire. Et 
si le gouvernement de la Porte sort ainsi, contre toute attente, 
delà crise que chacuji lui croyait mortelle, c'est qu'il a fait 
bonne contenance dans la guerre contre les Russes. Depuis 
1809 jusqu'à 181 2, la Russie s'est jetée sur la Turquie, dans 
respérance d'en avoir facilement raison ; en fait, préoccupée 
des événements do la pnlitiquc générale, inquiète dès 1810 
des intentions de iNapoicon, elle n'a obtenu dans la guerre du 
Danube que des succès très disputés et balancés, et, par le 
traité de Bucharest (18^12), signé hâtivement pour lui per- 
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mettre de consacrer toutes ses ressources à la lutte contre Na- 
poléon, elle a rendu 1a Moldavie et la Valachîe. L'expédition 

de Russie indirectement sauva rinté^rrité de l'empire turc, 
selon les prouieshcs que Napoléon on faisait jadis à son ami 
Sélim 111, ou plutôt selon sa conception politique qu^il ne 
pouvait pas permettre la restauration de l!empire d^Orient par 
les Russes. 

Depuis ce tem[)s, les Russes u'oiU pas fait de progrès dans 
la solution de la question d^Orient. Napoléon leur a marqué 
un temps d'arrêt qui dure encore : en ce sens, la campagne 
de Russie a eu un succès décisif. Ce fut la ruine du « projet 

grec ». 

Cependant, comme parloul ailleurs eu lùin»p<', lesgeruies 
révolutionnaires ont fermenté dans la péninsule des Balkans. 
Les premiers e£Ports des nationalités du temps de l'Empire 
n'ont pas été perdus. Méhéniel- \li, PasvaiiOiildu, Kara- 
Gcorges ont été les précurseurs de la résurrectiuu et de l'au- 
tonomie de rÉgypte, de la Bulgarie, de la Serbie. L'Albanie 
n'est pas aujourd'hui beaucoup plus docile qu'au temps d'Ali. 
Le conseiller grec de M. d'Haulcrive, Codrika, quand, selon 
le spectacle qu'il avait sous les yeux, il traçait le tableau des 
souverainetés musulmanes et chrétiennes qu'il fallait organi- 
ser dans l'empire ottoman, prédisait en quelq[ue manière la 
condition politique où cet empire s'est établi depuis. Il y 
manque la [)rulucliuu de i cui[)ereur des Français dotit Co- 
drika faisait la garantie du nouvel état de choses; elle manque 
de même aux nationalités allemande et italienne dont Napo- 
léon fut aussi comme le précurseur. Aussi bien, après la mort 
de l'Empereur, ne laut-il pas oublier que la France a puis- 
samment contribué à l'indépendance de la Grèce et de la 
Roumanie. 

Toutes ces nationalités balkaniques ont pris la place que 

les tsars cnm oilaienl . Et si de nos join s, lentement, les cou- 
leurs chrétiennes reparaissent sur la carte? de i ancien enqiire 
turc, comme les peintures de Sainte-Sophie reparaissent plus 
fraîches sous la chaux musulmane qui s'effrite (Lavisse), si la 
Russie n"a pa< pu tout eilacer dans nn Lrii-'antesque panslavisme 
où beaucoup d'autres races, Roumains et Grecs surtout, ris- 
Driault. — Napoléon. a6 
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quaitnl d'clre [>erdues, si elle a du, bon gré mal gré, reiluer 
sur TAsie selon le chemin où rFmpcrour la poussait, vers 
rinde et non vers Byzance, il le faut attribuer au moins en 
grande partie h Napoléon, qui a dressé, peut-être à ja- 
mais, une barrière infranchissable devant Texpansion de ce 
qu'il appelait la barbarie russe. 
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